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Marice. 


Cakuntalé disait au roi Dusmanta qui refusait de la 
reconnaitre pour son épouse, bien qu'il se fit uni à elle, 
d'un consentement réciproque, dans l'ermitage de Kanva, 
оі qui la traitait de misérable intrigante : « Je suis ta 
femme et dès lors je mérite d'être respectée. » (3) 

Puis, elle énumérait les qualités de la femme : 

« La femme est la moitié de l'homme ; c'est le plus 
dévoué des amis. La femme est la racine du triple bien (3), 
la racine du salut... Les femmes sont (pour leurs époux) 
des pères dans l'accomplissement des rites, et des mères 
dans l'adversité... Une femme, c'est le bien le plus pré- 






(1) La première partie de ce travail a paru. i y a quelques années, dans 
Le Muséon. Je le reprends après une longue interruption occasionnés 
par les circonstances, et, s'il plait à Dieu, il sera mené å bonne fin, sans 
plus de retards. 

@) LXXIV, 34. 

(8) Le trivarga, c.-id. le dharma ou devoir, Vartha ou intérêt et le 
háma ou désir. 
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cieux. Si elle meurt la première, elle attend son mari ; 
si le mari meurt Ie premier, elle l'accompagne (au séjour 
de Yama). Voilà pourquoi, ô roi, le mariage est recher- 
ché. » (1) 

Le Bhágavata nous apprend l'origine du premier couple 
humain. Brahmä, occupé à l'œuvre de la Création, vit 
Kaya, son corps, se diviser en deux, une portion mâle 
qui fut le Manu Sväyarñbhuva (2), et une portion femelle 
qui fut Catardpa. De Sväyañbhuva et de Catarüpà sont 
nés tous les hommes (5). Déjà Касуара, le fameux ascète, 
avait enseigné que la femme est la moitié de l'homme (4). 

Le commentateur du Mahäbhärata, Nilakantha, expli- 
que que les femmes tiennent lieu de pères à leurs maris, 
dans ce sens qu'elles désirent leur bien (3), sans doute 
comme un père désire celui de son fils et travaille à le lui 
acquérir. Lorsque le malheur s'abat sur l'homme, la 
femme est là qui lui sert de soutien ; elle est pour lui une 
mère dévouée qui lui prodigue les soins les plus tendres 
et le sauve, le plus souvent, du découragement et du 
désespoir, 

Le trépas de la femme n'entraine pas celui du mari 
elle attend paisiblement que celui-ci, sa vie écoulée, 
vienne la rejoindre dans le séjour. de Yama, le dieu des 
morts. Il n'en est pas de même si le mari décède le pre- 
micr. Son épouse alors, pour peu qu'elle lui soit dévouée, 
le voudra rejoindre immédiatement, et se fera brûler à 

+ ses côtés sur le bûcher funèbre, prenant ainsi rang parmi 
les Satis, les femmes vertucuses par excellence. 























1D I9. 40 et seq. 
(Ë) Du surnom de Brahmà Scayambhá. 
(5) CL. Bhág. P. 9, XII, 49 ot seg 

(4) Cf. Ibid. XIV, 18. 

(5) hitaisinyahi. 











IDÉES RELIGIÉUSES ET SOCIALES DU MANABHimATA. — D 


Cakuntalà poursuit ainsi longtemps la description de 
la femme, ce champ sacré dans lequel est né l'homme lui- 
même (1). Nous ne nous attarderons pas à la suivre 
davantage. 

Dusmanta précédemment, lorsqu'il avait rencontré 
Cakuntalà dans la forét, pour vainere ses scrupules et la 
décider à l'aecepter pour époux, lui avait parlé des diver- 
ses sortes d'unions matrimoniales. 

« On compte huit sortes d'unions, en général : les 

_ modes Brihma, Daiva, rsa, Prajapatya, Asura, Gan- 
dharva, Raksasa et Piciea. Manu, le fils de Svayanbha, 
a établi autrefois le rang de ces (modes d'unions). Sache 
done, 6 femme irréprochable, que les quatre premiers 
sont permis aux Brihmanes et les six premiers aux 
Ksatriyas. Les rois peuvent aussi adopter le mode des 
Raksas. Le mode des Asuras est celui des Vaicyas et des 

© Çüdras. Des cing (premiers) trois sont dits conformes au 
devoir, les deux autres ne le sont pas. Le mode des 
Piçäcas et celui des Asuras ne devraient en aucun cas étre 
suivis. » (+) 

Le commentateur explique brièvement la nature de ces 
modes d'unions. Le mode Bréhma consiste à donner en 

age une jeune fille couverte d'ornements, « préala- 

blement baignée >, ajoute Acvaláyana (l, VI, 1), cité par 

Bohtlingk. Le pére qui, 2 la fin d'un sacrifice, donne sa 

fille au Rtvij, au célébrant, la marie suivant le mode 

Daiva, c'est-à-dire sans doute, à la facon des dieux. Celui 

qui donne sa fille à quelqu'un sans exiger d'argent, uni- 

quement afin que tous deux ménent une existence con- 
forme à la loi, la marie suivant le genre Prijipatya ou 

















() LXXIV, 32. 
(0) LXXIII, 8 et seq- 
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des Prajápatis. Exiger du fiancé un taureau et une 
vache (1), c'est pratiquer le mode Arsha, ou des Rishis ; 
en recevoir des dons considérables, c'est le mode des 
Asuras. Le mode Gándharva consiste dans l'union libre 
et spontanée des époux, sans autre formalité que leur 
consentement mutuel. C'est précisément ce mode que 
Dusmanta et Çakuntalà devaient adopter. Le mode des 
Piçâcas, si je saisis bien le sens de la glose dont ici la 
concision touche un peu à l'obscurité, consiste dans un 
enlèvement de femmes, au milicu de gens endormis ou 
ivres. Enfin, il parait que les Rakgas ou Ráksasas pro- 
cédaient à ces rapts en tuant et coupant les têtes de ceux 
qui voulaient s'y opposer, et sans égard aux cris de leurs 
victimes, ni à ceux de leurs parents. Nous venons de voir 
que ce mode était permis aux rois, mais aux rois seuls. 
Nous disons qu'Arjuna s'éprit d'amour pour Bhadrä ou 
Subhadrä, fille de Vasudeva et sœur de Kysna, son ami. 
Celui-ci le décida au rapt de la jeune princesse, en lui 
rappelant que l'union consentie des deux conjoints, est 
légitime et permise aux braves Ksatriyas (s). Arjuna ne 
sole fit pas dire deux fois. Mais il parait que ce mode des 
Gandharvas ne fut pas du goût de tout le monde, car 
aussitôt Bhojas, Vrsnis et Andhakas, trois tribus puis- 
santes, alliées à Vasudeva, de se mettre en campagne pour 
châtier le ravisseur ; cependant, lorsque l'on connut 
l'assentiment de Krsna, tout s'arrangea pacifiquement 
et Arjuna put s'en retourner paisiblement ; l'on était 
persuadé que Кура ne l'aurait pas laissé commettre un 
crime, sous ses yeux (3). 





() Gomithunam, mot qui peut aussi se traduire par une couple de 
vaches, 

@ CCXIX. 

5) COXX. 





MM Irene EAE 


IDÉES RELIGIEUSES ET SOCIALES DU MANABMARATA, — D 


Dans l'origine, les femmes ne cohabitaient pas avee 
leurs maris ; les unions étaient libres, comme celles des 
animaux ; ce n'étaient que des accouplements fortuits et 
passagers. Ce fut le sage Cvetaketu qui établit la coutume 
ou plutôt la loi en vertu de laquelle la femme appartient 
à l'homme et doit vivre avec lui d'une façon perma- 
nente (1). 

Le plus souvent les jeunes filles, surtout celles de haute 
condition, les princesses, se choisissaient elles-mêmes un 
époux parmi les jeunes gens, les jeunes princes du voisi- 
nage ; c'était ce que l'on appelait le svayarñvara, c'est-à- 
dive le choir volontaire. Sitót que la jeune fille avait 
atteint l'âge de puberté, elle procédait à ce choix. Le 
poète de l'Adi Parvan n'indique pas cet âge ; c'était pro- 
bablement vers la douzième ou la treiziéme année. Une 
seule fois il lui arrive de déterminer l'époque du sayañ- 
vara, par malheur ce renseignement est un peu trop 
fantaisiste pour étre de quelque utilité. Il parle en effet 
de Carmisthá, fille de Vrsaparvan, qui, parvenue à l'âge 
de mille ans, et se sachant dès lors nubile, résolut de se 
choisir un époux (2). 

Lorsque les cinq fréres Pandavas se rendaient au pays 
des Päncälas dont le roi était alors Drupada, ils rencon- 
trèrent, chemin faisant, des Bråhmanes qui leur apprirent 
que Draupadi, la fille de Drupada, devait précisément, 
sous peu de jours, procéder à la cérémonie du svayarh- 
vara. Les Pándavas hátérent leur marche, afin de se mettre 
sur les rangs et de fixer, s'ils le pouvaient, le choix de la 
princesse (5). Mais ici, comme bien souvent, cette dernière 


а) сххп. 
(@) LXXXIL, 6. Cf. pour l'histoire de cette princesse, Bhâg. Pur. 9, ХҮШ. 
(9) CLXXXIV. 
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allait s'en remettre au hasard d'un tournoi ; elle accepte- 
rait commo époux le vainqueur. 

Le poète s'attarde à la description de cette joüte. Il nous 
y fait assister tout au long (1). 

Un immense amphithéâtre avait été dressé au nord-est 
de la ville royale. Des gradins avaient été ménagés pour 
les spectateurs. Un velum de diverses couleurs les proté- 
geait contre le soleil. Ce n'étaient partout que guirlandes 
et festons. L'air était imprégné de parfums, Lorsque tout 
le monde eut pris place et que le roi fut arrivé, Dhy 
fadyumna, le prince hériticr, prit par la main la jeune 
princesse, sa sceur, et la présenta aux concurrents comme 
étant le prix destiné au vainqueur. Puis il indiqua à 
Draupadi les noms et qualités des prétendants (5). Ils 
étaient nombreux ; parmi eux se trouvaient des rois et 
des fils de rois. La joûte commença. Il s'agissait de tendre 
un arc fort lourd et d'atteindre un but déterminé. Cinq 
flèches étaient mises à la disposition de chacun des 
tireurs. C'était une fête de papegai, dans le genre de 
celles qui furent si populaires autrefois en France, jusqu'à 
Ja Révolution. 

L'Odyssée (s) nous fait assister à une scène absolument 
semblable à celle de l'Adi Parvan. Il y est également 
question d'un arc tellement lourd que nul ne le pouvait 
bander. Lorsque les prétendants, après de longs et vains 
efforts, eurent renoncé à tendre cet are sur lequel Télé- 
maque s'essaya lui-même, Ulysse, déguisé en mendiant, 
descendit alors dans l'arêne. Les prétendants, qui ne le 
reconnaissaient pas, voulurent s'opposer à ce qu'ils consi- 











Q) CLXXXV. 
(2) CLXXXVI. 
[xm 


00 


, 
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déraient comme une insolence et un outrage, mais Télé- 
maque qui était d'intelligence avec son père s'interposa 
énergiquement en sa faveur. Ulysse banda larc sans peine 
et d'une flèche traversa le but. Ici, celui qui joue le rôle 
d'Ulysse, c'est Arjuna, l'un des Pandavas. Tous les con- 
currents s'étaient essayés sur l'are, l'un après l'autre ; nul 
n'avait pu le bander. Arjuna, travesti, comme ses frères, 
en Bråhmane, se présenta pour renouveler la tentative 
des Ksatriyas (1). Les Brähmanes, témoins du spectacle, 
et s'imaginant que c'était vraiment l'un des leurs, délibé- 
rèrent pour savoir s'ils lui permettraient l'épreuve. Pen- 
dant qu'ils pesaient le pour et le contre, et que leur 
discussion se prolongenit, Arjuna tendit l'are, mit une 
flèche dans le but, au milieu d'un tonnerre d'applaudisse- 
ments, et Draupadi joyeuse lui donna sa main (2). Cepen- 
dant les Ksatriyas évincés se réerièrent : « Le sraymñ- 
vara, dirent-ils à Drupada, ne concerne que les Ksatriyas ; 
voilà ce qu'enseignent les Ecritures » (з) ; leurs réclama- 
tions furent vaines et d'ailleurs elles portaient à faux, 
puisqu'Arjuna était, en réalité, de la caste des guerriers. 
En outre, c'était à la fiancée seùle qu'il appartenait 
d'exclure qui bon lui semblait d'une joûte dont elle devait 
être le prix. Ce droit d'exclusion, Draupadi venait de 
l'exercer. En effet, comme les dieux et les autres esprits 
célestes s'étaient rendus incognito à la solennité, Karna, 
le fils de Sürya, se plaga parmi les prétendants, mais la 
jeune princesse, le prenant pour un Süta, pour un cocher, 
s'écria : « Je ne veux pas d'un Süta pour mari ». Karna 
qui s'apprêtait à tendre l'are le laissa tomber en jetant 





() CLXXX III Š 
(2) Ibid. 
(8) CLXXXIX, T. 
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sur le Soleil, son père, un regard oi percaient à la fois le 
dépit et la malice (1). 

Draupadi se rappelait, sans doute, qu'un homme de 
condition inférieure, lorsqu'il ambitionnait la main d'une 
princesse, ressemblait à un Çüdra qui désire entendre la 
récitation des Védas (2) ; c'était un sacrilège qu'il fallait 
empêcher à tout prix. 

Cependant Drupada, la cérémonie du svayarivara termi- 
née, laissa Draupadi suivre Arjuna qui se retira avec 
ses frères dans la maison d'un potier. Dhrstadyumna, 
soupçonnant que les cing frères n'étaient point de vrais 
Brähmanes et désirant percer leur incognito, se glissa, 
durant la nuit, dans la même cabane, sans être aperçu 
d'eux. Il les entendit tenir les propos les plus belliqueux 
jusqu'à l'aurore, moment où il s'éloigna de peur d'être 
reconnu. Il vint rendre compte à son père de ce qu'il 
avait fait (s). Drupada n'était point rassuré. Il se doutait 
bien, lui aussi, qu'il n'avait pas affaire à des Bráhmanes, 
mais il se demandait avec inquiétude si Draupadi n'était 
pas aux mains d'un Cüdra ou d'un Vaicya (i). Pour s'en 
éclaircir, il députa un. Brdhmane veis les Pandavas avec 
mission de leur demander qui ils étaient. Les Pándavas- 
refusèrent de se faire connaitre. Ils se bornérent à répon- 
dre au messager que Drupada ne devait éprouver aucune 
inquiétude, au sujet de sa fille, puisqu'il la savait l'épouse 
du vainqueur de tant de rois (+). 

Les cinq frères y mettaient un peu de mauvaise volonté, 
car Drupada, au fond, avait bien quelque droit de savoir 











(1) CLXXXVII, 23. 
@) CLVI, 16. 

(9) CXCII. 

(4) Wd. 15. 

@ CCI. 


er 
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à quelle famille appartenait son gendre; d'autant plus 
que la solennité à donner à la cérémonie publique du 
mariage dépendait précisément du rang plus ou moins 
élevé des conjoints, de celui du mari surtout. En présence 
de cette fin de non-recevoir, le roi prit le parti de faire 
toutes sortes de préparatifs, de façon qu'il eùt sous la 
main toutes les choses nécessaires à la féte nuptiale, quel 
que fùt le rang de l'époux (1). Mais, au cours de la céré- 
monie, il reconnut, à n'en pouvoir plus douter, qu'Arjuna. 
et ses frères appartenaient à une maison royale. Grande 
fut la joie de tous (s). 

L'histoire de ce srayarhvara nous a para assez intéres- 
sante par les traits de mœurs qu'elle renferme et que le 
lecteur n'aura, sans doute, pas manqué de relever au far 
et à mesure. 

L'union entre frère et sœur était interdite dans l'Inde 
ancienne, comme, du reste, dans l'Inde actuelle. On 
racontait, au sujet de cette prohibition, l'histoire de 
Kaca, mis à mort par les Asuras qui incinérèrent son 
corps et firent avaler les cendres à Cukra, en les mélantà 
son brenvage (s). Plus tard, Devayáni, fille de Cukra, 
voulut épouser Kaca ressuscité dont elle ignorait l'aven- 
ture. Kaca, bien que son vœu de continence fut expiré, 
veu de Brahmacärin qui avait duré mille ans, refusa 
d'épouser Devayáni, alléguant que, sortis tous deux du 
corps de Çukra, ils devaient se considérer comme frère 
et sour (i). La jeune fille eut beau insister, elle eut beau 
le maudire, Kaca fut inébranlable. Les dieux, Indra le 








à) cxarv.. 
@ 1.15. 

© LXXVI 
(à LXXVI. 
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premier, le félicitévent, lorsqu'il alla les rejoindre ; ils 
lui promirent avec un renom immortel une part dans les 
sacrifices qui leur seraient offerts (1). 

S'il était défendu au frère d'épouser sa sœur, même 
lorsque les deux jeunes gens n'étaient frère et sœur que 
par à peu près, comme ici pour Dovayäni et Kaca, le 
mariage entre castes différentes était également interdit, 
mais, dans ce cas, il s'agissait plutôt, qu'on me passe 
l'expression, d'un empéchement. prohibant que d'un em- 
péchement dirimant. Non seulement on ne pouvait épou- 
ser quelqu'un d'une caste inférieure, ce qui passait à bon 
droit pour une mésalliance, mais c'était un péché de 
s'unir même à une personne de caste supérieure. C'est 
ainsi que Yayäti, moins scrupuleux que Kaca, ayant 
épousé Devayäni, bien qu'il sût qu'un Ksatriya ne mi 
tait pas avoir pour femme la fille d'un Brihmane (2), 
craignit que cette faute ne lui portàt malheur. Son beau- 
père dut le rassurer en lui déclarant qu'il l'absolvait de 
son péché (s). Il n'avait plus dés lors à en redouter les 
suites. 

Toutefois, il y avait un cas où ces unions entre castes 
étaient légitimes : celui de nécessité absolue. Paraçurâma, 
le fils de Jamadagni, avait détruit vingt et une fois tous 
les hommes appartenant à la caste des Ksatriyas. Leurs 
veuves se crurent obligées de rétablir cette caste pour la 
vingt-deuxième fois et elles s'unirent aux Brahmanes (4). 
Le poète observe que cette nouvelle race de Ksatriyas 
fut plus puissante que les précédentes (s). C'est un peu 











а). эз. 
@ ххх, 18. 
@)14. эз. 
(9 LXIV. 
OT. 
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Thistoire des géants, nés des fils de Dieu ct des filles 
des hommes, dont la Genèse vante la force et signale la 
renommée, d'ailleurs d'assez mauvais aloi (1). 

Les Anciens étaient persuadés que le mélange des races 
était funeste et que de ces unions hybrides ne pouvaient 
maitre que des monstres. Le poète de l'Adi Parvan profite 
de l'occasion pour insister sur l'importance sociale des 
mœurs pures ; il préconise la chasteté conjugale et rap- 
pelle qu'elle régnait alors même parmi les animaux (), 
oubliant que ceux-ci, n'obéissant qu'à leur instinct, 
observent sans effort des lois auxquelles l'homme ne 
demeure fidèle qu'à force de volonté et d'empire sur soi- 
même. 

Un enfant né d'un Brähmane où d'un Ksatriya et 
d'une Cüdrà s'appelait párasava, mot qui signifie bronzé. 
D'après la glose, ce nom lui était donné à cause de sa 
couleur (5). C'est ainsi que nous voyons Bhisma, fils de 
Gañgä, marier Vidura, né de l'ascète Vyäsa et d'une 
Сайта, un homme bronzé par conséquent, avec une femme 
également bronzée, fille du roi Deva et d'une Сайға (0). 

П у avait des mésalliances plus étranges que celles qui 
viennent d'être signalées. Yudhisthira racontait, un jour, 
comment il avait lu, dans un Purana, qu'une jeune fille, 
née d'un muni et d'un arbre, avait épousé, en même 
temps, dix frères, du nom de Pracetas (5). Observons tou- 
tefois que le Bhágavata Purápa qui parle longuement des 
Pracetas (6), donne Márisà, leur commune épouse, 











() Gen. VI, 2 et seq. 
0) LXIV, 10 et seq. 

(9) CXIV, 12. 

6) 10. 13. 

(5 CXCVI, IS. 

(5) 4, XXIV et seq. 6 IV. 
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comme étant la fille des arbres, sans ajouter qu'elle eut un 
muni pour père (i). Notons, de plus, que le terme vrksa 
qui signifie arbre est du masculin. Mais Yudhisthira, 
sans doute, avait pris son renseignement dans un autre 
Puráma. A moins qu'il n'ait imaginé toute cette histoire 
pour décider Drupada, malgré sa répugnance, à leur 
donner, à lui et à ses frères, sa fille Draupadi comme 
femme et que, plus tard, le Bhigavata lui ait emprunté 
ce récit. L'ainé des Pándavas parlait encore de la prin- 
cesse Jatila, de la famille de Gotama, qui avait épousé à 
la fois sept Rsis, ce qui ne l'empêchait pas d'occuper le 
premier rang parmi les femmes vertueuses (2). 

Après ces exemples, on pouvait conclure à la légitimité 
de la polyandrie, la polygamie n'ayant jamais été suspec- 
tée d'être illicite. Si des femmes avaient pu, sans perdre 
leur dignité, ni compromettre leur réputation, épouser, 
celle-ci sept hommes, à la fois, et cette autre dix, à plus 
forte raison Draupadi pouvait-elle s'unir aux cinq frères. 

C'était Vyäsa, le grand ascète, fils de Pardgara et de 
Vasavi ou Satyavati, qui avait inspiré à ces derniers le 
dessein d’épouser en commun Draupadi (5). Il leur avait. 
dit comment cette princesse, dans une existence précé- 
dente, étant sollicitée par fçäna ou Çiva de lui indiquer 
la faveur qui lui agréerait davantage, lui répondit par 
cinq fois : « Donne-moi un époux doué de toutes les qua- 
lités. » Le Dieu lut promit de lui en donner cing. La 
jeune princesse se récria en lui disant qu'elle ne lui en 
avait demandé qu'un : « C'est vrai, reprit igdna, mais tu 
me l'as demandé cinq fois, par conséquent, dans ume , 











0) 4, XXX, 48. 
(9) CXCVI, 14. 
(9) CLXIX. 
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existence prochaine, tu auras cinq maris » (1). Or, d'après 
Vyasa, cette princesse était la fille même de Drupada, et 
les cinq époux accomplis que lui avait promis iva, 
c'étaient eux, les cing Pandavas. 

Cependant Arjona, étant sorti vainqueur du suayarivara, 
rentrait, suivi de ses frères, et accompagné de Draupadi, 
chez le potier où l'attendait Kunti, sa тёге (з). 
Jes entendant venir et croyant qu'ils ne rapportaient que 
de la nourviture, mendiée de porte en porte, suivant 
l'usage des Bhiksus, ou moines quéteurs dont ils avaient. 
pris l'accoutrement, cria de loin aux cinq frères : « Pre- 
nez-là entre vous tous. » Lorsqu'elle aperçut Draupadi, 
elle fut grandement étonnée. Elle regretta sa parole qu'elle 
jugea inconvenante (5) ; mais les Pándavas l'accueillirent. 
comme un présage et y virent la volonté de Dieu. 

La polyandrie semblait à Kunti, comme à Drupada, 
contraire à la nature. « Je sais qu'un homme peut avoir 
plusieurs femmes, disait celui-ci à Yudhisthira, mais je 
n'ai jamais ouï dire qu'il fùt permis à une femme d'avoir. 
plusieurs maris. C'est contraire aux mœurs et aux 
Védas » (4). 

C'est alors que l'ainé des Pandavas, pour triompher de 
sa répugnance, lui cita les précédents que nous avons vus. 

Yudhisthira venait d'ailleurs de dévoiler au roi la 
qualité de Ksatriyas, de lui et de ses frères. Il lui avait 
également rappelé que Draupadi, devenant leur épouse 
commune, devait leur prendre successivement la main, 














0) CLXIX, 19 et seq. 

@) Kunti ou Prthà, l'une des deux femmes de Papdu, était la mère de 
‘Yudhisthira, de Bhima et d'Arjuna, lo lecteur doit se le rappeler. 

(8) CXCI, 2 et seq, 

(4) CKOV, 27 et seg. 
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en présence du feu sacré, (1) ce qui fut fait, comme nous 
le verrons ci-dessous. 

‘Vyasa fit disparaitre les derniers scrupules que pouvait 
encore avoir le pére de Draupadi, lorsqu'il lui eut appris 
que les cing Pandavas étaient cinq formes d'Indra con- 
damné jadis par Mahädeva à vivre parmi les hommes 
pour l'avoir dérangé pendant qu'il jouait aux dés avec 
une jeune décsse. De son côté Draupadi n'était autre que 
la déesse Cri qui fut assignée par le méme Civa, comme 
sa fature épouse, à cette quintuple forme d'Indra (2). 

De la sorte, Draupadi, au fond, n'avait qu'un mari qui 
était Indra ; dès lors Drupada n'avait plus d’objections & 
faire ; aussi n'en fit-il plus. Il se félicita d'avoir pour 
gendre le roi des Dieux, le maitre du tonnerre, Indra. 

Un peu plus tard, Narada, le Rsi des Devas, se rendit 
chez les Pândavas qui avaient reconquis leur royaume et 
habitaient la ville d'Indraprastha. Le sage ascète leur 
recommanda l'union fraternelle. Il ne fallait point que 
Draupadi fit une cause de discorde, comme Tilottamä 
Tavait jadis été pour les deux frères Sunda et Upasunda, 
dont il leur conta longuement l'histoire (s). 

Sunda et Upasunda étaient les fils de l'Asura Nikumbha, 

^ Ils étaient unis, non seulement par les liens du sang, 
mais, ce qui vaut mieux encore, par ceux de l'amitié la. 
plus étroite. Ils se rendirent puissants ; nul ne pouvait 
résister aux deux frères. Lorsqu'ils se virent maitres du 
monde, ils résolurent de jouir en paix du fruit de leurs 
conquêtes et de s'entourer de toute sorte de jouissances. 
Les Dieux eux-mêmes devinrent jaloux d'eux et Brahma 





( 12. 26, 
() CXCVIL 35. 
(9) CCVIII et seq. 
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résolut leur perte, IlL amassa une quantité de joyaux et 
il en façonna le corps d'une femme merveilleuse qu'il 
appela Tilottama (1), de cette infinité de pierres précieuses 
ainsi réunies (9). Tilottamà essaya d'abord victorieuse- 
ment ses charmes sur les Dieux eux-mêmes, comme 
nous l'avons vu précédemment (9. Puis elle s'en alla 
trouver les deux frères, un jour qu'ils étaient plus gais 
encore que d'habitude. Ils sortaient d'ailleurs de table et 
ils étaient ivres. La vue de cette belle femme alluma leur 
lubricité. Chacun d'eux voulut la posséder à lui seul. Ils 
se prirent de querelle et s'entretuèrent l'un l'autre, à la 
grande joie de tous les Dieux et de Brahma le premier 
qui, accompagné de tous ses collègues, vint constater de 
visu le triomphe de Tilottamà (4). 

Navada laissa les Pandavas tirer la morale de cette his- 
toire. Ils décidèrent done, pour échapper à un malheur 
pareil à celui de Sunda et d'Upasunda, de posséder 
Draupadi à tour de rôle. Celui d'entre eux qui contre- 
viendrait à cette règle, en mettant le pied dans l'apparte- 
ment de la reine indûment, devrait se retirer dans la 
forêt pour y vivre douze ans de la vie des Brahmacârins. 
Narada félicita les princes de cette sage résolution et s'en 
retourna (s). Nous verrons qu'il s'agissait, cette fois, sur- 
tout d'une vie d'exil et non d'une vie de continence absolue. 

Un jour, pendant que Yudhisthira cohabitait avec 
Draupadi, un Bråhmane vint réclamer le secours d'Arjuna 
contre des voleurs. Arjuna demeura très perplexe, car il 
avait laissé ses armes précisément dans l'appartement où 

















() CCXI, 1s. 
(@) tila signifie grain de sésame et, en général, morceau, fragment. 
(8) COXI, ?2 et seq. 

(4) CCXIL 

(5) 1d, 29 ot seq. 
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étaient alôrs son frère et Draupadi. Après de longues 
hésitations il finit par se décider à les y aller chercher. 
Eu entrant, il s'excusa près de Yudhisthira, saisit son аге 
et ses flèches et s'en alla au plus vite repousser les marau- 
deurs. Après quoi, il s'en revint aussitôt trouver son 
frère afin de prendre congé de lui avant de partir pour la 
forêt expier sa faute (1). Yudhisthira ticha, mais en 
vain, à le détourner de son projet : « Le cadet, dit-il, qui 
pénètre dans la chambre nuptiale de son ainé ne se rend 
coupable d'aucune faute; il n'en est point de méme 
pour l'ainé qui entre dans celle de son cadet » (2). 

Arjuna croyant, non sans raison peut-être, qu'en parlant 
ainsi, Yudhisthira consultait surtout son affection fra- 
ternelle, ne se rendit pas à cet argument, Il se retira dans 
la forêt pour y mener, douze années durant, l'existence 
d'un Brahmacárin, d'aprés la convention passée en pré- 
sence de Nárada. 

Le poète nous dit ailleurs, par la bouche de l'un de ses 
personnages, que '« ce n'est pas un péché pour un homme 
d'épouser plusieurs femmes, mais que c'en est un pour 
une femme de se remarier » (3). 

La polyandrie successive semble ici formellement con- 
damnée ; à plus forte raison la polyandrie simultanée 
devraitelle ĉtre condamnable, et pourtant Draupadi, 
mariée à la fois ‘aux cing Pandavas, ne laisse pas que 
d'être proposée comme le modèle des femmes vertueuses. 

Cette princesse reprochait, dans un moment de jalou- 
sie, à l'un de ses époux, Arjuna, d'avoir pris une seconde 
femme ; c'était Subhadrä, la fille de Vasudeva dont il est 
question plus haut : 














(0 ссхш. 
@ 14. 32. 
@) буш, %. 
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« Le premier lien d'un faix se relâche », lui dit-elle, 
et le commentateur complète ainsi sa pensée : « Quand 
on ajoute un second lien plus serré que le premier » (1). 

Or, comme il est à peu près impossible d'aimer autant 
une personne qu'une autre, c'est la polyandrie autant 
que la polygamie que Draupadi condamne, en condam- 
nant Arjuna. Observons qu'elle cessa bientôt ses récrimi- 
nations. Subhadra devint méme son amie (з). 

Ce fut pendant son exil qu'Arjuna s'était ui à Subha- 
dra, la scour de Rama et de Krsna. Rama lui avait fait, 
à cette occasion, des cadeaux splendides, énumérés com- 
plaisamment par notre poète (з). 

Celi nous donne plus loin de curieux détails sur 
des querelles de ménages, dues à la polygamie (1). Deux 
femmes, Jarità et Lapità, c'est-à-dire la Babillarde et la 
Causeuse, avaient le même mari, Mandapäla. Elles se 
jalousaient extrêmement et se rendaient malheureuses 
lune l'autre, sans faire le bonheur de Mandapála qui 
reconnut que rien ne détruit aussi sürement la félicité 
des femmes, en ce monde et dans l'autre, que d'étre unies 
au même homme (+). D'autre part, il affirmait que les 
femmes; une’ fois mères, négligeaient leurs époux, toute 
leur affection se reportait sur leurs enfants (6). 

Kunti disait, un jour, à son mari Pándu, en condam- 
nant d'avance Draupadi : 

« Une femme qui épouse quatre hommes est dite 





0) CCXXI, 17. 
(2) 1d. 24. 

(8) Id. 52 et seq. 
(à) CCXXXIIL. 
(Id. 26. 
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intempérante ; si elle se marie à un cinquième, on la con- 
sidère comme une prostituée » (1). 

C'est que, somme toute, la polyandrie est contraire à 
la nature si elle est simultanée ; successive, elle cho- 
que toujours le sentiment de pudeur inné dans l'àme 
humaine. L'ascète Dirghatamas réprouvait la polyandrie 
successive an même titre que la polyandrie simultanée, 
en dépit de la différence profonde qui les sépare. Il 
s'exprimait en ces termes : 

« А partir d'aujourd'hui, j'établis une loi en vertu de 
laquelle la femme ne pourra jamais avoir qu'un époux. 
1! lui est interdit d'en. prendre un second, pendant la vie 
‘du premier, ou méme aprés sa mort » (2). 

Cette preseription, à part certaines exceptions telles 
que Draupadi qui appartient à la légende, fut rigoureuse- 
ment observée dans l'Inde antique. Les veuves, pour 
échapper plus sûrement à la tentation de la violer, se 
brülèrent souvent sur le bücher funébre de leur unique 
époux. 

Nous lisons, dans la Bible, que Sara, se voyant stérile, 
donna sa servante Agar à son mari Abraham, en disant à 
celui-ci : « Puisque le Seigneur me condamne à la sté 
lité, prends ma servante, afin que j'aie des fils par 
elle » (3). 

Le poète de l'Adi Parvan cite un fait analogue, mais 
ce n'est plus la femme, c'est le mari qui est infécond. 
Pándu, en effet, avait épousé deux femmes, Pythd ou 
Kunti, et Mädri. Comme il ne pouvait avoir d'enfants, 








а) оххш,т. 
@) СТУ, 34 ot 85, 
(8) Gen. XVI, 2. 
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par suite d’une malédiction qui pesait sur lui, il décida 
ses femmes à s'adresser à d'autres ; elles invoquérent les 
Dieux. Kunti eut Yudhisthira de Dharma, Bhima de 
Marut et Arjuna de Çakra. De son côté Mädri eut les deux 
jumeaux, Nakula et Sahadeva, des deux Acvins. Pandu 
adopta ces cinq enfants qui de son nóm s'appclérent les 
Pandavas (1). Il aurait voulu en avoir davantage, mais 
Kunti à qui il manifesta son désir de la voir prendre un 
quatrième époux, chaque Dieu, parait-il, ne voulant lui 
donner qu'un fils, lui répondit ce que l'on sait. Il n'in- 
sista pas. 

Le poète observe que Pändu, marié à Prthá, était com- 
parable à Maghavan ou Indra marié à Paulomi, vu sa 
splendeur et l'éclat de son rang (2). Mais là s'arrétait la 
similitude. 

Il est probable que les Hindous, le cas échéant, se 
soient autorisés de l'exemple de Pändu pour acquérir le 
privilège de la paternité par autrui, lorsqu'il leur était 
interdit de l'obtenir par eux-mêmes. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que l'adoption, nous l'avons vu, était un moyen 
de se préserver du Put, enfer destiné, le lecteur ne l'aura 
pas oublié, à ceux qui décédaient sans fils. 

Le célibat ne pouvait être en honneur auprès d'un 
peuple qui considérait comme maudite une maison sans, 
enfants. Chez les Juifs, la coutume, sinon. méme la loi 
du lévirat ne procédait pas d'un autre principe (s). Nous 
en rencontrons le premier exemple dans l'histoire 
Опар (8). 











(1) XCV, 30 et seq. 
@ CXII, 10. 

(3) Dent. XXV, 5. 
(4) Gen XXXVIIL 8. 
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Carmisthá, la rivale de Devayäni, ayant atteint l'âge de 
puberté (elle avait, on s'en souvient, mille ans !) dit au fils 
du roi Nahosa, Yayáti, qui la tenait renfermée dans son 
sérail, privée de communication avec tout étranger : 
« Personne ne peut visiter les femmes qui vivent dans la 
demeure de Soma, d'Indra, de Visnu, de Yama, de 
‘Varuna ou dans la tienne » (1). Ces femmes se voyaient 
dès lors condamnées à un célibat perpétuel qui n'était 
nullement dans leur intention. En conséquence, elle 
adjurait Yayáti de l'épouser (s). Le prince, après beaucoup 
d'hésitation, finit par y consentir (5). 

Arjuna, pendant qu'il accomplissait sa période de 
Brahmacarin et vivait retiré dans la forét, se baignait un 
jour dans les eaux saintes du Gange qui coulaient près de 
Son ermitage. Or, cet endroit de la rivière était habité par 
Ulàpi, fille d'un serpent divin ou Nága. Ulipi qui, sans 
doute, craignait, elle aussi, de ne point trouver d'époux, 
gràce à la solitude où elle vivait, saisit l'occasion et entrat- 
na le baigneur au fond des eaux. Arjuna eut beau arguer 
de son vœu de Brabmacárin ; il lui fallut céder. Ulùpi 
alors l'assura que dorénavant, il dompterait tous les am- 
phibies (0). 

Homère, dans l'Odyssée, nous apprend que la race 
d'Ulysse ne se perpétuait que par un seul fils. C'est ainsi 
qu'il avait Télémaque pour fils unique, et qu'il était lui- 
e de Laërte, unique fils d’Arcisios (1). 
L'auteur de l'Adi-Parvan nous parle de Prabhañjana qui, 
étant privé d'enfants, obtint à force d'ascétisme de Mahá- 











Q) LXXXII, 12. Cf. ps. 
(8) Id. 13. 

@ м.м. 

14) COXIV. 

(6) 02s. 
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deva que sa race se perpétuerait de même, au moyen 
d'un enfant unique. Or, l'un de ses descendants, Citravà- 
hana, eut une fille, Citräñgadi, chargée dès lors de cette 
mission. Aussi fat-clle considérée par son père comme 
Putrikä, puisqu'elle le devait sauver du Put (1). Arjuna, 
dans le cours de ses pérégrinations, passant par Manipura, 
la capitale de Citravähana, s'éprit de la jeune princesse. 
И l'épousa et en eut un fils, nommé Babhruvähana (2). 
Décidément, ce héros savait tromper les rigueurs de son 
exil volontaire. 
1I fallait attendre, pour contracter mariage, des constel- 
lations propices. Vyäsa disait à son neveu Yudhisthira 
« Ce présent jour est favorable, à fils de Pandu ; car la 
Tune est entrée dans la constellation Pusyd. Prends done 
aujourd'hui la main de Krsná (5), tout d'abord (s) >. 
C'est ce que fit l'ainé des Pändavas. Ses frères obser- 
vèrent le même rite, l'un après l'autre, par ordre de 
primogéniture. Voici comment ils procédèrent : Leur 
prétre domestique ou chapelain, Dhaumya, qui connais- 
sait les Védas, alluma le feu sacré, y versa des libations 
de beurre clavifié, en récitant des mantras. Il appela 
chacun des frères, à commencer par Yudhi 
Tunit & Kysna. Le fiancé ct la fiancée, la main dans la 
main, firent alors le tour du brasier, toujours sous la 
direction de Dhaumya ( 
Pour épuiser la question du mariage, telle que la 
traite l'Adi-Parvan, qu'il nous suffise de dire un mot des 







































0) Le tils est un Putra, gui délivre du Put. 
2) COXV, COX VII, 23. 

(@) Autre nom de Draupadi. А 
(9 СХСҮШ, 5. 

(9 I0. 1 et 12, 
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vierges-mères et de rappeler Satyavati; mère de Vyäsa (1), 

Kunti, fécondée par le Soleil (5), et Draupadi enfin qui 

recouvrait son intégrité après chaque relation conjugale 

avec ses maris (s). 

+ Toutefois il n'est peut-être pas inutile d'observer qu'il 

s'agit le plus souvent, comme dans ce dernier cas, de 
irginité rendue, plutôt que conservée. 





() LXI. 
(@ CXI 
@ CXOVIII, 14. 
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SAGATHA-VAGGA ov SAMYUTTA-NIKAYA 
ET SES VERSIONS CHINOISES 


PAR 
MASAHARU ANESAKI 


Professeur de philosophie religieuse à l'Université Impériale de Tokyo (1). 








On sait que la tradition bouddhiste chinoise а conservé 
assez fidèlement les textes et les divisions du canon pāli. 
Mes recherches montrent que notre Sagatha-vagga actuel 
est un des textes où l'accord entre les deux branches de 
la tradition est le plus parfait. 

Nous possédons trois groupes de traductions chinoises 
du Sarnyuktagama (2), ou mieux, Agama Mélangé, appar- 
tenant à trois périodes différentes. 

Premier groupe. Le texte de la première traduction fut 
apporté par Shih-kao de Paíthie et partiellement traduit 

(a) Traduit de l'anglais par Albert J. Edmunds, Société Historique de , 
Ponsylvanie, Philadelphie. 

(9 Swiyuhtakägama, voir Oldonberg, Buddh. Stud., Z. D. M. G., Il 
p. 653. Burnout, Mêr. p. 48. Wass. p. 115, Diayivadüna, 393, AUhidh, i 
о, Sov. AS. fol. 901 a 4 (L. V, P.) 
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par lui-méme. Ce docteur vivait en Chine entre 148 et 
170 A. D., et il traduisit, notamment, trente-sept sütras 
du Sanyukta. La plupart de ses traductions sont mainte- 
nant perdues, mais, à en juger par les titres, presque 
toutes étaient extraites du Sagātha-vagga. 

Après Shih-kao, le livre fut encore traduit, probablement 
entre 190 et 264. Cette seconde traduction est couservée 
seulement en fragments et contient, sur un total de vingt- 
cinq, neuf sütras de notre varga. Le nom du traducteur 
est perdu, mais c'était probablement un des disciples de 
Shih-kao, et la traduction était fondée sur le texte de 
celui-ci. — Je groupe ces fragments et les désigne sous 
ce titre : version du deuxième siècle. 

Le second groupe (É) se rattache à un traducteur 
inconnu qui vivait dans un royaume indépendant du Tsin 
Occidental (partie nord-ouest de la Chine), pendant une 
courte période, 385-451. Le livre se compose de vingt 
fascicules ; il est incomplet, mais complet en ce qui 
regarde le Sagütha-vagga. 

Le troisiéme groupe, que j'appelle (2), a pour auteur 
Gunabhadra, qui vint en Chine de l'Inde centrale vid 
Ceylan. IL vivait dans la capitale de la dynastie Sun 
(453-443.) 

Les textes originaux des deux premiers groupes de 
traductions furent apportés sans doute de l'Inde par voie 
de terre. Le texte du troisième groupe fut apporté par 
Fa-hien de Ceylan, avec le texte du Dirghagama et celui 
du Vinaya des Mahrçäsakas. (Voir sa Vie, chapitre 40 (1)). 
Au temps de Fa-hien le monastère hétérodoxe d'Abhaya- 
giri était plus florissant à Ceylan que l'orthodoxe Mahä- 




















0) Legge, p. 111. (L. V. P.) 
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vibra. Ce fait pourrait expliquer pourquoi le texte de 
Fi-hien diverge du canon pali actuel. 

Bref, nous avons conservé en chinois deux textes indiens 
et un singhalais. Les deux textes septentrionaux étaient 
probablement écrits en sanscrit ou en quelque prakrit 
septentrional (1). Le troisième est appelé texte brakmt 
(sanscrit) par l'auteur du premier catalogue du Tripitaka 
chinois (environ A. D. 300). Ceci ne prouve rien, car les 
Bouddhistes chinois distinguent rarement entre le sanscrit 
et les dialectes (2). Mais il est très curieux d'observer que 
Ja traduction (2) présente plusieurs mots qui indiquent une 
origine tantôt sanscrite, tantôt pālie. Par exemple, nous 
lisons raftha, davya, au lieu de rästra, dravya ; pajjunti, 
au lieu de pradyotanti ; — mais, d'autre part des noms 
propres comme Vaigica, Gakuna, Gukra, Krma, Ievara. 
En outre, elle a des leçons comme loha au lieu de lobha 
(dans d'autres textes) ; südhu au lieu de kacci ; yaso ou 
уасаз au lieu de pania (c). Les deux premières de ces leçons 
paraissent indiquer plutót un manuscrit singhalais qu'un 
manuscrit sanscrit. J'incline à croire que l'original était 
en pūli, et que le traducteur, brahmane par naissance et 
Mahäyäniste par foi, a donné les noms pilis en forme 
sanscrite, ainsi que fait Max Müller dans sa traduction du 
Dhammapada. П у а d'autres faits qui confirment cette 
hypothèse. Fichien, en coopération avec Buddhabhadra, 
traduisit les textes qu'il avait obtenus à Pataliputra, mais 
non point ceux de Ceylan. Parmi les premiers, nous avons 


























Voir Pischel, Bruchstack 
K. P. A. W., 1904, p. 807, 1138, 
i9) Voir Kern, Manual, p. 8, n. 1; Barth, Journal des Savants 1808) 
Le pélevin chinois I-tsing, p. 29, 41. 

(6) M. Anesaki est, ici, un peu trop sommaire (L. V. P.) 
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une rédaction plus étendue du Mahàparinirvapa-sütra, le. 
Mahasathghika-vinaya, le Sarhyukta-abhidharmahydaya- 
sūtra ; parmi les seconds, le Jätaka, le Dirghigama, le 
Sarhyuktägama, et le Mahrçäsaka-vinaya. Le Jütaka et le 
Dirghágama ne furent point traduits. Pour le Mahrçäsaka- 
vinaya, il fot traduit en 425 par un moine de Caboul, 
Buddhajtva, et quant au Saryukta, Gunabhadra, qui avait 
été autrefois à Ceylan, s’en occupa avec succès. Générale- 
ment parlant, le Vinaya des Mahīçāsakas est, parmi les 
quatre traditions conservées en Chine, le plus proche du 
Vinaya pāli. Nous pouvons done dire que ces textes 
apportés par Fā-hien, et négligés par lui, étaient ou 
propres ou alliés à la branche méridionale de la tradition. 

Entre les deux versions chinoises du cinquième siècle, 
il y a une assez remarquable concordance aussi bien pour 
la disposition de la matière que pour les textes pris isolé- 
ment. Les textes du Sagiitha-vagga sont, dans la version 
de Gunabhadra (a), dispersés parmi les textes en prose- 
Mais l'autre version (8) jette une belle lumière sur l'ordre 
des textes. Les sütras correspondants sont, dans les deux 
recueils, presque dans le même ordre ; et si l'on modifie 
l'ordre des fascicules de « d'après celui de Ё, on voit que 
les textes sont organisés en groupes (sarhyuktas). On a, de 
la sorte, dans l’un et dans l'autre, treize groupes (voir le 
tableau). Dans l’ensemble, « contient 307 sütras, dont 
trente manquent dans 8 ; tandis que 8 en contient 280, 
dont quatre manquent dans а. 51 Гоп considère ce fait 
que onze sütras de 6 et douze de « sont divisés en dix-neuf 
dans le pàli, et si l'on introduit cette méthode de division 
dans les versions chinoises, nous avons, finalement, 518 
sütras Sagütha. De ceux-ci, 95 manquent en pli. Parmi 
les 274 sutras Sagitha, 225 sont identifiés, completement 
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ou partiellement, avec le chinois, Mais 21 suttas pàlis et 
26 chinois se rencontrent, en entier ou en partie, dans 
d'autres passages. Soient 27 suttas pälis manquant en 
chinois, et 69 sütras chinois manquant en pili. 

Cette seule énumération permet de constater l'accord 
très sensible des deux traditions. Elles descendent, à coup 
sûr, d’une seule et même source ; mais la déviation sem- 
ble assez ancienne. 

Voici quelques uns des résultats de la comparaison de 
ces traditions. Le groupe qui montre le meilleur accord, 
c'est le Bhiksunt-sahyukta (V. en pali et VII. en chinois). 
Il contient, de part et d'autre, douzé sütras. Si l'on com- 
pare quelques uns de ces Bhikkhupt-suttas avec les textes 
correspondants dans les Therrgäthäs, il y a quelques 
passages où les mêmes stances sont, dans les deux livres, 
prononcées par différentes personnes. Les textes chinois 
du Sarhyukta s'accordent donc avec le Sanyutta 
Cependant, dans des passages déterminés, par exemple 
H-sutta (V. 6, 2), où les questions de Mara sont réduites 
en prose dans le Sarnyutta, mais conservées en vers dans 
les Theri-güthäs, le chinois s'accorde avec ces dernières. 
Dans le même sutta, les Therr-gàthas lisent sambuddho 
apardjito (1) au lieu de buddho dans le Sathyutta (V. 6. 3). 
Ici, le chinois lit : « le vénérable Muni aux yeux de la 
sagesse » —il est done plus voisin des Thert-githis. Dans 
le même sutta (V. 6. 4), où un vers manque dans les 
Gathäs, le même em manque dans le chinois. Dans 
T'Üppalavanpa (V. 5. 5) 1е Sarhyutta lit bhikkhuni et sala- 
male, an lion de ] аан et rukkhamale respectivement 
dans les бааз (з). Ici « s'accorde avec le Saryutta, et 











. @ appatipuggalo dans P. T. 8. (L. V. P.) 
` (8) Supupphitaggam wpagamma. püdapar ckà tuvam tifthasi ruk- 
Mamüle, 
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@ avec les Theri-githas. De pareils exemples se rencon- 
trent aussi dans les autres groupes. Dans le Kasi-sutta 
(Brahmana-sarnyutta, 2. 4) le récit de la conversion de 
Kasi-Brühmana vient tout de suite aprés les stances (ҮП, 

1, 12). Au texte correspondant du Sutta-Nipäta, on 
insère un épisode suivant lequel il jeta des aliments dans 
l'eau : « et 8 s'accordent avec le Sutta-Nipäta. — Au Vañ- 
gisa-saryutta (VIII. 12), les vers prononcés par Vañgisa 
à l'éloge de Bouddha ne contiennent pas d'allusion aux 
Quatre Vérités et à l'Octuple chemin, qu'on trouve dans 
Jes Theri-gaths (v. 1238-1260) : ici les versions chinoises 




















s'accordent avee les Therr-gathäs. Voici les textes corres- 
pondants : + 

Ран Chinois 
sudesité cakkhumata Bhagavat bien révèle 


buddhenädiceabandhunä Le rejeton de la tribu du so- 
leil prêche 


cattāri ariyasaccāni [N] ouvre la porte de déli- 
vrance 

anukampaya pâninan. A cause des créatures aveu- 
gles-nées 


Suit dans les deux textes l'explication des Vérités. 
On lit, Uppalavanna-sutta (V. 5), des stances dont voici 
Ja traduction par M. Windisch : 





Ich verschwinde hier, 

Oder ich gehe in deinen Leib ein, 

Selbst in deiner Augenwimper 

Mich befindend wirst du mich nicht sehen ! 





La fin du passage présente une variante : ti 
тай па dakkhasi et titthantañ. Selon la première leçon 
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(fém.), c'est Ia religieuse qui parle; selon la seconde 
(mase.), c'est le diable: il y aura done deux interpréta- 
tions : la religieuse gronde le diable, ou le diable mena 
la religieuse. Le chinois ne distingue pas les genres, mais 
les versions chinoises font parler ici le diable, selon la 
leçon tifthantain. 

A part ces divergences, qui ne résultent ni de l'erreur, 
ni de l'arbitraire des traducteurs chinois, il y a dans 
quelques passages parfaite concordance. Voici un exem- 
ple: 





















Chino son esprit pas faire 
Pali. tassa manasi na kayira 
Chinois. méchant et corps bouche 
Pali. рарат va kāyena vacasā 
Chinois. monde cinq désirs 
Pali. sabbaloke ame 
entièrement vide bonne sagesse 
pahäya satima 
bon contrôle de pensée pas 
sampaÿäno na 
étre intime toutes peines 
Pali. sevetha dukkhath 
Chinois. pas juste chose jointe 
Pali. anattha- sarhhitarh. 


Ce texte est rendu si littéralement en chinois qu'on ne 
pourrait pas le comprendre sans l'aide du päli (1). 
Voici un autre exemple (ҮП, 1, 8, 5) ой la traduction 





а) = Quill ne commette le mal ni avec Ia pensée, ni avec lo corps, ni. 
avec la voix. Rejetant tous les désirs relatifs au monde, doué de mémoire 
et d'attention, qu'il ne pratique pas [des actions) douloureuses et funostes, 
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s‘accorde, pada pour pada, avec le pal, quoique l'ordre 
des padas soit un peu différent : 


Pati. Chinois. 

Pubbe nivasar yo vedi Qui sait bien sa destinée cé- 
leste, 

Soggüpàyah ca passati voit le ciel naitre et mal- 
recours, 

Atho jatikkhayai patto atteint l'extinction de la vie 
de passion, 

Abhiññävosito muni, c'est le sage qui a la déter- 
mination de la sagesse, 

Etāhi trhi vijjahi il est pourvu de trois espè- 
ces de sagesse, 

Tevijjo hoti brahmano. c'est un brahmane à trois 


espèces de sagesse (1). 


Ce sont là quelques uns des résultats de ma comparai- 
son. Je dois m'en contenter pour l'instant. Quant aux 
sütras existant dans les versions chinoises et manquant 
au pili, et quant aux relations des deux traditions, j'es- 
père publier prochainement mon œuvre en entier. 





(1) Qui connatt ses anciennes existences et voit le ciel et l'enfer, ayant 
atteint l'extinction des naissances, sage accompli dans les pouvoirs sur- 
naturels; par ces trois sciences on est un brahmane à trois sciences, 
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I, Correspondance des Sutras du Sagätha-varga du 
Sarñyuktagama chinois avec les textes palis 


3. N. — Subyutia Nikiya. — Abguttara Nikiiya 
S. V. — Sogitha-vagga du méme. с = Марша 
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a. = traduotion do Gupabhadra (495-442). 
B. = traduction fragmentaire d'un traducteur inconnu, circa 386-431, 





DODHISATTVA-BIHUMI 
A TEXT-BOOK OF THE YOGACARA SCHOOL. 


An English Summary with notes and illustrative extracts 
from other Buddhistic works 


зү 


Cecn, BENDALL and Louis DE 1a VALLÉE POUSSIN. 


Materials (1) Cambridge Ur rary, Add. 1702, described in Cat. 

Buddh, Skt Mss. pp. 191 sqq., pp» XXXIX sqq. Plate L. 1, — Cf. 
Bühler, Ancient Palm-leaves (Anecd. oxon.) pp. 71 sqq. 

The Ms. is defective at the beginning of ch. I, and hare our 
Sanskrit equivalents are taken from the originals of the same 
‘Tibetan words occurring later in the chapter, where practica- 
ble references to the leaves of tho Ms. are given in the margin. 

(9) The Tibetan version of the text; Tandjur, Mdo, 51. 

(9) The Tibetan version of the commentary (orti by Guna- 
bhadra, Mdo, 54. 1e: 500. 
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Pneraronx Nore BY Pnor. BENDALL. 


The first description of the Ms. now summarized was given by 
myself in 1884 in my Cambridge Catalogue. The disturbed state 
of the leaves, a large proportion of which have lost their numbers, 
rendered this description very imperfect. A brief description of 
the book, or collection of works of which this book forms a part, 
‘was given by Nanjio in his Catalogue of the Chinese Tripitaka as 
n° 1170. In the work here described, Mr U. Wogibara identified 
from my description the Chinese version of the Bodhisattvabbiimi. 
He spent several of the early months of 1904 at Cambridge in 
making a copy of the Sanskrit text. This copy being, as he had 
explained, for private study, I asked him to follow the precedent 
of his countrymen Nasjio and Kasawara when copying Sanskrit 
Mes. in England, namely, to copy in duplicate, This he very 
kindly did for me ; and the excellent result bas been that I have 
been able to invoke the aid and special kaowledge of my friend 
Professor de la Vallée Poussin in making the following abstract ; 
— of which indeed ho bas done the greater share, Mr Wogihara's 
arrangement of the lares was made ia surprisingly short time, 
and showed indeed considerable previous knowledge of the subject~ 
matter. To have arranged the leaves from an examination of the 
Ms. even with the aid of the Tibetan version would have been 
a task possible fur us, but lengthy and laborious. 

I must also bear testimony to Mr Wogibara’s skill in deciphering 
the book. Twenty years ago, before palacographic apparatus was 
what it now is, I realized (as some of my misreadings show) the 
difficulty of dealing with a Ms, like the present, well written 
indeed originally, but often brokon away and faint. Tt is only 
comparatively seldom that a careful reexamination of every pas- 
sage now summarized has led us to reviso his readings, and our 
debt to him under this head also is correspondingly great, 

[3:3 
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(The whole work is divided into three books, each called a yogasthdna. 
‘The main topics of the several Chapters are noticed in the introductory 
portion of Ch. i, to which we have added references; so that a general 
outline seems to be unnecessary]. 


BOOK 1. 
Cuapmen (patala) i, 
A. Preliminary remarks to the whale work. 


The following are the ten principles to be brought to make up 
the path of a Bodhisattva of the Great Vehicle (Mabiiyna) together 
with the fruit thereof. They are : 1. adhara (the subject of the 
whole of Bk 1) ; 2. lihga (1I. i); 3. pakga (II. ii) ; 4. adhyasaya 
(I. iii) ; 5. vihara (IL. iv) ; 6. upapatti (IIL. i) ; T. parigraha (III. 
ii); 8. Dhami (IL. iii); 9. caryz (III. iç) ; 10. pratisha (III. v 








‘There are three principles which we term the' supports’ (adhara) 
of a Bodhisattva. 

These are : (1) svagotra ‘ his own breeding ’. Relying on his 
« breeding ’ the Bodhisattva is capable (bhavya) of fall and perfect 
Eolightenment (samyak-sambodhi). This * breeding ’ is called tho 
* support of such capability (bhavyata-adhatra). [What is meant 
by ‘ breeding ’ will be described in the non-introduetory portion 
(B) of tho present chapter). 

(2) prathama-cittotpada ‘ first production of the thought of 
Enlightenment ', in virtue of which the Bodhis. practises the six 
« Perfections ° (paramita). 

Thus the € first production of the thought ° is said to be the 
£ support” of the carrying out of the conduct of a Bodhis. (bodhi- 
sattvacaryaprayoga-adhara). 








(1) See Dasabliimaka- s. ap. Siksis. 8. s and Bodhic. II. 3 citlotpada- 
samudrän. — citta means more than * thought '; it often denotes what, 
‘we, especially in religious language, call * heart '. « No term misfits 
cittam less than * thought ’ unless it be ‘ heart ' » Mrs Rh. Davids, tr. 
Dh. spi p. 9. The word is discussed later on. 
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Í (8) Dodhisattoacaryt-prayoga. or sarve bodhipaksika-dharmah, 
| principles conducive to Eolightenment. This last is said to be the 
* support ’ of the full achievement of Enlightenment. 





If breeding is wanting *, one remains incapable (abhavya) of 
Enlightenment, even if the second and third ‘ supports ? are reali- 
zed. But ‘ breoding * by itself and alone is a ‘ support”. In case of 
the absecce of ciffofpada and. of conduct (carya, or yafna * exer- 
iion ), the Bodhis. possessed of * breeding * does not quickly 
realizo Enlightenment ; but he does so, if they are present. 

* Breeding is described not only as a * support ' but also asa 
° resource  (pratisarana),* motive" (hefu), ' site* (1sraya), ' basis " 
(adhisthana), © preliminary ’ (paroamgama), < abode* (sthana). 


Carmen. i. (cont : main topic of chapter) 
в. “ Brecding ? (gobra) 


(1) * Breediog" is either (a) ‘ innate’ i, e. characterized by 
some distinguished excellence in the faculties * (indriya- or 
ayatana-visistatva) and acquired previously to the present birth 
ia the chain of former existences ; or (8) perfected °, i e. acquired 
in the present birth by amplification of a former « root of merit » 
(usalamala). 

(2) ‘ Breeding ’ may be (whatever its origin, l« or 18, in the 
« seed-state ’ or in the * fruit-state ° (Jija, phala), In the first case 
it is called subtle, (sizkgma), in the second gross (sthala). [Iu other 








(0 agotrakah M. Vyutp. 61. — We shall see infra (II. iii, init.) 
that the gotrabhizmé (M. Vyutp. 50. ) and the adhimukticaryabhiümi. 
(M. Vyutp. 82) are in relation with the pramuditävihära. Observe that 
M. Vyutp. 8 50 is entitled sravakabhinayah. 

(@) See below p. 5. 

(9) The terms ' natural ‘und * perfected’ are suggested by the context. 
The Tibetan, our only authority in this passage, has raii-bshin-gyi (sie) 
1 gnas-pa=prakytam sthdnamor prakyli-stha; and yai-dag-par bsgrubs 
= samsiddha, 








VER 
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words, it has to bo brought to the fruit-stage by adharas 2 and 3, 
eittotpada, carya]. 

(8) The * breeding ’ of the Bodhisattva is * noble ° (arya) and 
* unsurpassed ° (anudiard), being superior to that of either the 
« Disciples » (srdvala) or of the Pratyekabuddhas. 

The “ breeding ' of these last two is free from ' sin-obstacle’ (klesdvara~ 
fia), but not from mental obstacle *(jiey@varana) }, The Bodhisatt- 
va's breeding "is free from both. 

Besides this there is a group of four points in which the Bodhi 
is superior to the other two communities (* Disciples * und * Pra- 
tyokabuddhas °). 

(1) as to facultios : the * Disciples * have weak faculties (туйи), 
the Pratyekas moderate (madhya) and the Bodhis. keen (tiksna 
or adhimatra : Tib. rno-ba). 

(3) as to siddhi or * perfoctions ". Those of the two first classes 
are for their own good, while these of the Bodhis. are both for 
their own good and for that of all other creatures, be they gods or 
men. 

(8) as to ‘ skill * (kausala). The other two classes are skilled, it 
is true, in the elements both metaphysical and physical, as we 
should say, the senses and their objects (skandha, dhatu, ayatana), 
the * causal nexus ’ (pratilya-samutpada), the fitness of things 
Ghana and astliana) and tbe Four Truths. The Bodhis. aro skilled 
in all knowledge beside. 

(4) as to the ultimate result (phala) to be obtained, the first two 
classes gain Enlightenment, but the last gains Full and Perfect 
Enlightenment. 

There are six marks (Jñga) for testing the breeding of a Bodhis. 
which are the group of the Six ‘ Perfections * (paramitas). They 





() Seo Dh.-sgr CXV., and infra BU. I. vi. 84 a, fn. (karma, Rieia, 
vipdkdvarana). The opinion of Candrakirti does not agree with the 
Yogäcära-teaching, as he admits that the svabhva-abhava-daréana, 
«the view of the non-existence of the own nature » — which is essen- 
tially the remover of the jieyavarana —, is not the exclusive granting 
of Bodhisattvas. (Madhyamaka avativa, Commentary ad I 8, see the note 
at the end of chapter 





t 
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are merely rough’ and inferential”, it is true; and it is only 
Buddhas who can see, as with direct vision, the facts of each case. 


[The description of the six paramifas (Tib. fol. 5a-7l К. 
5a) is here omitted as containing nothing peculiar to the Үорйсйга- 
school and because these pitramitas are described in detail later 
on, chapters ix-xiv] 





Since “breeding ' in Bodhisattvas is by nature (prakytyë) associa- 
ted with all these qualities aud is otherwise precminently good and 
pure, therefore it is a necessary condition to the attainment of a 
Tatbāgata’s rank (tathagatapada). 

But the four * depravities * (upaklesa) are destructive of the 
good principles (#ukdadharma, i o, paramita) and by their opera- 
tion the Bodhis. is liable to be reborn in a state of perdition 
(арауа). Nevertheless brecding * makes a great difference betweon 
his case and tbat of ordinary persons doomed to perdition. For him 
such a doom seldom occurs, or is short and mild in intensity, yet 
resulting in his being touched at heart (i. e. contrite®) and feeling 
compassion for his fellow-sufferers. 

‘The four depravities arc : (1) acute depravity (tteraklesata) and 
depravity of the vory senses (@yatanaklesata), resulting from 
negligence followed by persistance in sin ; (2) bad companionship 
(pipamitrasamsraya) ; (8) want of independance (asvatantrya) 
and consequent unsteadiness under the influence of * beggars and 
crowned heads * (4) anxiety for the necessaries of life (jrvika~ 
рет). 











(l) audárika - rage-pa (Sk. 5 a — Ti 
Lal-r. 269. 

(2) Ānumānika (bid) — Cp. Subbgitasge. p. 18.1 (Mhuséom, TV, 367), 

iyate gotram bodhisatteasya ahimatal. 

(9) Tho word used is the noun samvega (M. Vyutp. 25, a), as to 
which compare Childers and especially his quotation from Dh. p. 
See also Siksi XXXII in fine, Buddhacar. IV. 55. 
Bodhic. II 33. 48, VI. 98, VIII. 7. 

(guru, bhartr, rja, cora, pratyarthika ; a list which amusingly 
recalls Max Müllers words about his Autobiography : « recollections of 
poets, crowned heads and beggars n. 

(8) арейуй hove = idea (Ev. Matth. VI, 3134). 





7 b 5). Cf. Pali olirika and 














20. 
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though he have ‘ breeding ’, may be precluded 
from the attainment of Full Enlightenment by [any of] four cir- 
cumstances : (1) failure to find the Good Friend, (kalyanamitra) 
Buddha or Bodhisattva, to teach rightly the right- path. (2) per- 
verted understanding (viparitagraht vipartiay sikgate) of the 
teaching of such an one, even when found ; (3) slackness in the 
carrying out of the teaching, even when correctly understood and 
learned ; (4) even when the preceding conditions are fulfilled, want 
ofmaturity in the faculties (aparipakvendriya), and of completeness 
in equipment (apariparna-sambhara)', and long-established want 
of mastery (aparijaya of the principles conducive to Enlighten- 
ment. 

Caarten ii 


Fol.6.a, 1= : 
Toi bT On prathama-citiotpada. 


‘The second « basis » is the first engendering of the thought [of 
Enlightenment) (prathama-cittotpada). 


‘The author has divided his subject into seven sections (not numbered 
by him, and indicated by usin Roman figures), in each of which he con- 
siders in subsections (mainly numbered) some aspect of prathamacittot- 
pada, its nature, origin or results 


i 
| 


І. It may be viewed from five standpoints. 
(1) As it is the starting-point of the Bodhisattva’s good resolu- 
tions and involves other such resolutions, its essence (svabhava) is 
good resolution (samyak-pranidhana). 
(2) It takes the form of aspiration (prarthana) such as : « May 
I obtain fall Enlightenment, save all beings and establish them 
in nirvana ' and in the knowledge of the Tatbägatas ». Wlien he 











0) Janae, punya-sambhara, Dh.-sgr. OXVIL— Comp. jndna, dhar- 3 
masambhüra, Siksüs. 191. , ; Lal-v. 39.4 Kern, (Geschiedenis...) I. 419, 
punya’, jhana», samatha», vidarsana-sambhüra. — Dh.-sgr. OVI sam- і 
#harašla, kušalasamgrahas, sattoarfhahriyàe. 

(2) А пет usage; Tib. og-tu chud-pa. : 

(1) The text adds to nirvāņa the remarkable epithet atyanta-nistha, 
in the Tibetan gén-tu-mthar thug-pa ‘ quite reaching to the end’, As to 
‘this last expression we find in the Tib. commentary (T. Mdo. LIV. 169. 
а. 4) no explanation. 
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aspires to Enlightenment for himself and welfare for others, he is. 
said to * engender thought °, 

(8) The ° thought ° has for scope (@lambana) the two objects 
just mentioned. 

(4) Tt precedes the uniting (sdud-pa = sameaya) of all roots of 
merit conducive to Enlightenment ; it tends to destroy the actual 
transgressions (of thought, word and deed) that abide in all creatu- 
res. Therefore it is highly meritorious, auspicious and salutary 
(kusala, айға, Kalyana). Such are its qualities (guna). 

(5) Tt is superior amongst all good resolutions natural or super- 
natural (Jaukika, lokottara) ; such is its excellence. 

IL. Nowa fourfold way of viewing prathama-citiolpzda : 

(1) as taken together with the « entry » (avatara-samgrhtta) 
because simultaneously with it, the (future) Bodhisattva enters 
(atirna) in to the Great Way leading to Enlightenment (bodhi) 
and obtains the name of Podhi-sattoa. 

(2) as the root (mile) of Enlightenment, because if the 
* thought "bo generated, the Bodhis, gradually obtains Bodhi, but 
not otherwise ; 

(8) as the * shodding * of compassion [like tears] (karund-ni- 
gyanda) because the Bodhis. engenders it by his compassionate 
disposition ; 

(4) as the groundwork (samnisraya) of a Bodhisattra's disci- 
pline. 

Ш. Pr cittotpada is two-fold [in degree] ; being either condu- 
cive to deliverance [from rebirth] (nairyanika !) or not so (anai- 
ryanika), The first cannot be turned back and goes on continu- 
ously, whereas the second can be so turned ; the turning back, 
(уйг!) being again two-fold, irrevocable (atyantikī) or the 
reverse. 

IV. There are [A] four occasions (pratyaya), [B) four causes, 
(hetu), [C] four forces (Dala) that lead to the engendering of 
* thought ". 





M. Vyut, 54. 15; 63. s» (sambodhigàmin); Mhv. UL. 69. y, and 


ш 
si 277, 1288 and Mrs Davids's notes ad loce. ; 


Pali niyyänika 
М. Үр, M8. s 








[eb] 


(va) 


[8a] 
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А. Oocastoxs. 

1) Seeing or hearing of the miraculous power (pratiharya pra- 
bhava} of Tathagata or Bodhisattva, one takes this sight ete. as 
his constraining motive?, thus becomes devoted to Enlightenment 
and engenders the * thought for it. 

2) Without such miraculous incitements, one makes a beginning 
of Enlightenment by studying the боой Law, and the Canon of the 
Bodhisattvas (Bodhisattva-pitaka) and taking this study as a con- 
straining motive, becomes devoted to the knowledge of the Tatbi- 
gatas, with a view to tho acquisition of such knowledge. 

8) Without study of the Law, one observes that the disappen- 
rance” of the Good Law is imminent, and the maintenance of it as 
a power for good becomes his constraining motive for thought- 
production”. 

4) Without the apprehension just described, one observes that 
all creatures are corrupt in their wayst and taking the vory scare- 
ity of © thought-production ° as his constraining motive, he him- 
self engenders thought, in the hope that others may learn of him 
to do likewise, 

B. Causes. 

1) Blessing in “ breeding ' (gotra-sampad) ; i. e. simply the pos- 
session of the nature [as yet uadereloped] (dharmata) of a Bodhi- 
sattva ; 

2) blessing in the mattor of friends, fourfold, according as they 
are : (a) intelligent and orthodox, (b) not leading him to negligence, 
{pramäda) or to (¢) moral delinquoney (duscarita) ; (d) not satisfied 
with inferior ideals or methods ; 

(3) compassion, also rogarded as fourfold, according as one sees 
or endures sufferings, whether ordinary or excessive ; 








(1) See below L v. 

(2) daréanam ... adhipatimn kyted (dboü-du byas). — On adhipati- 
 pratyaya, seo Sarvadarcanas, 90. (French translation, Muscon, N. 8. II, 
D. 194, n. 125), M. Vrtti 76, n. 7, 87, n. 2; and below I. vii fol. 43. a fin. 

8) saddharmüntardhünir ümukhà. A similar eventuality is indicated 
in the curious prophecy in Vin.-Pit., Cullav. X. L. 8 6. 

(9 sattvāšayāh.. dašabhir upaklesair ирак 












DODHISATTVA-DIÜMI, AT 


(4) fearlessness, gradually acquired, from four sources (karana) : 
(а) nobility of nature (b) knowledge, habit of meditation (upani- 
diana) and detailed consideration! (c) intense enthusiasm for En- 
lightenment (d) strong compassion. 


C. Powzns. 


Also fourfold : 

1) self-conforred*, i. e. joy (ruci) in Enlightenment, generated 
by one’s own capability (Sakti) ; 2) conferred by others ; 3) confer- 
red by causes, hetu ; i. e., exercise during previous births (parva- 
žo.. abhyāsah) in good acts connected with the Mahāyãna, followed 
by hearing the praises of Buddhas and the like ; 4) conferred by 
practice (abħyasa) long exercise in the present life (drstadharmi- 
ka) beginning with association with the good, hearing the Law and 
so forth. 





Observe that (1) and (B) in relation with causes or occasions (pratyaya) 
collectively, produce a strong thought" while») and (4)resultin thought 
ot insecuro growth (adydhodaya). 

Y. Four causes for the turning back of the ° thought ". (Converse 
of preceding). 

VI. Three pairs of principles resulting in the generation of 
“thought”, which is durable : 

(1) Principles unshared by the world (Jolasadharana) ; (a) em- 
bracing humanity like a spouse, (b) absence of defilement resulting 
from the dangers of such affection ; 

(2) Two good provisions or purposes (kalyanadhyasaya) for 
beings: (a) for their [spiritual] welfare, (b) for their [bodily] com- 
fort 

€) Two practices (prayoga) : (a) daily increasing provision for 








) pratisamAhyana(batikaD), Tib. so-so rtog-pa. [Same Tib. equi- 
valent for pratisanukhya, apratisamkhyanirodha] S. C. D. gives both 
pratyaveksana and pratisamkhyäļna] as the equiv. of this word. — 
patisankhdna-Lala is mentioned in Dhwsni. § 1358, where Mrs Davids 
suggests « computation ». Here, howover, the courage that * counts the 
cost’ must be meant. 

(9) Sk. adhyütma-lala, Tib. merely rab-gi. 


[sb] 


[9а] 


pu 
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dthers ; (b) carrying out (pratipatti) such provision with а view to 
‘maturing the principles of Buddha in oneself aad others. 

VIL. Three pairs of results when the Bodhisattva has firmly 
* generated thought”. — These аге: 

(1) Two gates (dvare) leading to salutary principles, with practice 
(a) self-directed (swartha) or (b) directed to others (parartha). 

(2) Two great accumulations (samnicaya) or masses (skandha) 
of salutary principles. 

The Bodhisattvas’ embracing of good principles is to be distinguished, 
both as to its causes and its results, from the $rävakas' and others" 
capacity for morit, 

(8) Two blessings (anusamsa) for tho Bodhis. who has firmly 
* generated first thought ’. (a) He becomes at once worthy of reve- 
rence, a ‘ ficld for [the acquirement of] merit ' (punyakgetra) ; (b) 
He lays hold on holiness that cannot be impaired (avyabadhya) by 
man, beast, or devil. Such holiness affords many advantages : in- 
crease of energy derived from breeding (gotra) success with 
charms (mantrapadani), experiences regarding hell [as already 
described p. 6 above]. 


Nore то Си. П 
by Prof. de la Vallée Poussin 


According to Candrakīrti’s Madhyamakīvatāra (1), there are ten 
cittotpādas (sems-bskyed-pa) of a Bodhisattva, cach of which is 
put in connection with a paramita and with a ħami, the proper 
stage for the cultivation of cach ‘excellent virtue’, viz, pramudita 
Dhamé to which corresponds danapramita, vimala hmi : &ila- 
paramita, ete. (See Dh.-sge. XVIII, M. Vyatp. 31; 34). The same 
theory is to be found in the Amrtakanikä (Comm. to Nämasaih- 
aiti, 44) danat pramudito yogi Silavan vimalo bhavet, The 110 





(0) See Muston. N. S. I. p. 429. — The Tibetan translation (Tandjour, 
Mào XXI, fol. 264 b) of this important work is to be published in the 
Bibliotheca Buddhica ; but as this edition will be delayed for some time, 
itscoms useful to give here somo oxtracts of peculiar interest for the 
Bodhisattvabhiimi. See also the article of M. de Stcherbatskoi, to appear 
in Muséon, on seventeen Dhiimis m Aryäsanga's Pañcabhüimi. 
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Dhami’ is the tathagatabhami : jinas tathagatul pratyntinavedya. 
ekadago thaved iti (). 

‘The Madh. avat, bbigya (1. 8) deals with several points connec- 
ted with the gotra of a Bodhisattva, the urgent importance of 
cara, the relation of the Vehicles. Is the Bodhisattva superior to 
the “ Disciple *? In what respect ? At what stage in his career ? We 
know that Bhavya, the chief of tho second branch of the Mādbya- 
mikas, did not agree with Candrakirti (), and it is certain that 
this topic was also a matter of dispute between Mädbyamikas and 
Yogücüras. 

Quotations from Maitreyavimoksa (0) are first adduced to show 
that « birth » or « family » is by itself of decisive moment [fol. 
371 b 8] : « Just as the son of a king, almost immediately (4) 
after his birth, being endowed with the royal characteristics, sur- 
passes (5) all the officers, even the old ones, by the greatness of 
his race ; in the same way, the Bodhisattva almost immediately 
after the first production of the thought of Enlightenment, being 
bora in the royal family of the Tathagata(s), surpasses by the power 
of Bodhicitta and compassion, the Disciples and the Pratyekas old 
in practice ». The same applies to the young Garuda-bird (1). 

But, as concerns intelligence (dh) the Bodbisattva acquires supe- 
riority only when fixed in the Daraviigama Dhitmi (s). 

From Dagabhiimaka : « The young prince, superior as he is to 
the ministers by bis royal majesty, does not, just after his birth, 
surpass them so far as regards the special power of mind (9) ; but, 


(I) From Minaov’s own hand copy. 

2) Madhyamakavrtti ad XVIII, 5; seo below. 

(8) On this toxt, sco Ciksisamuecaya, Index I. 

(8) riñ-po ma lon-pa- 

G) zibgyis gnon : to surpass by his brillaney ; but the whole clause 
seems to bo translated by abhibhR, 

(6) Because ho has reached the way conducive to the bhitmé of a Tath8- 
gata, ie. the Samantapravha. 

‘(The strength of the wind mised by his wings(paksa-samirana-vega) 
and the extreme purity of his eyes being compared with the thought of 
Omniscience as a pair of wings, and the extreme purity of intention. 

(8) = darangamayan tu dhiyaahika iti = Madhyamakivatira, VI, 
8, D; quoted in Madhyamakavytti, foc. cit. below p. 14, n. 1. 

@) rai-gi loi stobs-kyis rnampardpyad-pas ni ma yin-no and 

4, 
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when he is alvanced ia age, then having produced the strength of 
bis mind, he surpasses all his ministers. Just so the young Bodhi- 
sattva, just after producing the thought, surpasses Disciples and 
Pratyckas by the greatness of his intention (adhyaçaya) ; but he 
does not surpass thom, so far as his special power of mind is con- 
cerned. He does so, and far excels all their actions, when he is 
fixed in the seventh stage of a Bodhisattva, by his being fixed in 
the greatness (2) of the knowledge of his own sphere (sva-visaya- 
}ййта) ». 

‘Therefore, from the bħami called Düraigami onwards, the 
Bodhisattva having produced the special power of his mind (svadhi- 
samarthya) surpasses Disciples, etc. ; but he does not do so in the 
inferior bhamis, From this agama it follows that the Disciples, 
and Pratyekas too [not the Bodhisattvas alone] possess the know- 
ledge of the ‘unreality” of all things (sarvadharmanihsvathavata- 
Jina). Otherwise, being deficient in tho realization (parijana) 
of the Uidva-svablaea-abhdwa, even after having relinquished 
worldly attachment (laukika raga), they would be surpassed, even 
as concerns the special power of their mind, by a Bodhisattva who 
has just produced the first thought of Enlightenment (prathama- 
cittotpadaka) ; they would not, just as the Non-buddbists (bahya) 
do, rid themselves of all the « influences » of the triple element 
(tri-dhato-dvacara-anusaya); they would not, erroneously adhering 
to the own (i. e. true) nature of form and the like (rapadiseartipam 
&lambya viparyasat), attain the doctrine of the Uo-selfaess of the 
personality (pudgala-nairaimya),— as they adbere to the elements 
(skandha) which are the cause of the « superimposition » [of the 
Self] (adhyaropa-hetu-skandha alambanat). 

It Las been accordingly said in the Rateivali : « As long as one 
accepts (hcin) the standhas, so long one ‘accepts’ tho self ; from 
accepting the self follows action, from action follows birth. The 
three ‘paths’ (divisions of time, ađhvan) are without beginning, 


below rangi blos rnam-par-. 1 doubt whether my translation (svadht- 
samarthya-vicare), exact as it is ‘ samuccayarthe ', is accurate in 
detail. Perhaps :« le does not surpass them by the strength of his mind, 
[ic] by discrimen » (svadhistmarthyena vicürena nábhibhavati). 

(® cho-da-la, not as above che-ba-fid. 











| 
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end and middle ; the circle of tho swiistra, like the circle pro- 
duced by the moving of a firebrand, turns round by dependent- 
causation. As neither 'sclf nor ‘other’, nor ‘both’ are seen in the 
three ‘paths’, the accepting of self will disappear, then action, then 
birth » ; and again... 

Tf one ventures to say that this view (evan... darsana) of the 
nilsvabhavata is the exclusive possession of the Bodhisattva, it is 
not so (1) ; because this very doctrine has been stated in respect 
of Disciples and Pratyekas (+). 1f one asks « How is that ? (0) », 
we suy: It has been stated, as conclusion (1), in respect of the 
Bodhisattvas : « The Bodhisattva too having thus seen [i. e. the 
svabhava-adhiava) desires Enlightenment ; but uatil fall Enligh- 
tenment, be adheres to [the exercise of the doctrine of] Pity » ete. ; 
and [our opinion is confirmed] by the Sitras taught in the Path of 
Disciples, ia order to remove the sin-hindrance (Hetavarana), for. 
instance : « Form is like a lump of foam, sensation like a bubble on 
water, name (sariyjia) like a mirage, constituents of being (5) like 
the plantain-tree, consciousness (vijnana) like a magical delusion ; 
thus it is said by the Parent of the Sun ». 

In this text, by such examples as the lump of foam, the bubble 
of water, the water in the mirage, the stem (б) of the plantain- 
tree, the magical delusion, etc., thore is investigation of the con- 
stituents of being. 

- Teaching this very opinion [or which we now contend], tho 
master [Nägärjuna] has said : « By the Great Vehicle Vacuity has 
been taught as absence of birth ; in the other Vehicle as destruc- 
tion. Destruction and absence of birth bave the same meaning, are 











0) Candrakirti says in the Madh. vrtti that he has discussed tho opinion 
of Bhüvaviveka on this topie. But, from Bhivaviveka's wonls quoted in. 
oco, it seems that the Disciples acquire full knowledge of the internal 
‘and external Vaeuity. See Buddhist Toxt Society's edition, p. 195 — fol. 
104 ba0S a of the Parisian Ms. used for tho Bibliotheca Bndilhica edition. 

(2) pratyekabuddhün cftdhikytyaivam wktateit = sais-rgyas-kyt 
абай-аи Uyas nas de-sad-du gsuis-paicphyir. 

(8) Adi ji-Lar Ses бета: іа Каат іб ссі. 

(8) mjug-thogs kho-nar. mjug-thogs may ve equivalent to mjug-bsdu- 
ba = nigamana, upasuihhära. 

(5) = sainskéras, seo Warren, Buddhism in Translations, p. 116. 

(©) phui-po = skandha; the kadait perishes just after giving its fruit, 


94859 





55 ie MusÉoN 


the truth (tattva) to be patiently contemplated » (1) : and again 
« In the Katyayana-avavida, Bhagavat, who knows reality and 
non-roality, bas denied both existence and non-existence » (2). 

If avyone proceeds to think in a way like this : « Should the 
nairatmya of things be taught by the Vehicle of the Disciples, 
then the teaching of the Great Vebicle is fruitless », this opinion 
of his is refuted by reason and by scriptural authority. The Great 
Vehicle does not teach merely the dharmanairatmya ; it teaches 
tho Dkami of tho Bodhisattvas, the Páramiti, the vow (pranidhi), 
the [doctrine of] pity and the like, the ‘application’ [of merits, i. e. 
parinamana], the double equipment, and the incomprehensible 
nature of things (acintyadharmata). 

AAs it is said in the Ratnavali : « The vow, the practice and the 
‘application’ of a Bodhisattva are not taught in the Vehicle of 
Disciples ; then whence will a Bodhisattea arise ? (+) The aim of 
one who is fixed in the practice of Enlightenment (4) has not been 
preached in the Süträuta. Let therefore the learned take the 
preaching from the Great Vehicle ». 

It is safo to conclude that the teaching of the Great Vehicle 
aims at making clear the dharmanairaimya, because it proposes 
to teach it in fally developed detail (s), whilst this doctrine is 
only briefly indicated in the Vehicle of Disciples. As it has been 
said by tho Master [Nigirjuna, addressing himself to the Tathi- 
gata]. « You Lave said that there is no deliverance without know 
ledge of the Non-conditioned (a-nimitta) ; therefore you have 
taught it completely in the Great Vehicle s. 








C) theg-pache-tas skyemed bstan | gzhħangyis zad-pa stoùpa-ñia | 
kad дай miskye don-du nigcig-pa de ñid bzodpar gyis. — Com- 
pare the anutpattihadharmahsanti — patient contemplation of the 
absence of birth of things. 

(@) = Maübyamakasütra, X V. 7. 

(0) ian-thos they-pa de las nijoyai-chud sems-dpar smon-lam dai | 
#pyod-pa yoñs-bsño ma bšad-de | byañ-chub-sems-dpar ga-la gur. = 
This stanza, if I rightly understand it, does not imply that the vow, ete., 
are taught in the Little Vehicle, 

(9 byai-chud-spyod-ta gnas-pat don = bodhicaryästhitasyärthah. 

©) vaipulya-degand-vivakgitatoat or vistare, or utldnas 'rgyas-pae* 

















HISTOIRE DE LA SIMOURGH 


ET DE L'UNION DU FILS DU ROI DE L'OCCIDENT 
AVEC LA FILLE DU ROI DÈ L'ORIENT, MONTRANT 
LA PUISSANCE DU DESTIN. 


Traduite du persan 


ven M. Acc. BRICTEUX. 


Les conteurs, les narrateurs, et les perroquets croqueurs de 
sucre au doux langage, racontont, la tenant d"Abdov'llàh Abbás — 
que la miséricorde divine soit sur lui ! — l'histoire suivante que 
lui-même avait entendue de la bouche d’or (1) du prophète [Маћо- 
met] — que Dieu le garde et le conserve (+): 

« Un jour que Mahomet avait Le cœur uleéré par les menées des 
mounäfigs (), l'ange Gabriel — le salut soit sur Lai —survint et lui 
remit un sceau. « C'est », dit-il, « Ô prophète de Dicu, lo sceau de 
Salomon. C'est un cadeau que Dieu t'envoie pour te prémunir 
contre les agissements de tes ennemis francs ou cachés ». Cette 





() Le texte a nbn! gauharbir— « la langue ehargée de joyaux. » Je 
remplace cette métaphore insolite par une autre qui nous est familière. 

(2) Cette histoire serait done un hadith. 

(9) Parles Moundfiqs (pl. ar. mouna(iqine) ou « hypoerites », on désigne 
les Médinois opportunistes qui, tout en affectant extérieurement d'être 
partisans de Mahomet, n'étaient pas complètement gagnés à l'islam, 
mais attendaient les évènements, prêts à abandonner le prophète si Ја 
fortune lui était contraire. Mahomet leur montra les plus grands égards 
et agit en fia politique pour les gagner à sa cause 
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nouvelle réjouit le prophète. Mais pourtant, dit-il on s'adressant à 
lange : « O mon frère, est-ce que le qazd-de Dieu — il est 
grand | — peut être détourné par ce sceau ? » Gabriel répondit 
* O ami de Dieu, il y a deux espèces de цага : l'un est irréroca- 
ble (1), et l'autre peut tre conjuré (s). Le premier, rien ne peut 
l'entrarer, mais quant au second, il peut être infirmé par les 
aumênes et les prières. D'ailleurs, ajouta le messager divin, jo 
vais demander à Dieu un congé pour venir te trouver et te racon- 
ter une histoire où intervient le qazâ o qadar (3). Tu verras par ce 
récit qu'il est impossible do l'écarter s. 

Quelque temps aprés, Gabriel vint transmettre au prophète un 
message de la part du Très- Haut. Mahomet lui dit : « O Gabriel, 
mon frère, tu m'avais promis de me raconter une histoire relative 
au qaz o qadar. C'est le moment do me l'exposer ». Alors, l'ange 
commença en ces termes : 

* O prophète de Dieu, sache qu'un jour, Salomon (4) était assis 
sur son tréne, et toutes les créatures, tant les humains que les 
divs ct les péris (s), se trouvaient devant lui. Au dessus do sa 





0) qaziyi moalikam, littéralement solide. 
(0) qaziyi mon ‘allag = le qazà suspendi 
(8) qazà o qadar est synonyme de qazåyi mouhkam. 

(4) Aucun nom m'est plus fameux en Orient que celui de Salomon (en 
arabe et porsan Soujemmáne). D'après l légende musulmane, iL succéda 
son pire à l'âge de douze ans, et Dieu placa sous sa domination non 
seulement l'humanité tout entière, mais encore les animaux, les éléments 
et les djinns. Les oiseaux étaient sans cesse empressés à lo servir; ils 
portaient ses messages ot sorrés l'un contre l'autre au-dessus de sa tëto 
ils lui formañent une espèce de dais qui lo garantissaient des intempéries; 
Jes vents se chargeaient do le transporter, ot il n'avait besoin ni de che- 
vaux, ni d'autres véhicules. Le sceau do Salomon est célèbre, ainsi que 
les relations du rol-prophte avec Beldis, reine do Saba 

©) Les divs sont des êtres surnaturels malfaisants. Déjà l'ancienne 
religion zoroastrienne considérait les divs (dacva) comme les suppôts 
d'Ahrimane, principe du mal, et comme opposés dans leur ensemble aux 
Amecha spenta (appelés plus tard Amehaspand), démons Lientaisants 
créés par le principe du bien Ormuzd. (ef. Geiger et Kulm, Grundriss der. 
Tranischen Philologie, III, pp. 633-610; 659 84.) 

La croyance aux divs а persists en Perse, comme beaucoup d'autres, 
après la conversion à llam, 
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tte planaient les oiseaux, et sous l'empire de la vénération qu'ia- 
spirait le roi-prophéte, aucun étre vivaot n'avait l'audace de 
souffler mot ni de faire un pas. Tout-i-coup, au milieu de cette 
assemblée recueillie, un chétif oiselet proféra un eri et fit un 
mouvement inconvenant. Salomon ordonva de tancer le perturba- 
teur, mais la bestiole s'écria : « O prophète de Dieu, les hommes 
dissertent à perte de vue sur le bien fondé do la croyance au des- 
tin ». Salomon, à ces paroles, s'emporta et eria à l'oisean : « Il 
faut avoir la ferme conviction que pas une feuille ne tombe d'un 
arbre si се m'est par un décret divin ». Alors la Simourgh () 








Tl n'est pas sans intérêt de remarquer que le mot sanscrit deva datin 
divus) désigne un dieu du bien. Quand deux peuples sont étroitement 
apparentés comme les Indous et les iraniens, ce qui est adoré chez l'un 
est souvent honni chez l'antre. Cest, ainsi que Kühén (cf. Cohen, Cohn, 
Корп ete.) en hébren vent dire « prêtre » et que le mot arabe correspon- 
dant káhin signifie « sorcior 

Les péris sont considérées chez les Persans modernes comme des 
esprits féminins blenfaisants, Une fausse étymologie populaire fait venir 
pari do par qui signifie aile- et on croit que ce sont des esprits ailés. 
Elles sont créées de lumière, sont d'une beauté enchanteresse et ornées 
de toutes les qualités. Elles se vetent de la lumière du soleil, se nour- 
rissent du parfum des fleurs et se baignent dans la splendeur de l'aurore. 
Le poème de Thomas Moore, « Paradise and the Peri » a rendu les Péris 
célèbres même en Occident. 

Dans l'Avesta, les péris (pairiki., pebl. parik) sont consilérésau contraire 
comme des êtres de nature malfaisante, qui usent do leurs charmes 
pour mener à leur porte les failles humains. (ef. Geiger ct Kuhn. Grun- 
dias der Iran. Phil. If, p. 665.) 

(D Simourgh. — Nom d'un oiseau fabuleux qui d'après l'épopée iranienne 
(Livre des Rois de Firdousi) habitait sur le mont Elbourz, où il бета le 
héros Zål qui avait été exposé par son père. D'après Pizzi (Antologia Fir- 
dusiana, s. у. Simurgh), ce nom vient de mourgh, oiseau, ct la syllabe 
initiale sf = le zend çačna qui dans l'Avesta désigne des oiseaux savants 
(et. yasht, 13, M. 

Naturellement l'étymologie populaire a vu dans cette syllabe si 1e nom 
de nombre signifiant trente, et le Simourgh passe pour aussi gros que 
rente oiseaux ordinaires. — « Pourles adeptes du Sotilsme, le Simourgh 
est devenu l'embléme de la divinité; il est, pour la meme raison, le 
principal héros du poome mystique intitulé « te Language des oiseaus », 
publié et traduit par M. Garein de Tassy »(voir surtout p. 40 et p.294 de 
Ja traduction). Barbier do Meynard, Boustan, p. 75, n. 1. 

Voir aussi Chauvin, Bibliog. des ouvrages arabes ou relatifs aux arabes, 
VIL p 1243. 
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insista ot dit : « Tu as peut-étro raison ; mais pourtant beaucoup 
prétendent que ce qazá o qadar n'est qu'un vain mot ». 

Sur ces entrefaites, Gabriel descendit du ciel et s'adressa à 
Salomon : « O prophète, Dicu — il est grand — te mande qu'il 
est malséant de t'emporter contre la Simourgh. Ce n'est pas là le 
moyen de fairo triompher la vérité. Mais annonce aux hommes 
qu'aujourd'hui mème le roi de l'Occident va avoir un fils, et qu'une 
fille va naître au roi de l'Orient. Or, nous avons décidé par le 
qazá o qadar qu'ils s'oniraient P'un à l'autro saus les liens d'un 
mariage officiel et que la princesse donnerait le jour à un enfant, 
Nous souls, nous avons le pouvoir d'accomplir pareille chose, et le 
monde entier se rassemblerait pour les surveiller, qu'il ne pourrait: 
contrecarrer notre décret, car c'est le qazáyi mouhkam ». 

Alors, Salomon ordonna de convoquer tous les hommes, les 
djinns (1), les quadrupèdes ot les oiseaux, ot de les faire approcher 
do son tréac. Ainsi fut fait. Salomon s'adressa à la Simourgh : 
« Qu'asta à dire au sujet du qazå o qadar ? » De nouveau la 
Simourgh dit : « O prophèto de Dieu, je m'ai aucune foi dans le 
gard va qadar. » Salomon ajouta : « Eh bien ! Dieu m'a annoncé 
que cette nuit le roi do l'Occident allait avoir un fils, et le roi de 
VOriont une fille. Il a décidé qu'ils s'uniraient et qu'un enfant 
naitrait de leur amour. Or, j'ai la croyance inébranlable que si 
même tous les tres se rassomblaient pour empêcher ces évène- 
ments de s'accomplir, ils n'y réussiraient pas. Et toi, partages-ta 
ma croyance ? n — La Simourgh insista : « O prophète de Dieu, 
je ne nie pas le décret divin, et je suis certaine que Dieu a tous les 
Pouvoirs, mais il est en contradiction avec l'ordre des choses qu'un 
garçon né en Occident ct une fille d'Orient s'unissent ainsi que le 
comporte le qazá ». Salomon s'iadigaa : « Ne profère plus de telles 





U) Los djinns, de même que les anges, étaient considérés par les 
anciens Arabes comme les fils АША. Оп ез eroyait eróés de feu au lieu 
d'argile, mais à part cela on tout semblables aux hommes, sujets aux 
maladies ot à a mort, et se reproduisant d'après les mêmes los. Mahomet 
Se croyait onvoyé par Dieu pour converti à la vraie foi les djinns aussi 
bien que les hommes. (cf. sourate 72). La croyance aux djinns est encore 
universellement répandue dans l'Orient musulman. (Les divs ot les péris 
sont particuliers à la Perse). 
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paroles s», dit-il. « Si tout antre que toi parlait en ces termes, je le 
châticrais ; mais j'ai beaucoup d'égards pour toi. Reviens sur co 
quo tu as dit s. « O prophète », reprit la Simourgh, c'est moi- 
méme qui vais empêcher leur rapprochement, pour que tu saches 
bien, toi aussi, si oui ou non le destin peut être entravé. Je recon- 
nais en toi le prophète de Dieu, et je crois que Dieu a un pouvoir 
absolu, mais quant à cette nouvelle que Gabriel vient d'annoncer, 
je n'en admets pas la possibilité ». Alors, Salomon demanda à la 
Simourgh des ôtages. Elle lui livra quatre oiseaux : le corbeau, lo 
hibou, le faucon et le moineau, et demanda un délai de quinze ans. 
Salomon demanda et obtint un engagement écrit, et sur l'heure, la 
Simourgh prit congé de Salomon (1) et s'envola sans qu'aucune 
créature en fût informée. 

Prenant son essor, elle se dirigea vers l'Orient et arriva bientôt 
dans la ville dont le roi venait d'être réjoui parla naissance d'uno 
fille. Il avait fait construire au milicu de son jardin ua bassin de 
marbre, et sur un trône placé au bord du bassin, on avait installé 
un berceau tout étineolant de pierreries. L'enfant royale y reposait 
dans ses langes, entourée de sa nourrice et de ses servantes. Tout- 
à-coup la Simourgh apparat, dans les airs pareille à une énorme 
montagne, et fondit sur la couchette de la princesse. Les servantes 
m'avaient jamais vu d'oiseau si gigantesque, et toutes, affolées, 
s'enfuirent et se cachèrent parmi les arbres. La Simourgh, donc, 
onleva le berceau et l'emporta dans les airs. Aux cris poussés par 
les femmes, le roi averti du fait, sortit de la ville avec dix mille 
cavaliers armés d'ares et de flèches, ot tous se mirent à la pour- 
suite du ravisseur. Mais ils ne purent apercovoir que de loin le 
berceau dans le bec de l'oiseau. Bientôt la Simourgh disparut à 
leurs yeux, et tous ensemble, s'en retournèrent comme ils étaient 
venus, en poussant de grandes clameurs. Tous se demandaient : 
« Quel est co miracle ? » Ils étaient stupéfaits de cet évènement 
merveilleux, ct personne ne savait qu'en penser. 

Bref, la Simourgb, continuant son vol, so dirigoa vers la mor. 
Or au milicu de l'Oecan s'ólevait uno montagne si baute que sa. 
cimo touchait presque au zénith ; au sommet se dressait un arbro 








0) 1 y a dans le récit quelques contradictions. 
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énorme dont le branchage versait son ombre sur les sept mers. 
Aucune créature, à part la Simourgh, ne pourait atteindre le som- 
met de cette montagne et de cet arbre. Tout alentour se trouvait 
un précipice épouvantable. La Simourgh recouvrit d'herbe sècho 
un endroit convenable et y installa le berceau do la princesse. 
Pais elle alla chercher une biche nourricière qui allaita l'enfant. 
En hiver, elle lui procurait du miel et d'autres friandises. Deux 
ans se passèrent de la sorte, sans que personne fût au courant de 
cette situation. Et la Simourgh se disait : « Je n'ai rien de micux 
à faire que d'élever ainsi la fillette jusqu'à l'âge de quinze ans ; 
puis je la porterai à Salomon et il apparaîtra clairement à toutes 
les créatures que ce prétendu Destin n'est qu'un vain mot». La 
Simourgh, done, allait chaque jour à l'aurore faire sa cour à 
Salomon, pois elle s’en revenait auprès de la princesse et l'entourait 
de soins, et elle atteignit ainsi l'âge de quatorze ans, l'oiseau 
nourricier la comblant de toutes les délices que le monde renferme, 
et la régalant de tous les mets les plus variés ct les plus exquis. 
Elevée avec mille prévenances, elle vécut dans la joie et l'inno- 
cence, se figurant que le monde se bornait à ce qu'elle voyait autour 
d'elle. Ainsi cajoléo et gátée, elle congnt pour la Simourgb, si 
bonne pour elle, une telle affection qu'elle était tout éperdue si 
elle restait une heure absente. Cependant que l'oiseau comptait es 
jours, attendant avec impatience le terme convenu pour la porter 
à Salomon. 

Mais oublions un instant la jeune fille, et écoute, ô lecteur, 
quelques mots de l'histoire du fils du roi de l'Occident : 

On raconte que Gabriel la narra en ces termes à Mahomet : 
« O prophète de Dieu, lorsque ce prince fut parvenu à l'àgo de sept. 
ans,son père le fit étudier jusqu’à dix ans, et il acquit dans toutes les 
sciences une instruction solide, Aprés quoi il devint d’une habileté 
consommée dans le maniement de l'épée, du javelot et de l'aro, ot 
dans tous les arts indispensables à un futur chef d'armée. Son 
occupation favorite était la chasse. Il avait pour cet exercice une 
passion sans bornes, et ne se plaisait qu'à entendre raconter des 
exploits cynégétiques. 

Lorsqu'il atteignit l'âge do quinze ans, il était si beau que le 
soleil lui-méme était jaloux de ses charmes, et qu'à son aspect 
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tous restaient stupéfaits. La chasse, son passe-temps favori, le 
tenait souvent deux à trois jours éloigné de son palais, et à peine 
rentré, il mandait les gons qui avaient vu le monde, et leur faisait 
narrer leurs aventures. Un jour, pris pour la chasso d'une ardeur 
encore plus grande, il demanda à son père la permission de 
s'absonter pour un mois. Le roi fit équiper une caravane et confia 
sou fils à des hommes sûrs. Il commit à son service des pages à 
Ja ceinture dorée, et les fit accompagner par le capitaine de ses 
archors et par son grand fauconaier. 

Bref, le prince armé de pied en cap se mit en route. Lui et ses 
gens arrivèrent, toujours chassaat, jusqu'au bord de la mer. Il fit 
dresser les tentes aux applaudissements do tous et on séjourna dans 
cet endroit l'espace de dix jours. Alors, la fantaisie lui prit de. 
s'adonner au plaisir de la pêche, Il ordonna d'armer des vaisseaux 
et des chaloupes, et d'emporter des approvisionnements pour dix 
jours. Tous s'embarquérent et après quelques jours de navigation, 
ils abordèrent à une ile rafraîchie par une brise céleste, où los 
dourrádjs (1) et autre gibier de plume foisonnaient à tel poiat qu'on. 
weit pu les compter. Le prince, rempli d'allégresse, chassait avec 
tant de zèle qu'il en oubliait le boiro et le manger. Après quelques 
jours, il ordonna de mettre à la voile pour une autre île. Commo 
ils voguaient vers cette nouvelle destination, une tempête éclata, 
un gros nuage creva sur eux, la foudro étincola, et un rent contraire 
soulova les vaisseaux, les entrechoqua et les mit en pièces, si bien 
que tous périrent dans l'onde amère. Seul, le jeune prince, se 
cramponna à ua fragment de vaisseau qui le transporta trois jours 
et trois nuits durant. Dieu — il est grand ! — lui vint en aide pour 
que sun décret s'accomplit. Lo naufragé gagna la rive, lâcha son 
épave ct atterrit sain et sauf. Il marcha un peu ; bientôt accablé et 
à bout do forces il s’affaissa, puis il se remit ea marche. Il aperçut 
de loin un vaisseau. Il s'apprecha et vit qu'il était rempli d'une 
foule de passagers. Il les salua de loin, et l'équipage, l'ayant 
aperçu, arrêta le navire et demanda au prince qui il était et quel 
hasard l'avait amené en cet endroit. « Mon père », répondit-il, « était 
marcbaud. Nous fuisions route ensemble, quand un vent funesto 





(I) Espèce de perdrix, 
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brisa notre bâtiment, et tous les passagers se noyérent. Seul, un 
morceau de planche me sauva, et me transporta ici après trois 
jours et trois nuits, mourant de faim, de soif et de fatigue, moi qui 
jamais n'avais voyagé sur la mer, et qui jamais ne m'étais éloigné 
de ma patrie. Pour l'amour de Dieu, recueillez-moi dans votre 
vaisseau, vous ferez œuvre pie et méritoire ». L'équipage, pris de 
pitié au récit de cette infortune, le prit à bord. 

Or, il y avait parmi les passagers ua fermier des impôts qui avait 
été au service de Salomon. Il fit venir le prince et lui dit: 
« Désormais, cesse de te chagriner ; moi, je ne te laisserai pas en. 
butte aux rigaeurs da sort ». Le prince reprit courage ; il enleva 
son costume royal brodé d'or, dégrafa sa ceinture dorée, et revétit, 
wn accroutrement. bourgeois ; puis il s'employa à servir le fioan- 
cier. Il sat si bien gagner l'estime de sou maitre quel” âmil (1) en 
fit son homme de confiance. Après ua certain laps de temps, ils 
arrivèrent au Caire, où le prince passa deux aus au service de ce 
riche bienfaisant, qui lui dit un jour : = O jeune homme, voilà 
deux ans que je t'emploie et je ne t'ai pas encore fait de présent ; 
j'en suis honteux devant toi. Demande-moi uae faveur à ton 
goût ». — « Seigneur », répondit le prince, = je ne t'ai pas été 
assez utile pour oser solliciter quoi que ce soit de ta bienveillance ». 
Cette modestie et ce désintéressement plurent & 1" àmil. Lo prince 
alla au bazar, vendit sa ceinture d'or et mit en sûreté le prix qu'il 
en regat. Or, chaque fois qu'il voyait au bazar un objet intéressant, 
il l'achetait et l'ofaità son. mattre. Cela dura un au, à la grande 
confusion du financier, qui se disait : « Que pourrais je bien lui 
donner en compensation? Comment reconnaitre digacment sos 
services ? » Un jour, le prince lai dit : « Quand vous voudrez mo 
donner une preuve de bienveillance, je ne vous demande qu'une 
chose, c'est de me laisser partir, ear je sais pris de l'envie d'aller 
à la recherche des sources du Nil ». L''ámil, étonné, lui dit : 
< Mon fils, tu n'es oncore qu'un enfant, ct la source du Nil se 
trouse au bout du monde. Comment pourrais-ta y arriver ? Et 
d'ailleurs, de quel profit te serait cette découverte s. Le prince 
insista : < Ma destinée le veut sans douto ainsi. Il me faut partir » 








(1) Intendant des finances, collecteur d'impôts. 





























TMISTOIRE DE LA siwovmGm. 64 


Le financier comprit que c'était un désir invincible. « Tu es libre 
d'agir à ta guise », lui dit-il, puis il alla à son trésor, en retira 
un fragment d’une substance analogue à de la cire blanche et plus 
odorante que lo muso, et La remit au prince. « Mange cette drogue», 
Jui dit-il, « elle pourra t'étre d'u grand service ». Le prince obéit. 
* O seigneur », lui dit-il, « tu mettrais le comble à tes bontés en 
me faisant part des propriétés de cette substance ». « Sache =, 
répondit-il, « que c’est un cadeau qui me vient de Salomon, et que 
jamais n’a posséléo aucun mortel. Je te Vai donnée parce que 
j'étais confus de n'avoir pu récompenser autrement tes services, 
et en voici la vertu : quelque parole que prononce ua oiseau ou 
un quadrupéde, ta en comprendras lo sens ». 

Le prince, rempli de joie, prit congé de се bon maitre, ot se 
mit en route en longeant le rivage du Nil. Il chemina ainsi plusieurs 
jours et plusieurs nuits, et en passant par une ville, il vit un 
jardin vaste et riant, rempli d'arbres chargés de fruits. Charmé 
par la beauté du lieu, il s'arrêta pour le contempler, et se mit à 
manger. Parmi les arbres du jardin, l'un portait des fruits cousus 
dans des bourses de toile, pareils à de gros joyaux suspendus, si 
bien que leur scintillement à travers la toile illuminait tout le 
jardin. Le prince, émerveillé, passa toute la journée dans cet 
endroit. Le lendemain, il voulut toucher à ces fruits étranges ot 
quvrir l'un des sacs de toile pour voir d'où venait cet éclat, mais 
sou cœur fat rempli d’une sainte horreur, et sous l'empire de la 
crainte, sa main tremblante ne put les saisir. IL y renonça done, 
et resta tout éperdu, se disant : « Fallût-il rester ici toute une 
année, je ne bougerai que ce mystère ne soit éclairci ». Il s'assit 
done dans un coin, et tout-d-coup, il entendit un tapage et les cris 
des châouehes (0). Le prince leva la tête et vit s'approcher un roi 
au milieu do sés courtisans, Le monarque s'assit au pied de l'arbre 
ecchanté, entouré de sept ministres qui lui adressérent toutes 
sortes de discours. Entia le roi prit à son tour la parole et leur dit : 
« Il y a autant d'années qu'intrigué du mystóro. de cet arbre et de 
cos fruits cousus dans la toile, je vous demande de me diro la 











(0 Coureurs qui font écarter la foule sur le passage d'un grand per- 
sonnage. 
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vérité. Chassez done ce nuage de mon cœur. Je vous demande de 
pénétrer ce secret, et chaque anaéc vous me bercez de la vaine 
promesse de me satisfaire. Mais en fin de compte, avouez donc 
pourquoi vous ne voulez pas me réréler la chose. Je ne vous accorde 
plus de délai. Allez, parcourez toutes les régions du monde, 
ehcrehez à éclaircir lo mystére de cet arbre, et apportez-moi la 
solution, sinon, vous êtes perdus ». Les vizirs, consternés, s’entre- 
regardèrent et baissèrent la tête. Un seul, plus audacieux, prit la 
parole et dit : « O roi — que le mondo soit à votre merci ! — il y 
a déjà autant d'années que nous sommes à votre service, et avant 
nous, nos pères ont rempli les mêmes fouctions auprès du vôtre. 
Or, ils ont vu cot arbre tel que nous le voyons, et personne ne sait 
que penser de ces fruits. Toutefois, puisque le monarque désire 
vivement tirer ce mystére au clair, qu'il nous donne un congé; 
nons partirons et nous prendrons partout des informations. Il so 
peut que cette affaire se termine à la satisfaction du souverain >. 
Ces paroles plurent au movarque. « Je jure par Salomon », dit-il, 
« que si d'ici à un mois, vous ne me renseignez pas sur cet arbre, 
je vous interdis de paraître devant moi ». Il dit, monta à choval 
avec sa suite, et s'en alla. Les vizirs so dirent l’un à l'autre : 
* Nous no pouvons plas nous présenter devant le roi. Partons et 
parcourons l'univers. Il se peut que nous parvenions à résoudre со 
problème ». Et sur lo champ, ils se préparèrent au voyage et se 
mirent en route. Quand ils passèrent à côté du prince, ils Гарег- 
arent et lui dirent : « O mon enfant, que fais-tu en ce lien, et d'où 
viens-to ? » « Je viens », réponditil, « du cóté de l'Occident ». 
Les vizirs, étonnés, lui demandèrent : « Quelle affaire importante 
à bien pa t'amener ici ? » — « Une idée qui m'est venue en tête : 
il me faut absolument connaître la source da Nil ». « Quelle lubie 
est-ce là ? » s'écriérent les vizirs. « Lubie si vous voulez », répli- 
qua-t-il, « mais il m'est impossible de bannir cette idée ». — 
* Viens done avec nous s. 

Tis s'en furent done de concert, longeant le fleuse, et cheminèrent 
ainsi plusieurs jours et plusieurs nuits. Ils virent d'abord un homme 
qui récoltait da blé mûr et du blé encore vert, et jetait toute la 
récolte à l'eau, — Plus loin, un individu entassait une grande quan- 
tité de bois, la liait et voulait soulever le faix, mais n'y parvenait 
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pas. Alors, il apportait de nouveau bois et le déposait sur le premier 
tas et init Le tout. IL tâchait de soulever ce fardeau encore plus 
lourd que le premier, mais naturellement, s'épuisait en vains 
efforts ; aprés quoi, il augmentait encore sa charge, et ainsi de 
suite. — Nos voyageurs, continuant à marcher, arrivérent au bord 
d'un puits. Au fond, ils virent un personnag» ayant devant lui une 
rangée de cruches. Il laissait la sienne vide ot versait de l'eau dans 
toutesles autres, — Puis venait un autre qui mettaità sec ses semail- 
les pour irriguer celles de ses voisins. — Ils passèrent outre et se 
trouvèrent devant un homme qui prenait une bouchée d'aliments, 
Ja mettait dans la bouche d’un autre et ne mangeait pas lui-même, 
— Plus loin encore apparat à leurs yeux un oisean qui sortait d'un 
trou, retournait sur ses pas et voulait y rentrer, mais, à sa grande 
consternation, n'y réussissait pas. — Alors, ce fat une chienne en 
gésine : ses petits encore dans le sein de leur mère, poussaient 
déjà des aboiements. — Puis, ils aperçurent des agneaux gras 
couchés auprès de leur mère et qui s'amaigrissaiont au fur età 
mesure qu'ils tétaient son lait. — Ils virent ensuite un serpent 
étendu au bord de la route. Il mordait tous ceux qui passaient à 
côté de lui, ct cependant personne ne cherchait à l'éviter, — Ce 
fat le tour, alors, de deux bouchers assis en face P'un de l'autre + 
l'un vendait de bonne viande grasse et bien fraîche, tandis que 
celle do l'autre était maigre et corrompue ; or les clients prenaient 
Ja viande iufecte ct la mangeaiont, dédaignant la viande saine et 
appétissante. — Les vizirs et le prince, avancant toujours, virent 
un individa qui préparait dans une marmite des mets appétissants 
et cuisinait dans une autre de la charogne. Or, les passants puisaient 
dans la seconde marmite et personne ne touchait à la première. 
— Ils aperçurent plus loin uae gazelle couverte de riches orne- 
ments ; des gens tåchaient do la prendre, les uns la tenant par le 
cot, les autres par la têto, d'autres par les pieds, ct Panimal en 
pleine course, les ontrataait ainsi cramponnés après lui. — 
A quelque distance était suspendue une belle pièce de toile 
Llancho que les gens mettaient eu lambeaux et qui se réparait 
iestantanément. 

Ils rencontrèrent ensuite un vieillard décrépit, qu'ils saluèrent 
et qui leur rendit leur salut, s'inclina poliment devant eux et leur 
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parla en ces termes : = Jeunes gens, soyez les bienvenus ! Quol objet 
‘yous amène ici? Voilà cinquante ans que j'habite ces lieux, sans y 
avoir jamais va de figure bumaiae ». — « O vieillard », répon- 
irent les vizirs, « nous vooons de faire un voyago ol nous avons vu. 
des prodiges décoocertants. Nous voudrions que ta nous donnes 
des renseignements à leur sujet ». — « J'ai cent cinquante ans », 
répondit-il, « et pourtant je ne connais rien de ces choses extraor- 
‘inaires, doat vous parier, mais j'ai u frère plus âgé que moi. Allez 
le trouver, et peut-être lui vous donnera-til la clef de ces 
énigmes ».— * Mais oh habite+-il? »— + La route que vous 
suivez vous conduira chez lui ». Le vieillard leur apporta à manger, 
ils se rassasióreot, puis se remirent en route, Après un bout de 
chemin, ils virent un vieillard qui habitait une cabane d'herbes et 
de feuillage. Ils le saluèrent, il leur rendit leur salut et leur adressa 
la bienvenue. « C'est chose bien étonnante », dit-il, « que votre 
passage en ce lieu. Quel objet vous améoe ? » Ils lui racontèrent 
еа détail tout ce qu'ils avaient vo. « J'ai cent quatre-vingts ans », 
dit-il, « mais je ne puis en rien vous aider à dévoiler ces mystères ; 
mais j'ai un frère plus âgé que moi. Adressez-vous à lui. Peut-être 
en sait-il plus que moi s. Ils reprirent donc leur voyage, et parcou- 
rraront encore une certaine distance. Ils apergurent un homme dont 
Je visage était frais comme la rose et la chevelure pareille au musc 
noir. Après un échange de salutations, il les accabla de politesses : 
« O jeunes gens », dit-il, « vous êtes les bienvenus. Quelle cause 
me vaut l'honneur de votre visite ? Que désirez-vous ? » Ils lui 
exposèrent au complet les prodiges dont ils avaient été témoins. 
Le jeune homme leur demanda: - Desquelles d'entre ces mer- 
veilles voulez-vous avoir l'explication ? » Ils répondirent : « Dis- 
nous d'abord ce que signifie ect arbre dont les fruits étincelants 
sont cousus dans des bourses de toile, ainsi que les merveilles que 
nous avons vues dans notre voyage. Parle-nous aussi de tes frères, 
car nous voudrions avoir des lumières sur tout cela ». « Avez-vous 
ти mon frère cadet ? » Sur leur réponse afirmative, il se mit à 
sourire et leur dit : * Prêtez à mes paroles une oreille attentive, 
et je vais vous faire connaître tout ce que vous désirez ». (1) 


























Q) Les prodiges ne sont pas rangés ici dans le même ordre que plus 
hant, 
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1° D'abord cet homme qui moissonnait indistinctement les blés 
mûrs et les blés verts et jetait sa récolte à l'eau n’est autre que 
Tange de la mort qui fauche aussi bien les jeunes gens dans leur 
fleur que les vieillards décrépits, et n'épargae personne. 

2 L'individu qui amoncelait du bois, voulait le soulever, et n'y 
parvenant pas, augmentait encore son fardoau dans le fol espoir de 
l'enlever plus facilement de torre, est l'image des fils d'Adam qui 
commettent des péchés, ne peuvent se dérober à la punition qu'ils 
entraînent, puis en commettent de nouveaux. 

3° Cet homme qui tirait de l'eau d'an puits, en remplissait la 
cruche d'autrui et laissait vido la sienne, est pareil aux gens qui, à 
force d'oppression ct de rapines accumulent des richesses ; ils n'en 
emportent rien aves eux, meurent le eœur torturé par mile regrets, 
et le produit de leurs exactions revient à leurs héritiers. 

4° Colui qui irriguait les semailles de sos voisins au détriment 
de son propre terrain, ressemble aux hommes qui, négligeant leur 
maison et leur famille, s'emploient au service d'autrai et remplis- 
sent des fonctions suballernes, et ne s'apergoivent pas quo leur 
propre demeure tombe en ruines. 

5° L'individu qui prenait un morceau et le mettait dans la bouche 
d'un autre, sans penser à manger lui-même, est le symbole des 
gens de notre époque qui accablent les autres do conseils et d'ex- 
hortations, sans les mettre eux-mémes en pratique. 

6° L'oiseau (1) qui sort de son trou et ne peut plus y rentrer, 
est l'image fidèle de la parole qui, une fois sortie de la. bouche, no 
peut plas у rentrer (2). 

Te Los agneaux qui s'amaigrissaient à sucer Lo lait de leur mère, 
sont pareils aux tyrans qui dévorent (2) les biens dc leurs sujets, 
provoquent la ruine de leur peuple et voient par là diminuer leur 
puissance. 

8° Ce serpent qui mordait tous les passants sans que personne 


(1) Le texte a d'un côté « oiscau » mourgh, et de l'autre « serpent » 
már. 
(9) Cf. le proverbe ture : « Atylan og dönmez »=la flèche une fois 
lancée ne revient pas. 
(8) Le mot « manger » s'emploie dans tout l'Orient en parlant des fonc- 
tionnaires qui pratiquent la concussion. a 
5 
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éherchát à l'ériter, nous rappelle ce bas monde qui nous tue tous 
sans que personne songe à la vie future. 

9^ La chienne enceinte dont les petits aboyaient déjà dans le 
ventre de leur mère, est comparable aux enfants de notre époque 
qui ne permettent pas à père ct mère de proférer une parole, mais 
pérorent eux-mêmes de façon à frapper leurs parents de stupéfac- 
tion. 

10° Les bouchers dont l'un rendait de la viande grasse et en bon 
état et l'autre de la viande maigre et pourrie et dont les clients, 
laissant Ja bonne marchandise, se disputaient la charogne infecte et 
Ja mangeaient, me font penser aux hommes de ce temps qui délais: 
sent leurs femmes légitimes, belles et appétissantes, pour courir 
après d'infeetes créatures dont la fréquentation leur est interdite 
(harâm). 

11° Les gens qui dédaignaient la cuisine alléchante pour manger 
du pot au feu corrompu et répugnant, sont pareils à nos contem- 
‘porains qui ne trouvent aucun charme aux jouissances permises et 
s'acharnent aux plaisirs illicites. 

“12° Cetto gazelle richement ornée qui entrafnait dans sa course 
‘tous los hommes cramponnés après elle, est le symbole des affaires 
de ce monde dont chacun s'occupe jusqu'à son heure dernière avec 
üue activité inlassable, sans se douter que ce monde fuyant nous 
éshappe. 

13° Cette pièce de toile blanche dont chacun arrache un lambeau 
ot qui cepondant reste parfaitement intacte est aussi l'image du 
monde, dont chacun s'approprie une part sans que pourtant ce 
monde cesse d'être ce qu'il était. 

« Voilà done », dit le vieillard, « que je vous ai expliqué les 
prodiges dont le spectacle vous a frappés dans votre voyage. A 
vous aussi, de vous détacher des choses de cette existence éphémère 
et de ne penser qu’à l'au-delà. Je vais maintenant vous raconter 
mon histoire et celle de mes deux frères : 

Nous sommes trois, dont le premier que vous avez rencontré, ot 
qui a maintenant cent cinquante ans, est le cadet. S'il est si affaibli 
par l’âge, c'est qu’il a une femme sans talent, une mégère au carac- 
tère détestable et à la langue de vipère. L'argent qu'il rapporte au 
logis, sa femme lo dissipe en futilités. Il est accablé do voir son 


















































HISTOIRE DE LA SIMOURGI. 67 


ménage aller à vau l'eau, et lo chagrin l'a tellement. épuisé qu'il 
doit porter lunettes et s'appuyer sur un bâton. 

Quant à mon frère puiné, il est de trente ans plus âgé que le 
premier. IL a une femme qu'on appelle Nim-talaf, « Domi- 
Gaspillage », parce qu'elle dissipe une moitié du revenu de mon 
frère et en dépense l'autre moitié pour les besoins du ménage, de 
sorte que, naturellement, il est tantôt de bonne humeur et tantôt 
chagrin. C'est ce qui fait que, sans être tout-à-fait décrépit, il a 
des cheveux blancs et n'a plus sa verdeur d'autrefois. 

Quant à moi qui vous parle, sachez que j'ai pour femme un 
modèle de vertu (1), de piété et de perfection. Elle me comble de 
satisfaction, et si je lui confie ua dirhem, elle n'a garde de le 
dépenser, mais le garde précieusement. De plus, elle est à tout 
instant empressée à me servir, et si je lui ordonnais millo travaux 
dans l'espace d'une heure, elle les exécaterait tous. C'est pourquoi 
„je vis dans le contentement, mes cheveux sont encore noirs et j'ai 
eucore toute la vigueur de ma jeunesse, bien que j'aie passé 
deux cents ans ; car, sachez le bien, je suis plus âgé que mes deux 
frèros. 

Venons enfin à cet arbre mystérieux, dout les fruits, cousus dans 
de la toile, illuminent les alentours. J'ai entendu raconter un jour 
par mon père qu'il y eut au temps jadis un roi juste, intelligent et 

„si bon que ses sujets adressaient à Dieu des actions de grâces pour 
leur avoir donné un tel prince et appelaient sur lui les bénédictions 
du ciel. IL arriva dans ce pays qu'un cultivateur prit à loyer un 
„lopin de terre planté d'arbres fruitiers. Or, en béchant le sol, cette 
personne y découvrit un trésor. Elle s'en fut immédiatement trouver 
le propriétaire et lui dit : « J'ai trouvé dans le terrain que tu m'as 
loué un trésor. Viens on prendre possession ». — « Ce n'est pas moi 
qui ai déposé ce trésor », dit l'autre. « Jo t'ai loué cette terre, et 
tout ce qu’elle produit t'appartient en toute justice. C'est à toi que 
Dieu — il est graud ! — a donné ce trésor, ot il m'est interdit d'en 
prélever quelque chose. Bref,je n'ai rien à voir ave ta trouvaille 
Ils continuèrent à dispater ainsi à qui prendrait le trésor, et 1а 
discussion s'envenima au point qu'ils allaient en venir aux mains, 











O) Littéralement « mastoira », voilée, c'est-à-dire pudique. 
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si les voisins n'étaient intorvenus. Le bruit de cette querelle arriva 
aux oreilles du roi. « Oa a trouvé », lui dit-on, « un trésor de telle 
valeur, Si tu l'ordonnes, on va te le remettre ». Mais le bon prince 
so récria : « Puisquo Dieu — il est grand | — le leur a donné, de 
quel droit me l'approprierais-je ? » Il ordonna de faire comparaître 
los doux parties, ot quand ces honnétes gens furent devant lui, il 
dit, s'adressant d'abord au propriétaire : « O jeune homme, pour- 
quoi n'entres-ta pas en possession de ton bien? »—« Que Dieu donne 
au monarque une longue vio | » répondit-il. « Ce trésor ne concerno 
que lo locataire. Si c'était moi qui l'eusse trouvé auparavant, il 
mappartenait, mais maintenant l'honnêteté me défend d'y toucher, 
A l'autro de le prondre ». Le roi so tourna alors vers le locataire : 
< Eh bien | pourquoi ne profites-tu pas de cette aubaine ? » — 
« Que la puissance du souverain du monde soit do longue durée | 
Co que j'ai pris à loyer, c'est la culture du terrain, et non la 
recherche des trésors. Y toucher serait sacrilàge ». Le roi sourit, 
baissa la tête et so plongea dans ses réflexions, Puis, levant les 
yeux, il leur demanda : « 0 jounes gens, sorez-vous satisfaits -de 
ma décision, quelle qu'elle soit ? » — « Quel que soit l'avis da roi, 
nous sommes obéissants et soumis à sos ordres ». — « Lequel de 
vous d'eux a ua fils ou uno fills ? » Lo propriétaire du terrain dit: 
* Moi j'ai un fils », et le locataire : « Moi, j'ai uae flle ». Alors le 
monarque ordonna de réserver cette fille au fils du propriétaire, 
ct d'unir ces deux enfants. Ou signa le contrat, on célébra les 
noces, et o trésor devint la propriété des jeunes mariés. En récom- 
ponse de l'esprit de justico du roi et do sa bonté envers ses sujets, 
tun des arbres qui croissaient sur le terrain en question produisit 
des joyaux au lieu de fruits, Cotte nouvelle, portée au monarque, 
lo remplit d'étonnement, II monta à cheval avec ses ministres, et 
arrivé au pied de cet arbre, il vit que sos branches portaient en 
guiso do fruits des gommes dont l'éclat illuminait tout le champ. 
Et les fumiliors et les commonsaux du roi de s'écrior : « Ce sorait 
grand dommage de laisser sur l'arbre ces joyaux, Vite, qu'on les 
cuaille et qu'on les confie au trésor royal ». Mais le roi protesta : 
« Dicu me garde de m'approprior ces fruits enchantés ». IL fit de 
nouveau venir le cultivatour ct lui dit : « C’est à toi qu'appar- 
tiennent ces pierres précieuses, car c'est toi qui as ensemercé cotte 
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torre ».— « Non », répliqua-til, « car je n'ai pas semé de pierros 
précieuses. Puisque c'est lo roi qui à pratiqué l'équité, c'est à lui 
d'en recevoir la récompense ». Alors lo prince ordonna d'apporter 
de: la toile et d'en envelopper tous les joyaux, ct ils restèrent 
depuis lors sur l'arbre de sorte qu'on pit dire toujours : « Il y aeu 
jadis un tel roi, si juste, si équitablo, si exempt de convoitise 
qu'un arbre ayant produit dos gemmos au lieu de fruits, il les a 
fait coudre dans de la toile pour qu'elles perpétanssent lo souvenir. 
de sos vertus n 

Tello est, jeunes gens, l'histoire do cot arbre ct l'origine de ces 
fruits, Et lo plus merveilleux de l'aventuro, c'est quo biou des rois 
sont venus et s'en sont allés depuis cette époque reculée, bien des 
milliers de personnes ont véeu puis trépassé, snus que nul jamais, 
ni grand ni petit, ait eu le pouvoir ou l'audace d'ouvrir ces 
bourses de toile pour voir ce qui s'y trouvait. Maintenant, fasse la 
puissance divine que cotto toile continue de les cacher aux yeux. 

Les ministres, ravis d'être au courant de toutes ces vérités, 
appelèrent sur le vicillard les bénédictions du ciel et demandèrent 
au prince de prendre avec eux le chemin du retour, mais il déclina 
leur invitation. Ils prirent donc congé du jeune homme, ct arri- 
vèrent en quelques jours chez eux. Lls se présentèrent derant Le roi, 
ui exposèrent tout ce qu'ils avaient vu et lui détaillérent l'histoiro 
de l'arbre enchanté. Le monarque ordonna qu'on publiât co récit 
merveilloux, et dès lors, plus quo jamais, une crainte mystérieuse 
empécha de porter la main sur les fruits lumineux. 

Quant au prince, resté seul, il contiaua de remonter la vallée 
du Nil et chemina ainsi jusqu'à ce qu'il arrivit à la porte d'une 
ville. Là se trouvait ua homme qui posa. au prince les questions 
d'usage : « D'où viens-tu, et oi te proposes-tu d'aller? » « Je veux. 
savoir où 10 Nil prend sa source ». L'autre, trouvant. cette idée 
bizarre, so prit à rire et lui dit : « Tu as encore du chemin dovant 
d'abord mon hôte pour deux ou trois jours ». Le priuce 
acquiesea, et l'aimable étranger lo conduisit chez lui, lui améhagea 
un appartement, ot fit préparer des mets qu'ils maogérent ensemble, 
Puis il l'emmena au bain pour qu'il s'y délassât des fatigues du 
voyage, le rovétit d'uno belle robe et lo retint une semaine (1). 




















(1) Nous abrégeons la fin de cette histoire. 
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Or un jour que notre héros était assis avec sou hôte et la femme 
de ce dernier, uu domestique amena un bœuf et le ft entrer dans 
T'étable où se trouvait déjà ua âne. Après avoir attaché le bœuf à 
côté du baudet, le serviteur s'ea alla et les deux animaux liàront 
conversation. Le prince n'était guère éloigné d'eux, et par la vertu. 
du philtre que lui avait donné le financier, il comprenait le langage 
des oiseaux et des quadrupèdes. Il préta dono l'oreille et entendit 
l'âne demander au bœuf : « Que faisais-tu avant de venir ici et par 
quel hasard t'y troures-tu ? » Le bœuf lui répondit : « O Abou 
ошу во (i) ne m'interroge pas sur mes aventures, car mon 
existence est biea pénible et aucune créature n'éprouve les avanies 
que je dois endurer. Je suis accablé, épuisé, je n'ai plus ni la forco 
de travailler, ni l'espoir de la délivrance. Cbaque jour, dés l'aurore, 
on m'emméne aux champs, et jusqu’a la pridre du soir, je laboure la 
terre avec des coups de bâton comme encouragement, Quand on me 
ramène à la vesprée, on ne me donne pas assez de foin pour mo 
rassasier, et le lendemain, c'est à recommencer. Pour l'amour do 
Dieu, connais-tu un moyen de salut? Indique-le moi, que je puisse 
prendre quelques jours de repos ». « Voici le meilleur parti », dit 
l'âne. « Ne mange pas ton fourrage, ot quand le matin le valet 
viendra ot s'apercevra que ta n'y as pas touché, il se figurera quo 
tu es malade. Feins d'ètre bien abattu et on te laissera tranquille ». 
insi fut fait, mais le pauvre ac, en punition de son conseil 
malicieux, dut remplacer le bæuf et tirer la charrue (2). Quand il 
rentra le soir, exténué par ce labeur inaccoutumé, le bæuf voulut 
le remercier de son boa conseil, mais le malheureux baudet, de 
très méchante humour, garda le silence, puis se mit à exprimer 
amèrements ses regrets. 

Cette conversation ne manqua pas d'amuser énormément le 
princo qui ne put s'empêcher de rire aux éclats. Son hôte et sa 
femme crurent qu'il se moquait d'eux. Le prince ent beau chercher 
des excuses pour ne pas révéler son secret, la femme voulut con- 


















(Q) Abou Soufyiäne est le surnom du hérisson (Damiri, &dit. de 1305, II 
1. 230). Le bœuf veut-il traiter l'âne de hérisson parce qu'il le trouve peu. 
aimable? 

(8) Cet usage existe encore. Lors du voyage que nous venons de faire 
оп Perse nous avons vu des ânes et des mulets employés au labour, 
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naître Ia cause de cette hilarité. Elle prótendit méme obliger son 
mari à mettre le rieur-en demeure de s'expliquer, sans quoi elle 
retournerait chez ses parents. Le prince eut beau diro qu'il mour- 
rait s'il révélait la cause de son accès de folle joie, il fallut bien 
céder. Il ne peut parler, mais il écrira. L'hôte du prince envoie sa 
femmo chercher un galam choz le voisin. Pendant son absenco, lo 
mari et le prince se promènent duos la basse-cour, Un coq voyant 
tout abattu le chien de a maison, lui demando la cause do son 
chagrin, « C'est », dit-il, « la faiblesse criminelle de notre maîtro 
qui va exposer sou hôte à la mort pour satisfaire un caprice do sa. 
femme ». — « Mais il est bien bon », s'écrie le coq. « Comment ! 
Jl wa qu'une soulo femmo et il no peut la mettre à la raison, 
alors que je maîtrise sans difficulté mes quarante poules | IL n'avait. 
qu’à lui clore la bouche d'un bon soufflet s, À ce discours, le prince 
remet à rire de plus belle, Son hôte lui demande pourquoi et le 
jeune homme veut bien lo lui diro à condition qu'il n'en souflera 
mot à sa femmo. Bref, le prince raconte l'histoire du philtre ot tout 
co qui s’onsuit, La mégére roviont et invite lo joune homme à écrire, 
mais'son mari lui appliquo des conps de baton, qui la font rovenir 
à do meilleurs sentiments, Elle demando pardon, on s0 réconellie, 
on banquette avoc le prince, puis on sa so coucher, Et le lendemain 
matin, le joune homme se remet en voyage, en longeant toujours 
le Nil (). 

Doux ou trois jours de marcho amenèrent le jeurie homme à une 
montagne sur le flanc de laquelle s'ólovait uo cabane habitée par 
un vieillard, Il s'approcha de l'ermite, le salua, et lo vioux répon- 
dit à son salut, « Jeune homme », lui dit-il, š tu es lo bienvenu. 
D'où viens-tu et que te proposes-tu de faire ? » < Je viens, n 
répondit-il, « du eôté de l'Occident et je vais dans la direction do 
T'Orient pour découvrir les sources du Nil ». — « Mais c'est une. 
pure folie », s'ócria le solitaire, « No dirait-on pas quo cela peut 
Votre de quelque profit ! » Le prince repartit : « Cost Dieu lui- 
même — il est graud | — qui a voulu que je chemine poussé par 
ce désir invincible, dussé-je faire le tour du monde n. L'ermite 




















(1) Le texte contenait des Incohérences que nous avons cru devoir faire: 
disparaître. Mais fei nous reprenons la traduction complète. 
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apporta du pain que le prince mangea, ot lui dit : « O jeune homme, 
puisque tu es féra de cette idée ot que tu n'en démords pas, viens 
ga, que je te montro le chemin ». Le princo se confondit en remer- 
ciments, et lo vieillard lui parla en ces termes : « Sache qu'après 
avoir marché plusieurs jours, tu te trouveras au bord de la mer. 
Assiods:toi sur le rivage et resto aceroupi la tête sur les genoux, 
jusqu'à ce que des oiseaux, dont l'un gros comme un éléphant, 
viennent du baut des airs s'abattro devant toi. Tiens-toi coi jusqu'à 
ce qu'ils s'approchent do toi, et, alors, agrippe-toi fermement à la. 
patto d'un do ces oiseaux. Il prendra sa voléo et t'emportera dans 
l'espace, traversant ainsi plusiours mers, Tiens bion les yeux for- 
más, et après quelque temps, il te fera arriver sur la terre de fer. 
Alors, ôte doucement tes mains et assieds-toi. La coutume de ces 
oiseaux est qu'ils viennent chaquo jour uno fois en cet endroit, et 
notamment le matin, Lève-toi ot va jusqu'à ce que se présente à 
tes yeux une terre toute en or fauvo et étincelant, orné de joyaux, 
Passe outre, avance encore et tu verras une montagne également 
toute en or, surmontée d'un castel muni de créneaux d'or ornés de 
bijoux. Da sommet de la montagne descend une eau, età l'inté- 
rieur [du château #] est une voûte, la voûte de l'émir Vadräo, avec 
quatre portes, L'eau qui sort de ce réservoir se divise ainsi en 
quatre parties [sortant des quatre ouvertures] : l'une est lo Nil, 
une autre le Djihoào, la quatrième le Tigre et la derniere l'Eu- 
pbrate (1). Parvenu à cet endroit, dépouille-toi de tes vêtements, 
lare-toi, fais une ablution, prononce deux oraisons, et demande tout 
ce que ta poux désiror, et quand ta prière sera exaucée, ne man- 
quo pas de me mentionner dans tes actions de grâces. Lorsque tu. 
‘turas onvio do rovenir, retourne à la terre do fer dont je t'ai parlé, 
ot tu y retrouveras ces mémes oiscaux ; étends la main et cram- 
Donne-toi à la patte de l'un d'entro eux, pour qu'il te fasse rotra- 
vorser la mer ct to rapporte ici, Quand tu arriveras à l'endroit où 
nous sommes, tu mo trouveras mort dans ma cellule, Lave-moi et 
ensevelis-moi dans un suaire que tu trouveras sous mon chevet, 
Ma této roposera sur un livre que tu emporteras, » 

Le jeune homme se remit done en route, et arriva au bord de Ia. 

















(0 Reminiscence des quatre flouves du Paradis terrestre, Voir plus loin, 
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mer, Suivant les instructions du solitairo, il s'assit et acha sa tàto. 
dans un pan do son mantean, Tout-à-coup, il s'aperçut qu'un oisoaq 
gros comme un éléphant s'abattait à cet endroit, Le volatile so 
mit à mangor tranquillement, et quaad il parut disposé à prendre. 
son osor, notre héros embrassa doucement l'une de sos pattos, ct 
T'oison prenant sa volée l'emporta vers lo zénitl. TI travorsa trois 
mers, regagoa lo pays de fer, et tout so passa comme l'anachoréto 
l'avait prédit. Le prince gravit la montagne d'or, et тоши абе 
dro Je sommet de la coupole, Il entendit uno voix qui prononçait 
ces paroles : « L'accès de ce lieu t'est impossible, ne te donno pas 
une poino inutile et-n'oxpose pas ta vie +. Le jeune prince se dit, 
malgré cet avertissoment : « ll y a là un mystère quo je dois 
éclaircir, coûte que colto ». Il continua d'avancer et entendit la 
voix dire encoro : « C'est ici le ...... (1) et autour de cette coupole 
tourne la roue du Ciel. Tu ue peux y pénétrer. Tu as trouvé со 
que tu désirais, Qu'as-to besoin d'autre chose ». Le prince pensa : 
« Cette voix me remplit d'étonnement (5) ». Il alla au bord de l'eau, 
fit une ablation et deux génuffexions, ot se prosterna la face contre 
terre ou signe de supplication, on demandant ce qu'il désirait. 
Levant alors la tête, il vit une grappe de raisin. Il franchit l'em- 
brasure de la coupole et entondit de nouveau la voix divine profé- 
rer cos paroles : « C'est ici le verger où sont les fruits du paradis, 
et si tu en goûtes, tu prendras en horrour ceux du monde terrestre. 
Le prince cueillit une grappe de raisin et voulut s'en retourner, 
mais avant il demanda à haute voix : « Quelle est cette eau qui 
sort de l'embrasuro de la coupole ? » La voix lui répondit : « C'est 
uno cau que Dieu — il est grand | — a envoyée da ciel sur la 
terre; or dans le Paradis elle se divise on quatre rivières : 1° l'Eu- 
phrate, 2 le Tigre, 8 lo Nil et 4° le Djthotin, Le jeune homme 
pensa : « Tout est bien commo l'avait annoncé l'ormito ». Il pria 
done pour le vieillard, et retournant sur sos pas, il arriva à la 
terre do for, s'assit, et quand les oiseaux arrivèrent, il se cram- 
ponna à la'patto de l'un d'eux, L'oiseau lui ft traverser sopt lacs, 

















(0 Ce texte doit atre mutilé et ost inintelligible. 
(2) Tei le récit est à la première personne comme si le princo rapportait 
lui-méme son aventare. 
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til fait par arriver au bord do l'Océan, Il lâcha la patte do son 
oiseau, et revint à l'ermitage ; le vieillard gisait là, avait rendu 
L'âme à Dieu et s'était voilé la figure. Le prince le lava, l'ensevelit 
et so romit en route, 9 

Par malheur, il oublia de prendre le livre placé sous la tàto du 
solitaire, Le prince ne tarda pas à roncontrer Iblis le maudit, sous 
les dehors d'un jeune homme qui se présenta à lui et lo salua. Lee 
prince lui rendit son salut, et ils lièrent conversation, « Jeune 
homme », dit le Malin, « d'oà viens-tu, et commont s'est passé ton 
voyage ?— Grâce au Seigneur maîtro des mondes je suis arrivé 
au but que je poursuivais, et j'en porte la preuve avec moi. — Et 
puis-je savoir quel est ce document ? — Un raisin plus doux que 
le lait, plus parfamé que lo muse », Iblis lo maudit introduisit 
alors la main dans une de ses manches et en retira une pomme 
odorante qu'il offrit au prince en lui disant : « Voilà un fruit que 
ve religieux m'avait donné ». Notre jeune imprudent le porta à sa 
bouche, en mordant une bouchée, et à peine l'eut-il avalée que le 
raisin céleste disparut do sa main, Iblis so mit a rire ct lui dit : 
* Je ne suis autre qu'Iblis qui a fait sortir l'homme du paradis ter- 
Testre ot qui a suggéré à Eve l'idée de manger-le blé (1). Je n'ai 
раз voulu que tu mangeasses la grappe divine et je tai rasi.le 
géleste présent. Maintenant, vas où bon te semble ». Le prince 
fout contrit se prit à pleurer et ramassa une pierre pour la lancer 
contre lo maudit, Iblis disparut et le jeune homme dut bon gré 
mal gré se remettre en routo. Il chemina donc, mais cut beau 
marcher, il ne trouva pas d'endroit habité, Il commençait à endu- 
rer les tortures de la faim ; mais il finit par prendro un poisson 
qu'il mangea. Une semaino so passa ainsi, Enfin un vaisseau 
apparat au loin. Le prince monta sur une collino pour mieux le 
voir, et les gens du navire fiairent par l'apercevoir à leur tour. 
Ils firent voile de son côté et atterrirent. Ils iavitdrent le jeune 
homme à monter à bord avec cux, ot l'assaillirent de questions, 
Le prince leur raconta d'un bout à l'autre l'histoiro de Ia coupole, 














(I) Telle est Ia légende musulmane, empruntéo aux rabbins. Voir Ham- 
mery Rosenbl, 1 p. 23; Weit, Biblischo Legenden der Muselmünner, p. 19; 
Grünbawm, Noue Beitrüge zur semistischen Sagenkunde, p. 64-65, 
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de la voix et de l'eau vonue du ciel, et les mariniers s'écrièrent : 
«Tu dis vrai, nous avons lu dans los livres quo le fils du roi de 
T'Oriont arriverait à cette coupole. Maintenant nous voguons vers 
l'ile de Heïhât ; vions avec nous ». Le jeune homme dit : « Jo n'ai 
pas un denier. Commont pourrais-je vous accompagner ? » Les 
marebauds lo rassurdront : « Nous to donnerons chacun une petite 
sommo et tu formoras ainsi ua pécule ». On remit donc à la voile, 
ot après une traversée de quelques jours, le navire par un décret 
divin, heurta un récif, sombra et périt, corps et biens, Seul le 
prince put gagaer le rivage, ainsi que trois chevaux. 

IL so trouvait dans une ile avec une haute montagne. Le sol 
était couvert d'herbes et de tulipes (1). Le prince laissa paître les 
chevaux, s'assit au bord de la mer et réussit à prendre quelques 
Poissons. Il était occupé à chercher partout des brindilles pour 
allumer du fou, quand il vit un de ces chevaux se frapper la tête 
contre terre. Le prince prit son couteau ct lui coupa la tête. Il 
rôtit un morceau de viande de ce cheval, et quand vint la nuit, il 
se cacha dans la peau de l'animal pour dormir. Quelques jours še 
passèrent de Ia sorte, mais à la fin, l'ennui s'empara du naufragé 
qui sə disait : s A quel moyon recourir ? Voilà maintenant dix 
jours que je reste immobile dans cet endroit, à attendre l'arrivée 
d'un vaisseau qui me transporto dans un lieu habité, et le ciel ne 
m'accorde pas cetto grâce. Je vais gagner la cime de cette mon- 
tagne et quo les décrets de Dieu s'accomplissent ». Aprés mille 
efforts, il parvint au sommet, ot constata quo cette montagne attei- 
gnait le zénith et qu'au fuite croissait ua arbre si énorme que son 
ombre s'étendait alentour sur un rayon d'une parasange, et que ses 
branches s'allongoaient jusqu'au milieu de lamer, Personne n'aurait 
pu on escalader le trono. A cetto vue, lo prince resta stupéfait 
Le sommeil finit par le gagner ot il so coucha à l'ombre de cet 
arbre, qui n'était autro quo le séjour do la princesse ot de la 
Simourgb. Dieu — il ost glorieux — l'avait ainsi décidé. 

La joune fille occupéo à regarder du bant. de l'arbre das toutes 
les directions, no tarda pas à apercovoir lo jeune homme endormi. 





(1) Au printemps les tulipes sauvages foisonnent en Perse, duns certai- 
nes régions, par exemple aux environs de Meched, 
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C'était pour elle une étrange créature, tolle quo do sa vie, ello 
n'en avait jamais vuo. Le décret divi allait done so réaliser point 
pour point, car le Trés-Haut voulait que les paro!es de la Simourgh 
fuisent mensongeres et qu'ollo fit frappéo de confusion, — Lorsquo 
la jeune fille revint à elle — car la vue du prince lui avait fait 
perdre le sentiment —, olle so dit : « Qu'est-ce quo cot étro dont 
le corps ressemblo au mien ? » Jamais la princesse, nous le savons, 
n'avait vu de figure humaine, et elle s'imaginait qu'il n'y avait 
pas au monde d'autre ondroit que cet arbre, cette montagne et 
cette mer, ni d'autre être vivant qu'elle et la Simourgh sa mèro 
nourricière. Lors donc que le beau prince. apparut à ses ycux ello. 
en devint si follement amoureuse (1) qu'elle faillit s'élancer vers 
Jui du haut de l'arbre. Quant au jeune homme, à son réveil, il jeta 
ses regards à droite et à gaucho sans voir âme qui vive, mais la 
jeune fille lui ayant lancé une pomme (e), il leva les yeux et apergut 
au haut de l'arbre cette ravissante créature belle comme la lune 
de la nuit du quatorze (). Il fut ravi en extase et s'éprit pour elle 
d'un fol amour (4). « O mignonne », s'écria-t-il, « que fais-tu au 
haut decet arbreetqui es-tu » ?—« Je suis la fille de la Simourgh ». 
Toi? mais tu es la fille d’un homme et la Simourgh est un 
animal ! Quel hasard a bien pu 'amenor en cos lioux ? » — « Mais 
toi », demanda-t-elle à sou tour, « qui es-tu ? » — « Moi, je suis 
‘un homme, »— # Qu'est-ce donc qu'un homme? » —« Un homme », 
répondit-il, « est un être semblable à toi et à moi. Quant à la 
Simourgh, c'est un animal : elle a des plumes et des ailes, Еа 
quoi lui ressembles-tu et quelle analogie y a-t-il entre vous Jeux ? » 
la princesse зе récria : « Quel langage tions-tu là? Jo sais que 
Je suis la fille de la Simourgh, et d'homme, je n'en ai jamais vu, » 
Le prince insista : « Si tu veux qu'il apparaisse à toute évidence 
que tu n'es pas La fille de Ja Simouryh, demande-lui ua miroir quand 
elle viendra, et regarde ton visage : tu verras bien que co n'est 
pas à elle que tu dois la vie ». « Si tu lo poux, viens me trouver 

















1 Litt. : elle en devint amoureuse avec millo cœurs « ba hazdr dil. » 
(2) Voir Chauvin, Bibl. arabo, VIII p. 151. 
(9) La pleine lune. Cette métaphore est famillàro aux Persans, qui 
aiment les beautés planturouses ct les visages arrondis. 
{4) I l'aima avec cent mille cœurs, 
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ici », dit la princesse, « D'ici jusqu'à toi, il y a bien deux cents 
coudées ; je no saurais y parvenir et pourtant sans toi, la vie m'est 
amère désormais, Que pourrais-je bien faire ? Soit, je vais monter 
la gardo ici jusqu'à ce que vienne la Simourgh. » « Cache-toi dans 
un coin, car c'est le moment do son retour, Pourvu qu'elle ne te 
voie pas ot ne sévisse pas contre toi », 

La jeuno fill jota at prince toutes les friandises qu'elle avait. 
Il les ramassa ot alla se cacher dans la peau du choval qu'il avait 
tué ; mais l'ardeur de son amour le privait de tout repos. t 

Lorsque la Simourgh revint de la cour de Salomon, elle trouva 
la jeuno fillo touto maussade et lui demanda : wO mon enfant, 
pourquoi as-tu lair si abattu ? » « Que. pourrais-je bien faire 2,» 
répondit-clle ; « je m'onnuio dans cette solitude. Si tu voulais être 
assez bonne pour me rapporter un miroir, je pourrais me distraire 
et bannir l'ennui. ; Aussitôt la Simourgh partit, alla chercher un 
miroir et le déposa devant la princesse. Elle le prit, y contempla 
son image et vit bien quo les paroles du jeune homme n'étaient 
que l'expression de la vérité, et que les diverses parties de son 
corps ne ressemlaient en rion à celles de la Simourgh. Ello se prit. 
à rire, et sa mère nourricière lui dit : « Ah ! voilà que tu as retrouvé 
ta gaicté ». « Oui », dit-elle. Et. cette nuit-là, sa passion pour le 
prince l'empécha de trouver le sommeil. 

Quand vint l'aurore, l’oiseau s'en alla, et la jeune fille suivit 
des yeux son départ, L'arrivée du prince la réjouit grandement, 
et elle lui montra lo miroir, « Eh bien ! » dit-il, « t'y es-tu regar- 
déo? » * Oni, ot j'ai constaté que tu n'avais dit que 1а pure vérité : 
mon corps est identique au tien. » L'amour de la jeune fille pour 
le princo s'exaspérait au point qu'ello voulait presque se précipiter 
du haut de l'arbre. « Il nous faut pourtant », dit-il, « inventer un 
moyen do nous rapprocher l'un de l'autre ». « J'en ai un », dit-il, 
Quand la Simourgh viendra, supplic-la de te déposer au pied de 
cot arbro ot do to reporter en haut à la tombée de la nuit, Prétexte 
quo tu l'eunuies mortellement là haut, et quo si ta pouvais con- 
templer la mer à loisir, peut-être ton cœur se dilaterait. » « Crest 
parfait », dit-elle, « Prends done patience jusqu'au retour de la. 
-Simourgh. » Ë 

L'oiseau, à son retour, vit la jeune fille morne et toute défaite. 
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Filo s'assit à coté d'elle ot lui demanda : « 0 mon enfant, pourquoi 
es-tu si chagrine ? — Je me désle de co que toute la journé tu 
Von vas ot tu me laisses toute sculette. — Eh bien, propose-moi 
quelque remède à cela, J'agirai selon ton désir. — Dépose-moi 
chaque jour au pied de l'arbre jusqu'au soir, au moment de ton 
retour, Alors tu mo reporteras oa. haut. — Je veux bien ». Ainsi 
fit fait : quand le jour vint, la Simourgh descondit Ia joue fillo 
et s’en alla. Le prince, qui savait l'heure du départ do l'oiseau, nò 
tarda pas à accourir au pied de l'arbro où il trouva sa bien-aimée, 
Ils so passèrent lo bras autour du cou ot échangèront sur lours 
Josros la savour-oxquiso d'un baiser. Ils mangèrent ensemblo Les 
mots que la princesse avait pris avec ello. Quand la Simourgh 
revint, le prince alla, comme toujours, se cacher L'oiseau, voyant 
sa pupille do bonne liumour, l'embrassa et la porta au sommet de 
Tarbro, où ils passèrent la nuit, ct le matin, ils descendirent. 
< Veux-tu bien » (1), dit la jeune fillo, « mo dire si tu no pourrais 
pas më construire une demeuro en cot endroit même. — Prends 
patience jusqu'à ce que je découvre da côté de la mer un endroit 
qui te convienne. Je t'y porterai ». 

La Simourgh prit son essor et se mit à tournoyor en tous sons. 
Or; le décret divin voulait s'accomplir et lo terme fixé était proche. 
La Simourgh construisit uno demoure agréable, abritée do l'ardeur 
du soleil; à l'endroit même où se cachait le prince. La Simourgh 
„aperçut les deux chovaux quo le prince avait amenés ; elle les 
attacha à proximité de l'habitation do la princosse, y amena la 
jeune fille et lui dit : « O mon. enfant, cos animaux quo voilà 
“s'appellent bêtes de la mor, Passe ta journée à t'amuser avec eux, 
et n'en aie aucune peur n. La princesse, qui m'avait jamais vu 
do chevaux, s'intéressa beaucoup à ces animaux, LA Simourgh 
partie, les doux amants échangèrent mille cajolerios (2). Le prince 
finit par s'écrier : « O vio de ma vio », jusques A quand aurai-jo 

Ла forco de résister. IL fant quo nous accomplissions lo désir 
supréme de notre cœur et que tu sois toute à moi », — « Tu es le. 








(1) Littéralement : « quo jo sois ta rançon » (fldàyat аташ == аг, доп 
ton üdáka) formule courante pour commencor uno lettre ou un discours, 
( Litt. dast^bàzi « «jeu de mains », 
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maitro (1), » Avec l'assentiment de la jeune fille, lo prince la 
saisit dote dans ses bras et rompit le sceau do la virginité commo 
Ya dit le poète. La princesse trouva à l'étreinte du prince une telle 
volupté quelle on naquit pour ainsi dire à uno vie nouvelle, Its 
restèrent ainsi couchés jusqu'au soir, sein contro soin. 

Quand vint l'heure du retour de la Stmourgh, lo joune homme 
alla so blottir dans sa poau de choval, ot l'oiséau trouvant la prin- 
cesse endormie, ne se douta guère do la cause do sa fatigue. Elle 
Ja réveilla et la transporta au sommet de l'arbre. « O mon 
enfant », lui domanda-t-olle, « Comment s'est passée la journée. 
d'aujourd'hui. ». Elle lui répondit : « O ma chèro maîtresse, cette 
journée a été plus exquiso que toutes les autres. Sache que dé 
toute ma vio je n'ai éprouvé une telle joie ni ressenti un tel plaisir. 
Je me suis follement amusée à regarder les chevaux. » « Eh'bion 13 
“reprit la bonne Simourgh, « je te porterai encore demain matin à 
‘cot endroit pour que tu né sois plus abattue et chagrine. »- LÀ. 
jeune fille la remercia chaleureusement, La Simourgh 1a porta ТЬ 
lendemain matin à sa nouvelle demeure, et les deux amants échan- 
gère jusqu'au soir leurs caresses. 

Un jour, le prince demanda à la jeune fille ; « Qu'as-tu aveo toi 
là-haut, au sommet de l'arbre ? — Un béreeau et une couverture y. 
‘Le prince s'écria tout content : « Mais il faut absolumént’ que je 
m'installe là pour passer Ia nuit au sec. Dis ce soir à la Simourgh : 
Appotte au haut do l'arbre cette chose noire pour m’amuser. » Là 
Jeune fille trouva l'idée excellente. Bientôt le prince, pressentant 
To retour de 1а Stmourgh, alla se cacher comme d'habitude dans la 
peau de cheval. L'oiseau revint ot transporta la jeune fille & sa 
place accoutumée, au sommet do l'arbre. Elle so figurait que 
jamais êtro humain no viendrait à cet endroit, et se doutait bieh 
‘pou que le Destin avait commencé de s'accomplir ; et Пе во disait : 
* Voilà bien dos années que je me donne du. mal avec cette joutio 
fille, mais lo termo est proche. Ce sera bientôt le moment de là 
porter à Salomon pour me justifier (+) et prouver la vérité do més 
patoles, do peur qu'un vaisseau n'aborde par hasard en cos parages, 





(1) = Amr az to'at n = à toi do cômmander. 
(9) Littéralomont : « blanchir ma figuro 
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qu'on ne découvre la jeune fille ot que je ne recueille pas le fruit 
do mes efforts, Il vaut mieux quo je no la dépose plus au bord 
de la mer, mais que j'arrango ici même un endroit pour les cho- 
vaux. La princesse pourra tout aussi bien prendre plaisir à les 
regarder du haut do l'arbre, jusqu'à co que s'achève le temps qui 
reste à courir avant l'échéance fatalo. Alors, je la porterai à 
Salomon et jo dirai : « Voilà comment j'ai copjuré le destin л. 
Quand de jour commença à poindre, la joune fillo s'imagina quo 
sa mère uourricière allait la descendre comme les autres jours, mé 
1а Simourgh lui dit : « O lumièro do mos yeux, il vaut mieux que 
jo ne te transporte pas au bord de la mor, de pour qu'une bête ne 
attaque. Reste donc sur l'arbre, et tout ce quo tu pourrais désirer, 
je te l'apporterai +, La dessus elle s'envola, alla chercher les 
ghesaux et les lia an pied do l'arbre, puis ello alla faire sa cour à 
Salomon. Elle partie, la jeuno fille mouilla de pleurs son visage 
beau commo la lane (1). Le prince accourut, ct la trouvant toute 
1 pleurs, il s'écria : « O repos de mon cœur, idole de mon âme, 
j'ai erré bien longtemps loia de ma famille ct do ma patrie, et j'ai. 
‘subi mille.avanies jusqu'à ce que Dieu — il est sublime — t'ait 
donnée à moi pour réconforter mon cœur endolori. Comment vivre 
maintenant quo la Simourgh t'a laissée au sommet de cet arbre 
funeste ? » La jeune fille ne répondit qu'en sanglotant de plus belle, 
« 0 ma chérie », dit lo p-ince, « cosse de pleurer. Jo vais détacher 
ces chevaux et les lancer à la mer. Quand l'oiseau reviendra, parlo 
lui comme jo te l'ai dit hier. Nous serons toujours ensemble 1a 
haut, » Ces paroles rendirent courage à la princesse ; llo jeta à son. 
bien-aiméune partie des mets que la Simourgh lui avaitrapportés la 
veille. Le prince s'en rassasia, ot ils devisèrent gentiment jusqu'au 
coucher du soleil 
Quand vint l'heure du retour du Griffon, le prince alla se cacher. 
L'oiseau, voyant la jeuno fille maussado, tácha do la consoler, et 
s'en fut dormir ; mais lo chagrin empêcha la princesse de fermer 
l'œil. Le lendemain, elle lui demanda : 4 O chef des oiseaux, 
apporte auprès de moi cette masse noire qu'on aperçoit de loin. Je 


























(1) Littéralement ; « versa de chaque cil cent mille pleurs sur son visa- 
go, oto. » 
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m'amuserai à l'examiner. — Oui, mon enfant, mais qu'ost-il donc 
айтеп дев chevaux ? — Ils ont rompu leur licou, so sont préci- 
pités dans la mer et so sont noyós ». Alors la Simourgh alla ramas- 
sor l'un des cadavres (c'était précisément la peau où était caché Le 
prince) et l'apport à la jeuno file, qui fut au comble de ses vœux. 

La Simourgh s'envola, et le jeune prince sortit de sa cachote. IL 
entoura de ses bras le cou de son amante et dans une longue 
étreinte ils accomplirent le désir de leur eœur. Après quoi ils so 
régalèrent, Le prince examina alors le berceau qui était assez grand 
pour que deux personnes pussont y tenir l'aise, « Ma mignonne n, 
dit-il, « lorsquo la Simourgb roviondra, demande lui aussitôt la 
permission de prendro congé et dis-lui quo tu vas dormir dans ton 
borceau s. Il y avait dans la couchette quelques matelas et deux 
couvertures. Le prince les ótendit, se coucha pour les essayer et 
coustata que tout pourrait s'arranger à merveille. Ils recommen 
cirent leurs embrassades et jusqu'au coucher du soleil ils manifes- 
tèrent leur amour. 

Quand la Simourgh reviat, la princesse se plaga juste au milieu 
du berceau [comme si clle était seule] et le prince ramena la cou- 
verlure sur son visage. « Eh bien ! mon enfant, comment la journée 
s'est-ello passéo ? » demanda l'oiseau. « O ma maîtresse », répondit 
sa pupille, « j'ai été on ne peut plus houreuse, ot je n'ai plus 
aucune envie de descendre ». La Simourgh avait rapporté d'exquises 
friandises qu’elle donna à la joune fillo. Elle en mangea une partie 
et garda le reste pour le princo. Peu après, elle quitta la Simourgh, 
se rendit dans le bercoau, leva la couverture et se blottit auprès 
de son amant, Ils échangèrent ua baisor puis dormirent jusqu'à 
l'aube. La princesse sortit de sa couchette ot vint saluer la 
Simourgh, qui lui demanda : « O mon enfant pourquoi es-tu restée 
nuit ct jour dans ton berceau et n'as-tu pas dormi commo aupara- 
vant à l'abri do mos ailes? ». — + À ma maîtresse », répondit-ello, 
jo t'ai donné jusqu'à co jour beaucoup d'embarras et je ne voux 
plus t'importuner désormais. Co berceau me conviont trés bien, et 
d'ailleurs il est très chaud ». Bref, la Stmourgh s'en fut, le prince 
s'éveilla, et nos deux amants, après s'être embrassés, so régalèrent 
des mets que la Simourgh asait rapportés. Et, une année durant, 
Je prince et la princesso coulèrent an sommet de cct arbre des 
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jours heureux, et par la volonté divine, la jeune fille devint 
enceinte. Le prince c dit: « L'enfant qui va maître de la princesse 
va pleuror ct ses vagissements pourraient révéler sa présence à la. 
Simourgb, qui ne manquera pas de lo tuer », I1 dit à la jeune fille : 
* Quand la Simourgh rentrera, demande-lai un nareotique, (1) 
qui nous permettra d'éviter un malheur ». Elle suivit co conseil et 
quand la Simourgh revint, elle lui dit : « O chef des oiseaux, jo 
voudrais avoir ua peu de narcotiquo ». — « Et pourquoi faire ? » 
— * C'est qu'avec la meilleure volonté du monde, je ne parviens 
pas à fermer l'œil un instant do la nuit ». La Simourgh obtempéra 
A son désir, ot lui rapporta la drogue demandée. 

Or, un jour quo l'oiseau était allé faire sa cour à Salomon, la 
jeune fille déposa le faix de son sein, et mit au monde un garçon 
pareil à la nuit du quatorze. Ils l'emmaillotèrent dans des lambeaux 
do couverture, ot sa mère l'allaita, Pou avant le retour du griffon, 
Jui mirent du narcotique sous les narines et Penfant jusqu'à 
l'aurore по manifesta sa présence par aucun bruit (2). Lorsque la 
Simourgh fut partie, il le rappelòrent au sentiment. 

Une année, done, se passa de la sorte, et Dieu envoya Gabriel 
con rendre compte à Salomon. « Salomon », dit-il, « demande à la 
Simourgh si oui on non, ellea entravé le qazá o qadar -. Or ce méme 
jour, la Simourgh, se croyant sûre du succès, avait l'air triomphante 
ct se rongorgeait. « Eh bion ! » lui demanda le roi, « as-tu conjuré 
le Destin ? Maintenant le terme est échu, — Oui, j'ai empêché le 
décrot divin de accomplir. Désormais, par ma vie, tu seras 
d'accord avec moi sur co point, tu avoueras que le qazå o qadar 
n'est qu'un vain mot, et tu mo témoigoeras les égards que je mérite. 
— Et vraiment done tu as entravé l'arrêt du destin ?— Oui, je l'ai 
fait, — Va done, mots Ja jeune fille dans son berceau, et apporte- 
14 », Lo Griffon, transporté de joie prit son vol. Le prince, la 
voyant vonir de loin, so cacha dans le berceau avec le petit enfant, 
La Simourgh passa la nuit sur l'arbre et dit à la princesse : « Il faut 
qu'à l'aurore je te porte à Salomon qui t'a réclamée », Dès l'aube, 




















(1) Béhoñchdärou. — Littéralement « remède qui prive de sontiment s. 
(2) L'usago funesto d'enduire d'opium les lèvres et les narinos à 
enfants pour qu'ils dorment tranquillement, ost courant en Perse actuel- 

lement. 
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ello saisit donc lo borceau dans ses serres, s'éleva dans les airs ot 
arriva bientôt auprès du grand roi. Elle déposa son fardeau dans 
T'endoroin () du. palais, se présenta dovant Salomon et s'inclina 
devant lui, Salomon ordonna à tous ses sujets, aux divs et aux péris 
aux quadrupèdes et aux oiseaux de se rassembler devant lni, Puis il 
s'assit sur son trône, fit approchor la Simourgh ot l'apostropha. ou. 
сев termes: « Eh bien Simourgh, as-tu oui ou non, empêché 
l'accomplissement de la volonté divine concernant le fils du roi de 
TOceident et la fille du roi de l'Orient ? Car le terme est échu. — 
O prophéto do Dien, la semaino méme o la fille du roi do l'Orient a. 
та lo jour, jo suis allée l'enlever avec sou borceau au milieu do sos 
suivantes, et traversant sept mers, je l'ai portée sur la cime d'une 
haute montagne au sommet d'un grand arbre, et je l'ai élevée 
là-bas jusqu'anjourd'hui, sans qu'aucune créature soupgonnât son 
existence, Je viens de to l'apporter il n'y a qu'un instant, — Qu'on. 
me la fasse voir immédiatement avec son berceau ». La Simourgh 
alla chercher le tout, le déposa devant Salomon, ot quand on leva 
le couvercle, on vit les deux jeunes gens resplendissants de beauté, 
avec, sur leur sein, un gracieux enfant. On les fit sortir du ber- 
ceau, et ils se prosternòrent devant Salomon. 

S'adressant alors à la Simourgh : « Or çà », s'écria-t-il, « com- 
ment done as-tu entravé le destin, pour qu'un jeune homme ait 
passé deux aus aveo cetto jeune fille et qui plus est, l'ait rendue 
mère sans que tu aies eu le moins du monde vent de cette aven- 
ture ? Par la splendeur de la gloire divine, je jure que tu seras 
châtiée pour servir d'exemple à toutes les créatures n. 

La Simourgh, à la vue de cot évènement, s'était prise à trembler 
de terreur, et avait failli perdre connaissance. Et depuis ce moment 
jusqu'anjourd'hui, personne по Га revue. Tous les êtres témoins 
do cette scène en furent profondément impressionnés, Salomon 
ordonna aux divs et aux djinns d'aller à la recherche de la 
Simourgh ot de l'amener devant lui. Mais ils curent beau parcourir 
Tunivers, ils no la trouvérent point et s'en reviorent auprès do 
Salomon lui confesser leur échoc Alors le roi fit amoner les otages, 











(1) Littéralement « intériour », les appartements intériours, le gynécée. 
Les appartements résorvés aux homines s'appellent le béroûm, l'extérieur, 
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оа fit venir tous los hiboux, les coraeilles ot les faucons des mon- 
tagnes, tous les moineaux blottis dans les crevasses. Salomon les 
admonesta sévèrement, et leur ft meltre dos chaînes aux pieds 
pour les empêcher de se mouvoir. 

Enfin Salomon demanda an fils du roi de l'Occident lo récit de 
ses aventures qu'il oi détailla fidèlement. Le prophete alors rógu- 
larisa l'union des deux amoureux, fit cadeau au prince d'une robe 
d'honneur, d'un... et d'un pavillon, Il fit écrire deux lettres, l'une 
pour lo pàre du marié, l'autre pour celui do l'épousée, et y con- 
signa leurs aventures, et ordonna aux vents d'enlever le tapis des 
deux héros de l'aventure avec leur suite et do les transporter du 
blé do l'Occident. Lo roi de ce pays, informé de l'arrivée de son 
gendre, de sa file et de leur enfant, s'en réjouit, Tous se conver- 
tirent à la religion de Salomon et séjournèrent quelques jours en 
cot ondroit ; aprés quoi le prince domanda congé à son beau-père. 
Le vent lo transporta à son tour dans la direction de l'Occident, 
et le père du prince, informé de son heureux retour, vint au devant 
do lui et le ramena triomphalement dans sa capitale. Il se fit 
narrer ses aventures, se convertit également à la religion de Salo- 
mon et fit à son fils des noces magnifiques. 
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NOTE 
SUR LE 
CONTE DE SALOMON ET LE GRIFFON 
pan M. Vioror CHAUVIN. 





Ce conte existe en arabe, en persan et en turc. 

De la forme arabe, on sait seulement qu'elle se rencontre dans 
deux manuscrits du Kalilah et il n'y a que de Sacy qui en ait dit 
‘un mot (1). Benfey en conclut que ce conte n'a été ajouté que plus 
tard au Kalilab et que, pour ce motif, il ne so retrouve dans 
aucune des versions dérivées du texte arabe (+). 

C'est la version turque qui a d'abord été connue en Occident, 
parce que Caylus en a publié une traduction frangaise (1). Cette 
traduction, mise en allemand, a paru dans le tome IX du Tausend 
und ein Tag, pp. 100 et suiv. Elle a été utilisée par Wieland pour 
son Dschinnistan (4), par Hartmann (Asiatische Perlenschnur, 
t. 1, pp. 84-100) et par l'auteur des Märchen für Kinder und 
Nichtkinder (Riga, Hartknoch, 1796). 

Cette forme est beaucoup plus simple quo la vorsion persane 
conservée dans le mauuserit n° 1255 de la Bibliothèque de la Com- 
pagnie des Indes à Londres et dans lo manuscrit de Berlin, sur 
lequel est fuite la version de M. Bricteux. Le conto du manuscrit 
n° 1255 a paru on aoglais dans l'siatie Journal ; cette traduction 


(1) Notices et extraits des manuscrits, t. IX, 1, p. 461, De Sacy dit que. 
les manuserits portent les n% 1492 et 1501, 

(2) Bexrey, Pantschatantra, t, 1, p. 573. 
p. 102, ne 68. 

(8) Bibliog. arabe, t. VI, pp. 201-202 ; ofr. t. IV, pp. 199 ot 222, 

(4) T. IlLou dans Yédition Hempel des cuvzes de Wieland, t, XXX, 
pp. 393.299. 





Voir Bibliog. arabe, t. I, 
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a été mise en français en 1840 et publiée dans la Revue Britan- 
nique (). Le manuscrit do Londres et celui de Berlin ne semblent 
guère différer. 

IL est visible que la version porsane est plus récente que colle 
que représente la version turque : dans celle-ci l'histoire ne com- 
prend qu'une seule donnée logiquement développée ; l'autre, au 
contraire, est allongée par l'insertion do quatre histoires, qui sont 
absolument étrangères au sujet véritable. 

1° Jl y a d'abord un groupo d'allógories assez ingéniouses, que 
Ton retrouve sous une formo plus simplo dans les Quarante Vizirs, 
do la traduction de Bebrnauer ou de cello do Gibb (2). L'auteur 
porsan joint, par exemplo, à l'allégorie des bouchers (n° 10 de la. 
traduction ci-dessus) cello дев deux cuisines (n° 11), c'est-à-dire 
qu'il a répété le méme trait, évidemment dans lo but d'amplifier 
son modèle. (Ofr. aussi Monteil, Contes soudanais, pp. 106-109.) 

2 Vient ensuite l'histoire des vieillards dont la force et la santé 
sont on raison inverse de leur âge. Cotte historiette est bien 
connue (s) ; mas, ici, elle est motivée un peu autrement et, nous 
semble-t-il, plus ingénieusement. 

3° La troisième addition est l'amplification du conte bien connu 
du procès pour le trésor trouvé par un acheteur dans l'immeuble 
qu'il acquiert. Ce conte se retrouve chez les Juifs ot le roi mis en 
scène est Alexandre le Grand (1). Chez les Arabes, c'est Kisré 
(Anotichirmäne) qui est le héros (s). « Le roi Kisra, dit Qalyoübi; 
était le plus juste des rois. On raconte qu'un homme acheta d'un 
autre uno maison, Il y trouva uu trésor et, se rendant chez le 
vendeur, l'infurma de la chose, Le vendeur lui dit : « Je t'ai vendu 
une maison, n'y connaissant pas de trésor ; s'il y en a un, il ost à 
toi ». Mais l'acheteur répondit : « 11 faut absolument que tu le 
prennes, car il no rentre pas dans ce quo j'ai acheté ». La discus- 
sion s'étant prolongée, ils portérent le différend devant le roi Kisrá. 














(1) 4e série, t. XXX, pp. 251-971: Salomon et la Simorgue. 
(8) Bibliog. arabe, t. VIII, pp. 100-101, n° 108. 

(8) Bibliog. arabe, t. VII, p. 1. 

(0) Wassclts, Midrasch bereschit, p. 143 ot Midrasch Wajthra, p. 184. 
(5) Qacvoünr, édit. Calcutta, 1856, p. 91, 
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LA, ils exposèrent l'affaire du trésor, Le roi baissa longtemps la 
tête, puis leur demanda s'ils avaient des enfants. « Un fils pubère s, 
dit e vendeur. « Et moi, dit l'achetour, j'ai une fille nubile. » 
< Je vous ordonne, dit Kisr, de les marier pour qu'il y ait entre. 
eux union ot alliance et d'employer lo trésor à leur avantage. » 
Co qu'ils firent, ponr obéir à l'ordro du roi. » 

49 Il y a enfin l'histoire Le Вази сі Ган, qu'on trouve dans les 
Mille et une nuits et que le compilateur persan a moins bien 
racontée (1). 

Notre conte existe-t-il dans l'Inde ? A notre connaissance, aucune 
collection ne le donne dans la forme qu'il a iei. Mais, chez les 
Jainas, on trouve une histoire qui est, au moins, le germe de la 
nôtre. Comme on ne l'a pas encore, jusqu'à ce jour, rapprochée 
do notre conte, nous croyons faire chose utilo en donnant ici la 
traduction de la version que Weber en a faite (2). 

à Dans une ville, Ratuasthala, vivait le roi Ratuasena, dont le 
fils, Ratnadatta, connaissait les 72 arts. Afa de trouver une jeune 
fille qui convint pour le prince, le roi envaya soizo émissaires dans 
la direction de chacun des points cardinaux ; il leur avait donné 
un portrait du jeune homme, ainsi que son horoscope. De l'Ouest, 
eto., ils revinrent dans la ville sans avoir trouvé de jeune fille 
convenable, ayant souffert les poines du voyage et se sentant aussi 
malheureux qu'une danseuso qui aurait oublié la mesure et la 
gamme quand il lui faut danser. Mais les seize qui étaient allés au 
Nord vinrent, en longeant la rive du Gange, à la ville de Can- 
drasthala ; IN réguait Candrasena, dont la fille, connaissant les 
64 arts, était d'une céleste beauté. Les envoyés exhibèrent le 
portrait et. l'horoscopo du prince. Le roi manda sa fillo et, quand 
elle fut arrivée, on vit combien les deux se convenalont, Il appela 
alors les astrologues pour examiner In constellation, Ils caloulerent 
12 ans (lâgo de la princosso) et direut : + O roi, la conjoncture 
qui so produira dans 17 jours nó reviendra pas avant 12 ans, » Lo 























(1) Bibliog. arabe, t. V, pp. 179-180 ot t. VIN, pp. 49-50. 

(8) At. Wimen. Ueber das Campakagresh{hihathänañam, die Ge- 
schichte vom Kaufmann Campaka, Dans Sitzungsverichte der Ronig- 
lich Preussischen Akademie dor Wissenschaften sw Bertin, 1883, 
р. 512 ot suivantes, 
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roi dit : « Le fiancé ost bien loin et la conjoncture bien proche. 
Que faut-il faire? » Les émissaires répondirent : « Envoie des 
chamelles rousses, rapides comme le vent, pour ramener ainsi 
rapidement le priace seul, » — « Qu'il en soit ainsi » dit le roi. Les 
émissaires furent donc envoyés avec des chamelles rapides comme 
le vent ot arrivèrent on cinq jours dans leur ville. Mais quand 
Ratuasona vit le portrait do la princesso (qu'ils apportaient), il se 
réjouit vivement et équipa le prince pour qu'il partit avec ces 
émissaires et ces chamelles. 

« Or, à cotte époque, à Laukâ régnait Ravaya, qui avait 
4000 grandes armées et dix millions de navires. Indra ot los autres 
dieux, avec les gardiens du monde, étaiout à son servico. (Ioi le 
narrateur doit montrer la splendeur de Rävana). Un jour il 
demanda au devin : « Quand me viendra la mort et d'où ? » Le 
devia répondit : « De la main de Rama et de Laksmana te viendra. 
la mort; et ceux-là seront les fils de Dagaratha à Ayodhyé. » 
Rāvaņa discuta avec ses conseillers, « Comment pourrait-il bien 
eu être autrement ? » Les conseillers diront : « Comment peut-on 
changer ce qui doit être? Car le destin brise, le destin unit, le 
destin briso do nouveau aprés avoir uni; insensó l'homme qui 
lutto ; ce que fait le destin, cela est. » 

« Ravana dit en s'emportant orgueilleusemont : « Arrière le 
destin ! Pour des hommes baut placés, l'action virilo seule décide. » 
Le devin répliqua : « O roi, ne parle pas ainsi ! Placo lunaire (1), 
place de joyaux (s) et prince, tout cela se rencontrera lo dix- 
soptième jour après celui-ci, à midi. Tu ne peux l'empêcher, non 
plus que tout autre qui serait plus fort que toi. Qu'il l'essaio ! 
Maintenant la condition que je fixe est claire » (2). 

« Alors Riivana, pour chaogor cet arrét du destin, fit enlover la 
princesso Candrävati par deux rakgas ot dit à l'un de ses esprits 
féminins : « Prends la formo d'uno timimgili, haute comme une 














(0 Та princesso t 

(2) Les joyaux de la plage, dont il sera question plus loin? 

(0) Le devin donne done à Räraga la conjoncture calculée pa los astro- 
logues de Canürasena comme exemple de l'immutabilité du destin et 
Tengage à essayer sil pourrait bien y changer quelque chose, L'auteur, 
ajoute Webor, aurait pu s'expliquer un pou plus clairement. 
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montagne (i) ot, jusqu'au jour de la conjoncture, reste dans la 
région do l'embouchure du Gange, en tenant daus la gueule Can- 
drüsati, onferméo dans une grande caisse d'ivoire, avco des vivres, 
du bétol et tout ce qu'il faut encore, Tu te tiendras dix-sept jours 
au milieu de l'eau, » Elle exéeuta ce que Ravaya avait ordonné, 
Riivaya fit ensuite appeler l'un de ses esprits måles, le génie ser- 
pont Taksaka et lui oujoiguit de mordre le princo Ratnadatta, qui 
so préparait à ramenor la princesse Candrivati. 1l mordit donc le 
princo. Les médecins qu'on manda employèrent des centaines d'au- 
tidotes ; sans succès. Le roi so conforma alors à la parolo des 
savants qui, enseignant que, d'après le manuel, l'évanouissement. 
causé par le poison dure six mois, dirent qu'il faut mettre le 
patient à l'eau et ne pas le brûler comme cadavre. Il fit mettre ct 
emporter le prince dans un panier de jonc (?), de la grandeur d'un. 
homme. Flottant sur lean, le panier, comme l'avait décidé le 
destin, arriva dans le voisinage do ce poisson Timi. Or la fée 
‘Timingili — car tel était aussi l'arrêt du destin — oubliant l'ordre 
qu'elle avait reçu, se disait le dix-septième jour, qui était colui 
de la conjonction : « Je suis lasse d'avoir tenu tant de jours la 
caisso dans la guoule et je ne puis plus me remuer. Aussi veux-je 
maintenant déposer un instant cette caisse ot foldtror dans la mer 
que forme lo Gange. Elle ôta done la caisse, la mit sur une ile 
voisine ct en ouvrit la porte en disant : « Mon enfant! je veux 
jouer un instant dans l'ean ; cependant tu t'amuseras au bord de 
Ja mer. » Là-dessus olle s'éloigna pour se récréer. Précisément en 
co moment arriva lo panier, quo poussait le vent. La jeune fille 
out la curiosité do l'ouvrir, y apergut le princo étourdi par le 
poison, l'aspergen de l'oau de son sceau orné d'une pierre qui 
détruit Lo venin ct rappela ainsi le jouvonceau à la vie. La jeune 
fille so réjouit. » Hé, dit-elle, il me semble, à en juger par s 

ressomblance avec lo portrait, que c'est le prince Ratuadatta, & 
qui mon père m'a fiuncée. » Le prince, de son cóté, pensait que 
était justement le jour de la conjonction pour le mariage. Quand 
chacun d'eux out raconté son histoire à l'autre, le prince épousa 











(1) Grand monstre marin fabuleux (qui avale même le timi); on l'appelle 
aussi simplement iei timi (très grand poisson de mer, baleine.) 
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Ta princesse à la fagon des Gandbarras, Ayant ramassé une grande 
quantité do perles et de boaux joyaux, gros comme des myrobolans, 
qui étaient tombés au bord де la mer, ils rentrérent ensemble, 
quand approcha le moment du retour do la Timimgilf, dans la 
caisse, après avoir 1i6 ensemble le bout de leurs vêtements (1), ct 
on formàrent la porte. La fée, arrivant, demanda : « Mon enfant, 
estu dans la caisso? » « Mèro, répondit la jeune fille, је m'y 
trouve très bien >, La-dessus elle reprit la caisso dans la gueule, 
_ e En ce moment même, Rüraga disait au dovin : « J'ai empêché 
1e mariage qui, pourtant, devait avoir lieu ; l'arrêt du destin a 616 
modifié, » La-dessus il manda la {60 Timimgili et lui fit tirer la 
caisse do la gueule, Quand on leut ouverte, tous s'étonuèrent de 
voir la princesse unie à co jouvenceau d'une céleste beauté, los 
mains ornées d'or. Ils racontérent leur histoire devant Rivaya. 
Alors Daçamukha reconnut que co qui doit être n'arrive pas 
autrement, Il hébergea le prince et sa femme, lui permit de s'en 
aller et le fit transporter par ses esprits dans une ville, où los 
siens, son père, ete. furent extrêmement ravis de le revoir. » 














(1) Symbole du mariage, 





COMPTES RENDUS 





Marokkanische Ereühlungen von Gnerus Auen. Bero, Verlag von 
A. Francko, vorm, Schmid u. Francke. 1904. Pet. in-8. 816, 
Broché, 4 f. Relié, 5 f. 60. 


Co livre, qui est un recueil d'histoires publiées d'abord dans 
différentes rovues suisses ou allemandes, mérite d'attirer l'atten- 
tion. L'auteur, qui à habité six ans le Maroc (Mazagan), a composé 
ses récits en utilisant ses souvenirs. Comme elle possède une très 
exacto connaissance du monde musulman, son livre constitue un 
document, d'autant plus intéressant que la pénétration de la 
France ne tardera pas à modifier la situation actuelle. Ces histoires 
sont d'ailleurs très agréables à lire et ont une vraie valeur litté- 
aire ; méme la légende sur l'origine du pouvoir de l'almoravide 
Youssef ibn Tachfin, que l'auteur l'ait inventée ou qu'elo repro- 
duiso, en l'amplitiant ct en Tornant, un récit qu'elle a entendu, 
ne manque pas d’une certaine couleur historique, puisqu'elle met 
en pleine lumière le grand rôle joué par les femmes berbères. 
Nous recommandons surtout à nos lecteurs d'étudier le type do 
juge que M'* Auer nous fait connaîtro (pp. 34, 175, 204 et 286). 
Bien que, dans l'Orient musulman, rien ne protège l'indépendance 
du juge contre la tyrannio des rois, si co n'est parfois le respect 
du peuple, il s'est, de tout tomps, trouvé des juges intègres, ne 
craignant pas de sacritior au besoin leur vie pour faire triompher 
le droit (1). Dans ce malheuroux Maroc, si indignement gouverné, 














(1) N'en donnons qu'un seul exemple, que rapporte le voyageur Ibn 
Batontah (Trad. Defrémery et Sanguinetti, t. Ш, pp. 48041; efr. pp. 
тел, 
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Je juge dont nous parle M" Auer en est un consolant exemple, Ce 
qu'il importe surtout de remarquer, c'est que cotte lutto pour le 
droit, malgré les préjugés et le fanatisme, rapproche sincèrement 
les musulmans des chrétiens (p. 199) et fournit un terrain solido 
d'entente. Si la France veut fairo régner lo droit au Marco, elle 
n'aura pas trop do peine à civiliser le pays et à s'y rendre popu- 
Jaire. Cela Iui serait d'autant plus facile que l'École Supérieure des 
Lettres d'Alger а formé une foule de savants orientalistes, qui 
pourraient, du jour au lendemain, constituer un état-major de fonc- 
tionnaires d'ano valeur exceptionnelle. 

Pour en revenir à l'auteur des contes qui nous suggèrent ces 
réflexions, nous lui souhaitons tout le succès qu'elle mérite et 
nous espérons que ce succès l'engagera à nous communiquer 
d'autres souvenirs encore de son séjour au Maroc. 





. 





Histoire des Beni‘ Abd el-Wad rois de Tlemcen jusqu'au règne 
@Abou Hammon Moiisa IT par Azou Zaxanya Yan'ts Inw 
Кнлтлойх éditée d'après cinq manuscrits arabes traduite en 
français et annotée par Aurnep Ber, professeur à la Médersa de. , 
Tlemcen. 1% volume. Alger, imprimerie orientale Pierre Fon- 
tana, 29, rue d'Orléans, 1903. In-8 de (4), XIV, 242 pp. et 
166 pp. de texte arabe. 


Nous n'avons pas besoin de présenter à nos lecteurs M, Bel, qui 
est l'un des disciples les plus distingués du directeur de Ia brillante 
école d'Alger, M. René Basset ; ils le connaissent déjà par le 
compte rendu que M. Forgot a fait ici même do son livre sur les 
Benow Ghanya (1). Nous répéterons, à propos du nouveau travail 
de M. Bel, ce que M. Forget disait déjà de l'autre : c'est « uno 
œuvre d'historien au sens plein et moderno de се mot », qu'on 
lit avec un sentiment de confianco et d’entière sécurité. Partout 
où il le faut, il discute ou corrige les assertions de son auteur et 












(I) Muséon, N'e Sério, t. V, pp. 997-300. — M. Bel a aussi publié un 
Smportant travail sur la Djazya dans lo Journal asiatique do 1903, t. 1, 
рр. 289 et suiv, 
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permet ainsi, même à celui qui n'est que médiocrement au fait de 
T'histoiro d'Afrique, de tirer grand profit de son livre. Le nom do 
M. Bel ost à retenir ot nous croyons rendre service aux arabisants 
comme aux historiens en les engageant à suivre avec attention les 
travaux futurs de l'auteur : ils seront, nous l'espérons, nombreux. 

Pour lo sons du mot Tul' (p. 55), nous avons une note précieuse 
dans l'édition do Hariri par de Sacy, (p. 24) ot dans l'Anthologie 
arabe do Grangorot do Lagrange (p. 170). C'est « la fleur naissante 
du palmier ronfermée encoro dans l'écorce. Alors cette fleur est 
blanche s. (Cfr. aussi la p. 171 de Grangeret et les pp. 168-164 de 
la Chrest. arabe do Kosogarten). — A propos du grand Ibn-Khal- 
doûne, M. Bel aurait peut-être dû rappeler que, dans ses Prolégo- 
mènes, i a formulé les principes de Ia critique historique avec une 
fermeté et uno précision qui doivent nous remplir d'admiration. 
(Notices et extraits t. XIX, pp. 71 et suiv.) Qu'on ne perde pas de 
vue qu'il wa eu qu'un précurseur, Albiroûni (Sachau, The Chrono- 
logy of ancient nations, p. 3) et qu'il écrivait au XIV siècle : où 
en était chez nous la critique à cette époque ? 


ane 


L'établissement des dynasties des chérifs au Maroc et leur rivalité 
avec les Turcs de la Régence d'Alger (1509-1830) par Avavsre 
Cour, ancien professeur d'arabe au Collège de Médéa, répéti- 
teur au Lycée d'Alger. Paris, Ernest Leroux, éditeur. 1904. 
In-8, (6), XLV et 256 pp. (Tome XXIX des Publications de 
l'École dos lettres d'Alger.) 


L'histoire de l'Afrique du Nord est, comme on lo sait, extréme- 
ment compliquée. Il faut donc savoir gré à M. Cour d'avoir étudié 
de près l'uno des périodes les plus dificiles, pour laquelle on 
n'avait d'aillours aucun travail d'ensemble sufisant. Róunissant 
avec soin une foule de documents, ouvrages d'histoire générale de 
l'Afrique du Nord, livres d'histoire régionale, chroniques indigènes, 
dont plusieurs n'ont jamais été traduites encore ou n'existent qu'en 
manuscrit, instruments diplomatiques, histoires du Portugal, rela- 
tions de voyages, monographies ou articles de revue, l'auteur s'est 








Le Musto’. 


ainsi entouré d'un appareil considérable, qu'il a utilisé avec 
beaucoup do critique. Historien bien informó ct bien au courant 
d'ailleurs des idées et des institutions du monde musulman, il a 
réussi à nous présenter un tableau iostructif ét attachant d'uno 
époque extrêmement importante : on lui saura gró du travail con- 
sidérablo qu'il s'est imposé ot on le fdlicitera avec nous d'avoir fa 
faire à l'histoire un nouveau progrès. Son livre vient d'ailleurs au 
bon moment, puisque la France va être, plus que jamais, on 
contact avec les musulmans d'Afrique. 

Sur un point nous voudrions présonter à l'auteur uno simple 
observation. Étudiant les négociations franco-marocaines de 1003 
(pp. 204-205), il en attribue l'échec à l'ambassadeur do France, 
Pidou de St Olon. II nous semble que la lecture dos pièces publiées 
par Pidou de S' Olon laisse une impression différente, Après avoir 
rapporté son compliment do l'audience de congé, il nous dit que 
« les réponses du Roy do Maroc à co compliment, ot tout l'entretion 
do cette audience, roullérent sur des propositions si extraordinaires, 
si peu conformes aux motifs qu'il avait fait paroitre pour engager 
cotto négociation, et si opposées à la lettre qu'il en avait écrit au 
Toy, et qu'il dénia si autentiquement, que j'ai jugé plus honnête ct 
plus à propos pour la réputation de ce Prince, de les consacrer 
au silence, quo de le trop exposer au blâme du public on les 
rapportant. » (i) Ne fautil pas eroiro quo l'échec provient de co 
que l'entrepriso avait été trop peu préparée et que le sultan a fait, 
au dernier moment, des propositions trop aventureuses pour étre 
acceplécs d'emblée sans pouvoirs spécianx ? Mais ce n'est là 
qu'uno opinion, que nous soumeltons au jugement plus compétent 
de M. Cour. : 








(1) P. 185 de la Relation de l'empire de Maroc par M. do 8. Olon. Paris, 
Cramoisy, 1605. — On sait. que ce livre est la réédition de l'État présent 
de l'empire de Maroe Paris, Brunet, 1694, — La Haye, 1008. — Traduction 
anglaise par Motteux Londres, 1095. — Le D' Ch. Yan Swygenhoven a 
ait réimprimer ce livre sous le titre de Le Maroc. par le Sieur Pidow 
de Saint-Olon.. Bruxelles, Van Roy, 1844. In-12 de (8) LX, (8) et 144 pp- 
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Le livre de Mohammed ibn Toumert Mahdi des Almohades. Texte 
arabe accompagné de notices biographiques et d'une introduction 
par I. Goupztnen professeur à l'Université de Budapest, Alger 
imprimerie orientale Pierre Fontana 29, ro d'Orléans, 29. 
1008. Iu-8 de VII et 107 pp. et 410 pp. do texte arabe, 


Il est inutile de louer le nouveau travail do M. Goldziher, dont 
lo titre soul fait apprécier toute l'importance. On sait, en effet, 
que le savant professeur ost l'un des arabisants qui ont lu le plus 
de textes arabes ; or, de ces textes innombrables, il sait dégager 
tout co qu'ils renferment de précieux et nous en faire comprendre 
toute la valeur, grâce à une science profonde età une vaste érudi- 
tion. Après l'éloge que lui ont décerné deux maitres, MM. de Goeje 
et Noeldeke (Zeit. d. Deut. Morg. Gesellschaft, t. LVIII, p. 470), il 
semble superflu d'insister. Bornons-novs à attirer sur l'introduction 
l'attention, de ceux qu'intéresse l’histoire du droit musulman, à 
remercier le Gouvernement Frangais qui a fait les frais de cette 
importante publication et à féliciter le secrétaire de l'École des 
Langues Orientales Vivantes de Paris, M. Gaudefroy-Demombynos, 
qui a traduit le texte allemand de M. Goldziher de magistrale 
façon. 





лотов Онатүтн. 
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Annual Report of the Smitshonian Institution 1908. Ce volume 
renformo outre un grand nombre de mémoires sur les sciences 
naturelles, un article On the Antiquity of the Lion in Greece par 
M. A. B. Mzxzn, un compte-rendu On the Bacavations at Abusir, 
Egypt par M. A. Wigpæsaws, nue étude sur The Ancient Hittites 
par M. L. Mzssersomuror, et de M. 0. Troxas sur The Central 
American Hieroglyphic Writing (écriture des Mayas), uno des- 
cription de Lhasa and Central. Tibet par M. G. Ts. Texszozv, 
un récit de À Journey of Geographical and Archaeological Ezplo- 
ration in Chinese Turkestan, un article de М. H. B. Hunznr sur 
The Korean Language. 

Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, Vol. XXVI, 
6" ct 7° séance (Ju 9 nov. et 14 déc. 1904) ou « part 5, part 7 ». 

Daus « Uno Hypothèse au sujet de la vocalisation égyptieune », 
M. Victor Loret revient sur uno idée qu'il avait déjà, mais assez 
timidement, émiso. IL est do plus en plus porté à croire qu'une 
voyelle, écrite à la fin d'un mot égyption, peut être considérée 
comme représentant la vocalisation interne de ce mot, et doit, par 
conséquent, dans la transcription ou Ja lecture, être transposée ot 
reportéo à l'intéricur du mot. Cette règle, si elle était solidement 
établio, donnerait, de la façon la plus simple et Ia plus inattendue, 
1а solution du problème si compliqué de la vocalisation égyptienne. 
Plusieurs des nouveaux exemples que M. Loret produit sont très 
frappants. Avant lui d'ailleurs, d'autres chercheurs, MM, W. Max 
Maller et Lacan, par exemplo, avaient noté des métathèsos ortho- 
graphiques, dont il faudrait, selon eux, chercher la cause dans 
des préoccupations d'esthétique, surtout dans le désir de carrer 
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les signes. L'avonir soul nous peut apporter quelque certitude sur 
la valeur de I’ « hypothèse » de M. Loret. Ea attendant, on peut 
constater qu'elle a des chances sérieuses de confirmation, N'est-il 
pas arrivé à l'auteur, en terminant son étude, de recevoir le 
tome III des « Œuvres diverses » de Chabas, et d'y lire que, dès 
1866, cot égyptologuo avait entrovo la loi dont il s'agit? « Il peut. 
зо faire, écrivait Chabas, que des voyelles écrites à la fin des 
mots soient des voyelles médiales et doivent être articulées, non 
pas à leur placo apparente, mais dans le corps des mots. » 

Al-Machrig. 

Dans les n* 20 et 21 (15 oct. et 1 nov.) 1904, à remarquer le 
< Voyage de Khalil Sabbagh au Sinaï en 1753 », publié par le 
P. L. Oheikho. C'est, sinon l'unique, du moins la principale rela- 
tion de ce nom qui existe en arabe. Mème à côté des nombreux 
Voyages au Sinai qui ont été écrits, soit avant, soit après, en diffé- 
rentes langues, colui-ci est fort intéressant ; il nous apparaît 
comme l'œuvre d'un observateur intelligent et attentif et d'un 
écrivain soucieux d'exactitude. Rien n'a été oublié : le fameux 
monastère et ses dépendances, son église particulière et les autres 
églises du Sinaï ; la montagne d'Horeb et ses sanctuaires ; la mon- 
tague de Moïse ; enfin, le genre de vie des moines, tout est décrit 
avec soin, 

Dans lo n* 1 (1 janvier) 1905, un « Aperçu sur les langues de 
l'Ethiopie +, par MA, M. Raad, où sont énumérés et brièvement 
caractérisés d'abord les idiomes simplement parlés, puis les idiomes 
qui s'écrivont, La description de ceux-ci n’est pas terminée ; m: 
co quo j'en ai sous les yeux cst de nature à faire désirer la conti- 
nuation, 

Dans 10 même numéro, à remarquer, sous le nom du D' J. 
Offord, une étude très courte, mais bien documentée ot bien 
raisonnée, tendant à prouver que le dieu Reshoph des Phénicions 
et des Araméens, identique à l'Apollon des Grecs, est aussi à 
identifier avoc lo Ramman des Assyriens et des Babyloniens. 
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L'apparition de l'Atéranisches Würterbuch де М. Сив, Влвтно- 
LOMAE est un événement important daus le domaine des études 
éraniennes. Quels que soient les mérites du manuel de M. Justi, si 
remarquable pour son temps et qui a rendu depuis quarante ans 
dos services inappréciables, le besoin se faisait vivement sentir 
Tun dictionnaire où Yon tint compte des nouveaux textes publiés 
ot des progrès de l'exégèse avestique. L'ouvrage de M. Bartholo- 
mae répond d'autant mieux à ces exigences qu'il est d'un manie- 
ment aisé, d'une information sûre ; que les exemplos y sont 
nombroux et les traductions soignées. I comprend, non seulement 
les termes avestiques d'après le texte do M. Geldner, mais aussi 
ceux des inscriptions des Achéménides. Les mots zends y ont été 
rangés d'après ua ordre à la fois logique et pratique qui, après 
ua peu d'habitude, facilite les recherches. 

' T las orientalisioa sont souvent embarassés quand ом, dans 
l'interprétation d'un textesanserit ou éranien, à identifier les plantes 
qui y sont mentionnées, surtout quaud il s'agit de plantes employées 
dans le rituel ou dans la magie. Aussi M. O. Joret a-til bien 
mérité do la science en publiant le second volume de son ouvrago 
sur Les Plantes dans l'Antiquité et au Moyen âge. Celui-ci traite 
do l'Iran et de l'Indo, de la fore générale, des plantes particu- 
librement usitées dans l'industrie, la Littérature ot le culto, 

— M. V. Bux fait preuve dopuis quelques années d'une 
remarquable activité et d'un grand dévouement. Après sa Gram- 
maire Sanserite suivie bientôt d'une Grammaire Pålie, sà Magie 
dans Inde antique, voici- un: ouvrago sur Les Littératures de 
Тайе. — Sanscrit, Pali, Pracrit, destiné au grand public. C'est 
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à la fois un répertoire commode et ua livre de lecture facile et 
attrayante, 

— De son côté, le P. Rousse, continue courageusement sa 
Traduction du Ramayana dont lo second volume vient de paraître. 


ate 

IL s'est récemment fondé une Société Française do Fouilles 
Archéologiques sur l'initiative de M. Bischoffshoim et sous la prési 
dence de M. Babelon pour encourager les explorations seientiti- 
ques. Le premier fascicule do son Bulletin viont de paraître avec 
les documents de la société naissante et le compte rendu d'une 
conférence de M. Watelin sur les fouilles de Suse. La société a 
déjà subventionné les recherches de trois archéologues. 

— Les fouilles de Carthage ont amené dans ces derniers temps 
à deux intéressantes découvortes, qui ont été communiquées à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans les séances des 
16 et 23 septembre 1904, M. GAUOKLER a réussi à reconstituer 
le réseau des rues de la colonie romaine fondée en 122 sur 
l'emplacement de Cartbage. Le plan en est très régulier et se 
trouve avoir le même pivot que la centuriation rurale, de sorte 
qu'il sera possible désormais d'orienter méthodiquement les 
fouilles. D'autre part, les recherches du P. Detarrae ont mis 
‘au jour, outre une série diuscriptious puviques, un sarcophage 
en marbre blanc où se trouve sculptée la nymphe Scylla, Elle 
a les bras étendus et de ses roins s'élancont des chiens, Il est 
curieux de constater que la mêmo représentation s'est retrouvée 
sur le mausolée néo-punique d'El-Amrouni en Tripolitaine. 











Lo royaume tibétain de Si-hia out au douzièmo siècle une oxi 
tence indépendante dans la provinco chinoise actuelle du Kan-sou, 
Juan-hao, fondateur de la dynastie du Si-hia, introduisit un 
alphabet propre pour sa langue nationale. Gráce à l'inscription de 
Kiu-yong-kuan prés de Péking où deux dharayis bouddhiques sont 
transcrites en six écritures différentes, parmi lesquelles celle du 
Si-hia, on était parvenu à fixer la valeur phonétique de quelques 
„caractères si-hia, En 189, le D' Bushell était même arrivé, en 
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partie grâce à une autre inscription trouvée dans le Kan-sou, & 
fixer le sens d'une vingtaine de mots. Enfio, durant l'expédition do 
1900, un manuscrit si-hia du Lotus de la Bonae Loi tomba dans 
les mains de MM. V. Morisse ot Bertoaux. Il fut dés lors possible 
d'arriver à une beaucoup plus ample connaissance de cette langue 
si bien que M. Montss vient de publier dans los Mémoires pré- 
sontés à l'Académie des Inscriptions et Betles-Lettres, Vintorpré~ 
tation des trois premières pages de son manuscrit. Cet essai 
heureux est de nature & faire souhaiter aux orientalistes de voir 
M. Morisse publier une reproduction complète de son curieux 
manuscrit, 
ate 

M. E. J. Pruonxn dans les Proceedings of the Society for Bibli- 
cal Archaeology, (XXVI. p. 168) s'efforce d'expliquer l'origine de 
l'alphabet sémitique. Les lettres auraient été obtenues par la com- 
binaison de divers signes géométriques. Deux, trois et quatre 
barres croisées ou assemblées diversement auraient constitué 
tau, zain, samech, gimel, waw, hé, kheth, kaph, aleph, lamed. En. 
disposant en zigrags cos mémes traits, on aurait obtenu men, nun, 
shin, sade, en les réunissant en triangles, on aurait formé daleth, 
rech, beth. Pour les signes aim, phè, gof, teth, on aurait recouru 
au cercle. M. Pilcher s'appuie sur les formes les plus archaïques : 
inscription phénicionne de Baal du Liban, inscription araméenne 
de Sendjirli, textes grecs de Théra, abéeédaire do Formelle. Les 
noms des lettres seraient d'origine plus récente ct seraiont dus à 
un procédé d'acrophonie, 

L'alphabet sémitique d'après M. P. ne s'expliquerait dono pas 
par une lent processus de simplification d'alphabets plus anciens 
„et plus compliqués, mais il aurait été formé de toute pièce par un 
homme de génie. 

ate 

M.S. H. Brswor, dans l'American Journal of Theology, partant 
du fait que les études ethnographiques ot archéologiques n'ont pas 
eu pour résultat d'amener à une connaissance vraiment scie 
des phénomènes religieux, réclame pour l'étudo des religions une. 
méthode psychologique et épistémologique, conformément à l'opiz 
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nion déjà exprimée par M. Brinton dans sa Study of Primitive 
Religion. « Les lois des phénomènes intellectuels, dit M. Bishop, 
doivent expliquer la religion comme l'un de ces phénomènes ». La 
question à poser est celle-ci « quellos sont les idées religiouses ct 
comment les obtenons-nous ? ç. 

— Dans la réunion de juillet 1903 de l'Amerisan Philological 
Association, M. F. G. Baxtuwrnsn do la Bucknell University 
s'appuyant sur divers passages des classiques et sur des inscriptions 
montre que les Lymphae ou Nymphae ont été regardéos chez les. 
Romains, au moins depuis le premier siècle avant J.-0., commo 
des divinités donnant de l'eau sous forme de pluie ou de sources. 
Dès le 8 siècle av. J.-C., Futurna et Egoria étaient honorées 
comme dispensatrices de la pluie et ce culte persista jusqu'au 
8° siècle de notre ère. 

— Sous le titre : Das Jenseits im Mythos der Hellenen, 
M. RADERMACHER à réuni divers petits mémoires, où l'on remar- 
que surtout l'étude qu'il fait du motif, fréquent dans la mythologie 
grecque comme dans tous les folk-lores, du héros en lutte contre la 
Mort. C'est Hercule vainqueur de Cerbére, d'Hadés, de Thanatos, 
faisant une expédition dans l'île de Gergon ou tuant Diomède qui 
faisait dévorer les hommes par ses chevaux. Ce serait aussi Thesée 
délivrant Athènes du tribut au Minotaure. Ce monstre habitait, en 
effet, la Crète, une des iles des Bienheureux. 

— Le récit babylonien de la création continue à intéresser le 
monde savant. Le texte s'est beaucoup complété depuis que Smith 
en découvrit les premiers fragments en 1876. Ceux-ci sont aujour- 
d'hui au nombre de cinquante-cinq dans l'ouvrago de M. L. W. 
Kina : The seven Tablets of Creation, La théogonio du début est 
Glucidée, Aprés la naissance d'Auu ot Ea, on voit Apsu, que le 
nouvel ordre des choses trouble dans ses habitudes, susciter une 
rébellion. I forme un complot avec Mumma et Tiamat, complot 
qu'Ea parvient à conjurer. Marduk n'entre en scène qu'à la fin des 
rebellions divines. On voit sur la sixième tablette quo Marduk créa 
l'homme pour que le service des dieux fût assuré, M. King ne 
croit pas cos tablettos antérieures à l'an 2000. II penso que la divi- 
sion du récit de la Genèse pourrait avoir été suggérée par le nombre 
des tablettes babyloniennes, 
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Deo son côté, dans l'American Journal of Theology (jan. 1905), 
M. Saxcs compare l'histoire babylonienne de la eróution du monde. 
ot lo premier chapitre de la Genèse. Après avoir confronté les 
divers chapitres du récit, il conclut que l'écrivain biblique a été 
fortement inspiré par la tradition babylonienne dont il aurait sys- 
tématiquement enlevé tous les traits mythologiques ct polythéistes 
eu insistant sur la creatio ez nihilo, idée étrangère au mythe 
chaldéen. 

Lo zendiste bien connu d'Oxford, M. Lawrexor Miss, a entre- 
pris depuis peu uno série d'études destinées à un publie beaucoup 
plus nombreux que celui qui s'intéresse à la philologie exclusivo- 
ment éranienne. Elles porteront sur Zarathushtra and the Greeks, 
or the Relation existing between the Ameshaspentas and the Logos. 
La plupart des questions traitées ont fait l'objet do cours profess 

à l'Université d'Oxford. 

- Le premier volume a paru : Zoroaster, Philo and Israel, being a 
of Treatise upon the Antiquity of the Avesta, 

L'auteur, en désaccord avec Darmesteter, se refuse à admettre 
l'influence des Juifs hellénisés sur la composition de l'Avesta, Au 
contraire, Philon aurait été inspiré par certaines idées mazdéennes. 
M. Mills s'est efforcé de définir micux qu'on ne l'a fait jusqu'ici le 
concept de Vohumanah et de l'Asha. Il montre que ces: notions 
sont fort éloignées du Logos philonien, Les analogies entre les idées 
de Philon et celles exposées dans l'Avesta seraient dues à une 
influence perso-babylonionne qui aurait fait arriver jusqu'à Philon 
des notions empruntées au systéme avestiquo on à un « congeries 
of closely connected systems of which Zarathushtrianism was a 
prominent unit n, 













— Dans l'histoire des cultes durant l'Empire Romain, un élément 
insignifiant en apparenco, mais dont l'influence fat assez considé- 
rable, c'est la mystique des nombres, M. Purpaizer résume les 
principaux traits d'une variété de cette mystique : l'isopséphie, dans 
In Revue des Etudes Greeques XXVII p. 350 sqq. L'isopséphio 
prétendait enseigner aux Gnostiques le sens de la parole de l'Apoca- 
lypro: « Je suis l'a et l'o », En effet, PEsprit-Saint s'était 
manifesté sous la forme d'une colombe (neprerepd). Or il suffit do 
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donner à chaque lettre de co mot sa valeur numérique en grec et 
d'additioner pour obtenir 801 (sd). 

‘Liz ot l'o de l'Apocalypso n'était donc pour eux qu'une affirma- 
tion déguisée de la Trinité, Les Gnostiques se sont efforcés do 


connaitre la je; du nom du Dieu suprème, Celui-ci, étant 
supérieur aux 305 anges présidant aux jours de l'année, était Celui 
dont le nombre est 865. D'autre part, le nombre 7 avait une valeur 
magique et sacrée particulière. On forgea donc pour Dieu le nom 
*’Afpasa dont le nombre est 865 et qui a 7 lettres. Ce nom, do 
plus, était isopséphique de yi» ëvoux. L'isopséplie aida au 
synerétisme en reconnaissant le même nombre 365 du dieu supréme 
au dieu national des Égyptiens Neïoç et à Mithra (écrit Meifipas). 
Aussi M. Perdrizet admet-il qu'à l'époque du syacrétisme, le nom 
Meilpag ait été employé presque indifféremment avec "Afpacaë, 
pour désigner le dieu suprême sans plus, d'autant plus que ce nom. 
était aussi émreypduparov. Il y alien dès lors de se demander si 
plusieurs textes où on lit le nom de Mithra ont quelque chose à voir 
avec le culte mithriaque. 

Certains exemples d'isopséphie se retrouvent méme chez les 
Chrétiens. Dans une dédicace de mosaïque à Jericho, on lit 
44 (685) pour Kópie (= 535) et l'inscription so terminait par <i’, 
oryptogramme isopséphique аруу. Ге sigle assez fréquent XML, 
interprété souvent par Xprords Maplz yen, serait 1а (рос do 
(ejus 6 üebc ou 7 dla тр. 





— Plusieurs travaux ont été consacrés depuis une dizaine d'an- 
nées à l'histoire du culte des morts chez les Hébreux, tels los ouvra- 
ges de MM. Sowar, Fazv, Gnüxzrezx, M. A. Guimxor dans le 
Journal Asiatique, 1904, IL p. 440 sqq., prenant en considé- 
ration les opinions de ces divers autours, expose l'état de la ques- 
tion, D'accord avec M. Frey contre MM. Schwally et Stado, il so 
refuse à admettre l'existence chez les Hébreux d'un véritable culte 
adressé aux morts comme à des divinités. Aveo M. Grüneisen, il 
croit cependant indéniable que les défunts ont été honorés dans 
une certaine mesure ot. qu'on leur a attribué divers pouvoirs sur- 
naturels, Cette sorte de culte, se sorait. développée parallèlement 
au jahvisme, М. Guérinot se refuse à considérer cotto vénération 
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des morts comme la religion primitive d'Israël, car, dès l'époque la 
plus ancienne, on trouve les Hébreux ea possession de la notion des 
elohim. 


Le Professeur F. Scens0 a publié l'an passé une brochure dont 
il a été renda compte daas cette chronique, où il s'attaque aux 
procédés par trop sans-géne de la critique moderne de la Bible. 
La Revue Biblique (1 janvier 1904 p. 154), tout en reconnaissant 
le bien-fondé de plusieurs de ces attaques, accuse M. Scerbo de 
mépriser par trop les études de métrique et do ne faire presque 
aucua cas des versions pré-massorétiques. Dans une nouvelle 
brochure. (Note critiche sopra il Cantico dei Cantici), M. 8. veut 
faire toucher du doigt par un exemple qu'il y a grand danger à se 
guider sur la seule métrique pour se permettre d'altérer un pas- 
sage de l'Ancien Testament. — De plus, il se refuse à admettre 
qu'il méprise les versions anciennes. II se contento, dit-il, de ne pas 
avoir pour elles une aveugle vénération. 

Les derniers volumes paras du Corpus Scriptorum Christiano- 
rum Orientalium comprennent unc édition et une traduction par 
M. E. Lorna. des écrits de deux philosophes théistes éthio- 
piens : des œuvres de, Jar’a Ya'gob ot Walda Heywat, et Ia publi- 
cation du Liber Epistularum du patriarche syrien Iso yabb IIl, 

— Le savant orientaliste de Cambridge, M. F. Bosrrr publie 
sous le titre : Early Eastern Christianity une série de conférences 
sur l'ancienne Église Syrienne. Il y prend notamment la défense 
de Bardesane qui n'aurait pas été un hérétique. 

— Davs la Séance du 14 mat 1904 de la Société de Linguistique 
de Paris, M. Huaur signale un curieux emprunt fait par le persan 
aux langues sémitiques. Il s'agit da mot poétique : yelda, qui désigne. 
Ja plus longue nuit de l'année. Ce mot ne serait autre que le terme 
araméen : Yalad, désignant la Nativité chez les Nestoriens, et par 
conséquent la nuit de Noël, très proche du solstice d'hiver, 

Le palais de Caïphe, témoin de la condamnation de Jésus et du 
reniement de s, Pierre, est-il aussi lọ lieu où l'apôtre se retira 





| 
| 
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pour pleurer sa faute ? Telle est la question débattue par le P, U. 
Coppens 0. F. M. dans une étude bien documentée et intitulés : 
Le Palais de Caïphe et le Nouveau Jardin Saint-Pierre des Pères 
Assomplionistes au Mont Sion ; Paris, Picard, 1904, In 8°, 94 p. 

Jusqu'à présent, les savants qui ont étudié l’histoire des sanc- 
tuaires de Jérusalem, avaiont coutume de distinguer lo palais de 
Caiphe, situé à proximité du cónacle, du lieu des larmes de 
5. Pierre, appelé depuis lo XII* siécle la grotte du Gallicantus, sur 
le flanc oriental du mont Sion. Les professeurs de Notre-Dame de 
France se sont inscrits en faux contre cette distinction, en soutenant 
davs lo « Guide historique et pratique », publié par leurs soins 
(Paris, 1904) l'opinion suivante : 1° C'est au palais de Caïphe que 
S! Pierre renia son Maitre, c'est là aussi qu'il pleura sa faute. 
2° La basilique construite sur les ruines du palais et l'église érigée 
en souvenir du repentir de l'apôtre, ne font qu'un soul sanctuaire, 
3° Jusqu'au XIT” et probablement jusqu'au XIVe siècle, ce sanc- 
tuaire constitua une dépendance d'un couvent fondé par le roi 
Terdate au Ve siècle ; jusqu'à cetto époque aussi il ost en la posses- 
sion des Arméniens, Ceux-ci, dépossédés du lieu primitif, ont trans- 
porté, inconsciemment ou non, le souvenir du palais de Caïphe 
dans un gracieux cloitre du Moyen-âge, qu'ils décorèrent du nom 
d'atrium du grand prêtre et que l’on peut visiter à côté de la porte 
Nébi-Daoud. 4° Eu réalité, palais et grotte, basilique et église se 
trouvent dans la propriété des Pères Assomptionistes, qui vient 
d'être baptisée du nom de jardin S Pierre. 

Le P. Coppens a entrepris dans la présente brochure de montrer 
l'inanité de cette nouvelle opinion. Dans ce but, il a soigneusement 
enregistré tous les témoignages de la tradition favorables à son 
sentiment, Lo débat porte eu réalité sur deux points : la tradition 
primitive a-t-olle ou non distingué le palais de Caïpho do la grotte 
où s. Piorre alla pleurer son péché ; et les Arméniens ont-ils au 
XIVe siècle, opéré la confusion qu'on leur impute. Le P. Coppens 
nous parait avoir ruiné la manière de voir soutenue par le Guide 
en réponse à cette seconde question ; les arguments dont il prétend 
soutenir le sentiment traditionnel sur la première, nous paraissent 
assez faibles. L'indication laconique des évangiles Matth, XXVI 
75, Luc. XXI 62, Jo. XVIII 15 sq. * ot egrossus foras, flevit 
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amare » est trop générale et relative pour qu'on puisse s'en préva- 
iir : apôtre pour se soustraire aux regards des valets, a quitté 
a cour, soit ; mais n'est-il pas rentré au palais par le sous-sol ? 
D'autre part, le Pélerin de Bordeaux de 993, ot surtout lo document 
arménien, daté de 1624 et publié on 1884 par Léonce Alishan : 
«Les couvents de la ville de Jérusalem, d’après l'histoire d'Aga- 
thango, protonotaire de $* Grégoire l'Illuminateur s sont manifes- 
óment favorables à l'opinion du Guide. Des savants comme 
M. Olermont-Gannean, ont, il est vrai, soulevé dos doutes à l'en- 
droit de l'authenticité de ce dernier document, ce qui dimioue 
notabloment son autorité. Dans ces conditions, la question rostera 
duvorte, tant que les fouilles ne nous auront pas fourni un com- 
plémeut d'information. 
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E. W. WEST. 


Dans la personne de ce vétéran de la science qu'était E. W, West, 
l'Angleterre perd un de ses principaux et, à divers points do vue, 
le premier de ses orientalistes. Le fait que la Royal Asiatic Society 
lui conféra en 1900 la seconde médaille d'or qu'elle ait jamais 
décernée (la première avait été conférée à Cowell en 1898), 
témoigne éloquemment de la place qu'il occupait dans l'estime 
de ses collègues orientalistes. Mais, contrairement à Cowell, et de 
même que tant d'autres savants anglais, West était, pourrait-on 
dire, un orientaliste amateur plutôt qu'un professionnel. Comme 
Dalton et Joule dans le domaine des sciences physiques, il fut 
un travailleur privé ot ne professa dans aucune université. Il 
commença sa carrière comme ingénieur et n'entroprit, d'abord, 
les études d'orientalisme que comme une diversion à ses occupa 
tions professionelles. Je suis heureux de posséder le récit de ses 
débuts et do la suite de sa carrière dans une longue lettro qu'il 
m'écrivit de son écriture nette ct soignée, lo 13 juillet 1900, quand 
il venait do recevoir des mains du princ de Galles, (aujourd'hui 
roi d'Angleterre) la médaille d'or de la А, А. 8, Dans cetto lettre, 
crito avec colto simplicité et cotte sincérité qui toujours le carac- 
Vérisirent, il s'exprime comme suit : 

* Jo mo ronds pleinement compte do l'honneur que me fait la 
société en mo déceraant cotte médaille, et notre sympathique 
prince en acceptant de me la présenter, Mais je mo demande si 
mes études, entreprises d'abord uniquement pour satisfaire ma 
propre curiosité et poursuivies ensuite pour aider le Professeur 
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Hang, jusqu'à ce que j'eusse l'occasion d'entrer personnellement en. 
relation avec quelques-uns des principaux prêtres parsis qui me 
prétérent complaisamment plusieurs manuscrits importants pour 
les copier et les collationner — je me demande si Ja satisfac- 
tion de ma curiosité et le profit que je tirai de quelques occasions 
accidentelles, me donnent aucune espèce de mérite particuli 
Cortes, jo fus do la sorte mis en état de traduire plusieurs mss. 
peblevis pour la fameuse collection de Max Müller : « Sacred 
Books of the East », et jo m'efforgai de m'acquitter ainsi envers 
les prêtres parsis de la complaisauce et la générosité avec laquelle 
ils m'avaient prêté leurs mss. Quand, jeune homme de vingt ans, 
je me rendis à Bombay, pour la première fois, afin de remplir les 
fonctions d'ingénieur civil dans une usine à presser le coton, j'eus 
fréquemment l'occasion de discuter sur la religion parsie avec 
notre administrateur parsi. C'était un homme intelligent, très 
conservateur, mais désapprouvaut pourtant la cupidité et les mau- 
vais procédés qu'on remarquait chez certains prêtres de ce culte, 
à une époque un peu antérieure à la nôtre. L'impression que j'en 
reçus, fut que les laïques parsis de Bombay n'étaiont plus tout à 
fait dans la main de leurs prêtres, tout en étant toujours disposés 
à les payer avec libéralité pour leurs sorvices. Il me dit que vingt- 
cing ans auparavant quand il était un tout jeune homme, il se 
rendait souvent à l’église anglicane du Fort pour écouter le sermon, 
pratique que l'archdeacon no manquait pas d’eucourager. Cela 
devait so passer, je pense, vers l'époque où les missionnaires 
protestants s’établirent pour la première fois dans les Indes Orien- 
tales v. 

« J'avais appris à lire les caractères porsans ot niigaris, avant 
d'aller à Bombay, et au bout d'un an ou deux jo me mis à étudier 
e gorariti. Mon intérét pour les antiquités de l'Inde commença 
à s'éveiller à la suite d'une couple de visites aux cavernes do 
Shiva à Elephanta, et il devint très vif, grüco à uno visito aux 
grottes bouddhistes de Kanhori à Salsotte, faite en compagaie du 
Rev. Dr. John Wilson et de beaucoup d'autres touristes, en mars 
1848 ». 

* C'est à cette occasion que le Dr Wilson et le Professeur Hen- 
dorson reguront de graves piqûres d'un essaim de grandes abeilles, 
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que nous avions accidentellement troublées. Je remarquai que le 
Dr Wilson regardait comme une entreprise difficile l'exécution 
d'une copie correcto des nombreuses inscriptions bouddhistes qui 
couvraient cos grottes. Je ne pensais pas de même, et me décidai 
donc à en faire l'essai à la première occasion, Je renouvelai ma 
visito à cet endroit avec mon frèro durant automne, mais ce n'est 
qu'en 1852 que je trouvai le moyen do visiter ces grottes à do fró- 
quentes reprises ot généralement sans compagnon ». 

* Au commencement de 1860, j'envoyai mes copies à la Bombay 
Asiatic Society qui les publia dans son Journal en 1861. Des 
copies des inscriptions des cavernes do Nasik furent publiées d’uno 
manière semblable quelques années après, ot en 1866, j'exécutai 
une copio des inscriptions de Kuya que je remis plus tard entre 
les mains de M, Burgess ». 

* Je crois que c'est vers 1863 que je commengai à étudier le 
peblevi et l'Avesta en m'aidant de la grammaire de Dhanjibhoy 
Framji ct en transcrivant un texte du Vendidiid Sidah ». 

« En 1866, je quittai Bombay, où depuis quinze ans, j'étais ingé- 
nieur civil — et méme pendant quelque temps chef — dans l'admi- 
ration des chemins de fer. Je mo rendis à Stuttgart, où je 
commençai à collaborer avec Haug quo je rejoignis en 1868 à 
Munich, En 1871, je publiai les textes pazend et sanscrit du 
Mainyd-i-kbard, avec une traduction anglaise du premier et un 
glossaire, En suite de quoi, on me conféra le grade honoraire de 
docteur en philosophie de l'Université do Munich. En 1887, je fus 
nommé membre correspondant de l'Académie Royale des Sciences 
do Bavière et en 1899, je devins membre honoraire de l'American 
Oriental Society. Mes traductions du peblevi ont été publiées dans 
les S, B. E, vol. V, XVIII, XXIV, XXXVII et XLVII s. 

* Vous vorrez quo j'ai simplement profité des circonstances qui se 
présentaient d'augmenter mes connaissances dans ce qui excitait 
ma curiosité. J'espère ne pas vous avoir importuné de ces détails. 
Jo pensais que vous aimeriez à savoir pourquoi je m'étais adonné 
А ces études et jusqu'à quel point j'avais été favorisé par des cir- 
coustances exceptionnelles. Si les Parsis ont profité de mes recher- 
ches, tout le mérito leur en revient s. 

Dans co récit simple et sincère de sa carrière, on a un échan- 
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tillon non seulement de la modestie do cot homme, mais aussi de 
sa grande complaisance pour les autres, surtout pour les commen- 
gants ot les novices dans la science. 

Il so serait donné lo plus grand mal pour aider un confrère 
scientifique, et il aurait pris la poino d'écrire de longues lettres 
d'explication ou de correction à ceux qui lui demandaient un 
conseil ou une direction. C'était aussi un savant d'un caractèro 
singulièrement aimable, Quant à la position éminente — ou plutôt 
préóminente — qu'il occupait dans sa brancho, on est unanime à 
ce sujet. Le roi actuel d'Angleterre, daos l'affable discours qu'il 
prononça lors de la remise de la médaille dont il a été parlé ci- 
‘dessus, s'exprima comme suit ; « Le D West ost reconnu commo la. 
plus grande autorité actuelle dans la littérature peblovie » ; parlant 
ensuite de son œuvre : « Personne d’autre no pourrait avoir exécuté 
le travail dant il s'est acquitté si bien ». Cela est vrai à Ia lettre, 
Mais il y a plus, West était le plus grand spécialiste en pehlevi qui 
ait paru jusqu'ici, Son œuvre, comme dit le royal orateur, a été 
“я unique », précisément parce quo persoane d'autre n'avait jamais 
acquis la maitrise extraordinaire qu'il possédait daus cette langue 
si mystéricuse et déconcertante, avec son écriture presque impos- 
sible, que nous connaissons sous le nom do «.pahlavi » ou pehlevi, 
c'est-à-dire le moyon-iranien, des dynasties arsacides et sassanides 
de la Perse, et l'idiome littéraire de la philosophie religieuse 
« patristique » des Zoroastriens do la méme époque, 

Il ny a probablement aucun texte d'aucune sorte qui soit aussi 
dificile à élueider qu'un texte pellovi obseur. L'écriture seule est 
extraordinairement difficile A déchiffrer. Que dire d’un caractèro 
qu'on pent lire au moins de trente-quatro façons différentes et qui 
est, do fait, en usage pour représenter des mots absolument diffé- 
rents, signifiant rospectivement : « cœur n, « tête s, « foie », 
« montagne », * boue », « cher », ou « long », chacun avec une 
prononciation différente ? Puis, une fois l'écriture déchiflrée, la. 
construction ot la syntaxe sont si revêches ot si obscures qu'il 
semble souvent impossible do donner un sens au passage. Pourtant, 
West semblait doué d’une véritable inspiration pour lire les textes 
précisément les plus difficiles et les plus obscurs, et cela avec une 
rapidité et une süreté de compréhension qui ressemblait à do l'intui- 





NÉCROLOGIE. AM 


tion, Sans ses travaux, la littérature peblevie no serait à l'heure 
qu'il est guère mieux qu'un livre scellé, Comme il le rapporte lui- 
même ci-dessus, son premier ouvrage fut une édition du texto 
pazend du Mainyü-i-Khard (Esprit 'Intelligence), une très curiouse 
et très intéressante série de questions et de réponses concernant la 
philosophie doctrinale du Zoroastrisme (1870). Toutefois, comme 
il était naturel, son premier objet d'étude avait été Le pili, la langue 
sacrée du Bouddhisme ancien et il avait dressé un glossaire du 
Mabüvaihsa où « Grande Chronique » de Coylan ; mais celui-ci ne 
fat jamais imprimé, En 1874, parut un de ses ouvrages les plus 
utiles, le glossaire du « Livre d'Ardñ Viraf » — le Dante persan. 
Ce glossaire est jusqu'aujourd'hui presque tout ce que nous possé- 
dons comme dictionnaire pehlevi. Mais West se fit. connaître de 
"tout le monde savant quand, sous l'invitation heureusement inspirée 
de feu Max Müller, il commença à collaborer aux fameux « Sacred 
Books of the East » d'Oxford. 

Un grand nombre des principaux monuments de la littérature 
“pehlevie ont été rendus accessibles aux lecteurs d'Occident, grâco 
à ces remarquables traductions dont l'exactitude littérale contri- 
bue pourtant souvent à les rendre d'une lecture un peu dificile. 
Les volumes de la série entreprise de la sorte par West ont, été 
énumérés dans la lettre citée ci-dessus. Le vol. V (1880) contehait 
le si important « Buudahish » la Genèse éranienne, avec deux 
autres traités : le « Bahman Yasht » et le « Sbūyast lī-Shayast 
Le vol. XVIII (1882) renfermait lo « Didistän » ou « Livre de la 
Loi », et les Epitres du célèbre grand-prètre Mauüschar ; le 
vol. XXIV (1885) se composait en outre du « Mainyd-i-Khard » 
déjà mentionné (traduit cette fois du texte pohlevi), du « Sad Dar » 
ot du « Sbikand Gümünik Vijür ». Lo vol. XXXVII (1892) com- 
precait lo huitième et le neuvième livres du « Dinkart » où se 
our un compte-rendu détaillé du contenu des Nasks, et enfin le 
vol. XLVIL (1807) sous le titre général de « Merveilles du Zorons- 
trisme » nous donnait un choix de passages du cinquième et du 
septième livres du « Dinkart » et quelques autres fragments légen- 
daires. Cette liste rapido donnera quelquo idée de l'activité 
extraordinaire do West durant cotte période. Son ouvrage final, 
couronnant ва carrière,et qui est peut-être le plus remarquable de 
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tous, — ear personno n'aurait été capable de le faire si bien, — fut 
sou « History of Pablavi Litterature » parue dans le second volumo 
du « Grundriss dor Tranischon Philologio » de MM. Geiger et 
Kubn (1908), Oct ouvrage ost le soul exposé complet quo nous 
possédions sur lo sujet. 
Le Muséon (Premibro sório) est redovable & West do plusieurs 
articles importants : 
TL. « Un manuscrit inexploré du Farhang sassanide » 
T. IL « Nouvelles acquisitions de manuscrits peblevis à Copen- 
haguo » — « Les textes du Mainyd-i- Khard » 
T. V. « L'ère des Parses » 
T. VI. « Notes sur quelques petits textos peblevis 
Né en 1824, E. W. West mourut donc à l'âge avancé de 81 ans. 
C'était un vieillard vénérablo,à l'aspoct doux ct aimable, ne prenant 
pas part aux affaires publiques, même à celles d'un caractère 
scientifique, mais travaillant tranquillement dans la solitude de son 
intérieur, soit à Mnidonhead, soit à Watford. Sa mémoire sera 
toujours entourée d'affection par tous ceux qui eurent le privilège 
de le connaitre et de jouir de son amitié. Je me rappelle que le 
plus éminent éranisto américain, M. A. V. Williams Jackson, 
n'ayant pas trouvé West au nombre des membres présents au 
Congrès Orientaliste do Londres en 1892, entreprit ce qu'il appelait 
un « pélérinage » à Maidenhead pour voir en chair et en os celui 
qu'il regardait comme le Maître. 





+L. O. Casanreur. 


QUELQUES REMARQUES 


SUR LE 


CULTE DES ANIMAUX. EN ÉGYPTE 


PAR 


A. WIEDEMANN. 


Nous ne savons que très peu de chose de la religion 
égyptienne. Cette allirmation pourra paraître de prime 
abord paradoxale, étant donné le grand nombre d'indica- 
tions religieuses qui sont actuellement à la disposition de 
la science, Malheureusement ces indications sont loin de 
nous faire connaitre les « puissances supérieures » sous tous 
leurs aspects. Dans les temples, nous trouvons la repré- 
sentation stéréotypée de rois présentant aux dieux des 
offrandes et recevant en échange les dons divins, vie, 
puissance, joie, stabilité. Dans.les documents iconogra- 
phiques ou autres que fournissent les tombeaux, domi- 
nent les questions relatives à la vie d'au delà ; on y 
trouve les formules magiques, qui permettent aux morts 
de vaincre les démons du monde d'outre-tombe. D'autres 
textes ont pour but d'aider le vivant, de le mettre à même 
d'éloigner les divinités qui le menacent sous la forme 
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d'animaux nuisibles ou qui cherchent à s'introduire dans 
le corps pour y engendrer des maladies. — Mais cette 
magie n'était accessible qu'aux personnes d'un certain 
rang, et los temples ne préchent en définitive que la foi 
des hommes riches et puissants. Ils ne se soucient guère 
du peuple proprement dit. Les croyances des basses clas- 
ses ne peuvent dtre étudiées que d'après un petit nombre 
de stèles de mauvaise qualité, dans des graffiti isolés, 
dans de rares allusions des textes. Ce ser cependant, 
une grave erreur de voir dans la brièveté de ces indica- 
tions une preuve que la religion officielle avait réellement. 
prévalu en Égypte. Une telle opinion est en contradiction 
avec les récits des écrivains classiques qui décrivent les 
coutumes des habitants de la vallée du Nil telles qu'ils 
les ont réellement observées, sans se soucier des préten- 
tions des temples et des prêtres. 

La grande différence qui existait entre la religion offi- 
cielle et la religion populaire est démontrée à l'évidence 
par l'étude du culte des animaux en Égypte. Les auteurs 
classiques attestent que ceculte prédominait de leur temps ; 
les catacombes, datant des périodes les plus diverses, 
prouvent que les animaux n'étaient pas tenus dans une 
moindre estime aux époques antérieures. Néanmoins, les 
inscriptions des temples et des tombeaux ne s’en occupent 
guère. Lorsque, par exception, nous rencontrons des 
textes qui s'y rapportent, ce sont des causes tout-à-fait 
fortuites qui ont assuré la préservation de ces documents. 
Ainsi, et pour donner de ce fait un exemple probant, les 
indications relatives au taureau Apis proviennent presque 
toutes du Sérapeum de Memphis, dans lequel les adora- 
teurs d'Apis déposèrent leurs stèles votives. Si Mariette 
n'avait pas eu. le bonheur de retrouver ce monument, 
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on ne saurait que bien peu de chose sur l'étendue 
de ce culte pendant le Nouvel Empire. Pour les temps 
antérieurs, nul Sérapeum n'a été découvert. Nous nous 
trouvons done réduits à supposer, sur la foi d'allusions 
éparses, que l'importance du taurenu sacré était alors 
déjà la méme ; mais nous ne sommes pas en état de 
suivre les phases du culte. En ce qui concerne d'autres 
animaux, les conditions sont analogues. On ne savait 
presque rien du taureau Mnévis d'Héliopolis ; mais, 
depuis que les Arabes ont commencé à fouiller les to 
beaux des Mnévis, les stèles qui furent dédiées à cet 
animal-dieu affluent dans nos Musées. 

Ces exemples doivent nous mettre en garde. Du man- 
que ou de la pénurie des documents, on n'a pas le droit 
de conclure que la valeur d'autres animaux sacrés ait été 
plus restreinte. Au contraire, tous les indices qui ont été 
relevés jusqu'ici concordent pour rendre infiniment v 
semblable que le culte des animaux a formé la croyance 
la plus populaire en Égypte depuis les temps les plus 
reculés jusqu'au moment où la religion égyptienne dis- 
parut définitivement. Si on accepte, comme il nous paraît 
inévitable, cette conclusion, avec toutes les conséquences 
qu'elle comporte, la question se pose de savoir pour 
quelle cause un culte, à ce point répandu, ne jouait qu'un 
rôle si restreint dans la version officielle. La solution de 
cette difficulté fut impossible aussi longtemps que l'on 
considéra les Egyptiens comme formant un peuple homo- 
gène, aussi longtemps qu’on crut pouvoir entourer leur 
civilisation d'un mur chinois, et en expliquer directe- 
ment et par elle même toutes les manifestations. 

Cette manière de voir, justifiée au début des études 
égyptologiques, n'est plus admissible aujourd'hui, Les 
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belles découvertes de MM. Amélineau, de Morgan et 
Petrie, ont révélé l'existence d'une Égypte en voie de for- 
mation et permettent de soupçonner les éléments hétéro- 
gènes qui se réunirent dans le peuple égyptien. De valeur 
encore plus grande pour le traitement de la question qui 
nous occupe fut le développement de la science des reli- 
gions comparées et du folklore, Nous ne nierons pas que 
plusieurs Ovientalistes s'efforcent encore aujourd'hui 
d'ignorer l'importance fondamentale de ces disciplines ot 
de leurs résultats. Les philologues classiques avaient pris 
jadis la méme attitude de réserve. Depuis lors, le plus 
grand nombre a dà convenir qu'il faut. tenir compte des 
indications fournies par ces études nouvelles si l'on veut 
atteindre à des résultats durables dans l'éclaircissement 
des religions grecque et romaine. Les théologiens, eux 
aussi, ont appris à se former une notion plus large du 
développement des idées religieuses en général. La 
méthode comparative est. reconnue nécessaire au progrès 
de la linguistique, de l'histoire de l'art et. de la morale ; 
au progrés, en un mot, de l'histoire des manifestations. 
essentielles de l'intelligence humaine. De méme, l'évolu- 
tion d'une religion déterminée ne peut être comprise si 
l'on'ne se rend compte des autres religions et de leurs 
lois. La majorité des égyptologues a reconnu de bonne 
heure l'importance de ce fuit capital ; et les progrès dont 
la connaissance de la religion égyptienne est redevable à 
M. Maspero, à M. Lefébure et à plusieurs autres sont dis, 
en première ligne, à ln sagacité avec laquelle ces savants 
surent adapter les résultats acquis par la science com- 
parée des religions à l'explication des phénomènes qui se 


sont produits dans la vallée du Nil. 
og 
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Il y a aujourd'hui seize ans que j'ai publié mon pre- 
mier mémoire sur le culte des animaux en Égypte (1). Je 
faisais remarquer que, pour comprendre ce culte, il faut. 
prendre comme point d'appui un fit observé déjà par 
Strabon (XVII. 805) et distinguer parmi ces animaux 
ceux qui étaient Шри, c'est-à-dire sacrés, et ceux qui 
étaient Seol, c'est-à-dire dieux. Dans le premier cas, il 
s'agit d'une vénération de certains genres entiers d'ani- 
maux, chats, chiens, crocodiles et autres, vénération pra- 
tiquée ou dans toute l'Égypte ou tout au moins dans une 
partie de ses nomes. On traitait avee ménagement ces 
bêtes « sacrées », on les nourrissait, on évitait de les tuer, 
on les enterrait. — Cette expression du culte animal 
appartient à un des courants d'idées les plus répandus 
parmi les peuples primitifs ; elle ne peut trouver son 
explication que dans l'étude de la zoolatrie, de ses lois 
ot de son développement dans l'humanité en général. 
Nous n'avons donc pas l'intention de nous en occuper ici, 

La seconde catégorie des animaux vénérés, — à laquelle 
appartiennent par exemple l'Apis de Memphis, le Mnévis 
d'Héliopolis, le Buechis d'Hermonthis —, se compose de 
dieux réels, foi. Ils possédaient parfois des temples, des 
prêtres, des offrandes, un culte spécial. On les mettait en 
relation avec certaines divinités en les désignant souvent 
soit comme « renouvellement du dieu », soit comme 
« renouvellement de la vie du dieu » dont ils auraient été 
la manifestation terrestre (a). 








(0 Dans Musdon 8 (1889) p. 211, sqq., 309, sqq. ; ct. Herodots Zweites 
Buch, p. 272, s49. ; Mélanges de Hartes, p. 312, sqq. ; Rel. of the ano. 
Egypt. p. 17%, sqq. ; Budgo, The Gods of the Egyptians, I. p. 345, sqq. 

Q) Voir p. ex les passages rassemblés par Splogolberg, Ree. de Trav. 
rel. à l'Égypte, 2, p. 44, sqq. 
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Ces deux catégories se distinguaient clairement dans les 
textes, il est vrai ; mais les égyptologues n'étaient pas à 
même d'apprécier et d'interpréter leurs rolitions récipro- 
ques. Et lorsqu'on étudia, avec plus de détail, les ani- 
maux-dieux, on eut à constater le peu de convenance qui 
règne entre eux et les divinités dont ils sont, soi-disant, 
les manifestations. Il me semble que nos connaissances 
actuelles permettent. de proposer aujourd'hui un essai de 
solution pour ees deux problèmes. 

La croyance que l'animal possède un caractère divin, 
une puissance magique, une immortalité, est, ainsi que 
nous venons de le dire, à peu près universelle parmi les 
peuples primitifs. On était donc autorisé à l'attribuer 
à priori aux premiers Égyptiens. Les monuments de 
l'époque de Nagada sont venus confirmer cette conjecture. 
Ils représentent en maintes places des animaux sacrés (1), 
qui parfois apparaissent isolés (2), mais qu'on préfère en 
général réunis en groupes composés d'individus nombreux 
et du même genre. Les plaques en schiste de la même 
époque, quel qu'ait été d'ailleurs leur usage pratique, 
représentent sans doute, dans leurs formes stylisées, des 
animaux sacrés (3). Quelques données éparses dans d'an- 
ciens textes se joignent à ces indications pour démontrer 
que la vénération des animaux joua un grand rôle dans 
le cercle des idées de ces primitifs de la vallée du Nil, 

Chez les différents peuples qui pratiquent la vénération 
des animaux, on constate un développement typique de 

(1) Voy. les listos dressées par Capart, Les débuts de art en Égypte. 
Bruxelles, 1904. 

(2) Ainsl p. ex. l'Iis her Quiboll Zteraconpotís, I. pl. 26 B. 

(0) Pour ma part, je perdiste à voir dans ces pièces, non des pierres à 
broyer dos fardos, mais dos divinités en pierre, Voir Orient, Lift, Zeit, 
T Sp. 285, 
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cette croyance. L'homme fut toujours porté à croire que 
les institutions terrestres sont reproduites dans le mondo 
divin. La société d'ici-bas se présentant d'ordinaire, dans 
les temps primitifs, comme une monarchie, on crut devoir 
supposer une institution analogue pour le cercle de cha- 
que genre animal, à la tête duquel se trouvera done placé, 
en qualité de seigneur, un animal déterminé. Ce postulat 
de la spéculation primitive une fois admis, la lutte de 
Thomme contre les bêtes dut paraitre de plus en plus 
dangereuse ; dorénavant, on ne combattait plus des indi- 
vidus isolés, on avait affaire à toute une société organisée 
pour l'attaque comme pour la défense. Quiconque avait 
triomphé d'un animal devait désormais redouter la 
vendetta de ses compagnons (1). Les conséquences de cet 
ordre d'idées se manifestent un peu partout d'une façon 
analogue. Une légende, choisie parmi une longue série 
d'exemples et qui se recommande par sa brièveté, en 
montrera mieux l'enchainement qu'une déduction théori- 
que. 

Les Tschiroki, peuplade d'Amérique, racontent (2) que 
les animaux vécurent d'abord en paix avec l'homme; 





() L'idée de la vendetta à eraindro du gouro animal a fuit naitro l'usage 
de punir de mort tout homme qui avait causé 1a mort d'un animal sacré. 
(Wiedemann, Herodots Zweites Buch, p. 281). Ce fait ressort do l'anee- 
dote suivant Iaquello un Romain, qui avait tué un chat, fut mis à mort 
malgré les supplications des nobles d'Égypte. Dans cette circonstance, la 
peur de la vendetia des chats fut, pour le peuple, plus grande que la 
crainte d'une vengeance de Rome. Notre {déo moderne, qu'il faut tuor les 
animaux sauvages d'uno certaine fagon prescrito par les règlos de la. 
vénerie (icaidgerecht) repose au fond sur des eroyances analogues. 

La coutume de jeter des pierres au paraschiste (dissectour) qui avait 
ouvert le corps du défont (Diodoro I. 9I) avait un but similaire, On cher- 
chait, par un tol acte, en désiymant le paraschíste comme le coupable, à 
garantir la société contro la vendetta du mort ou des morta, 

(2) Preuss, Globus, 86, p. 378. 
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mais lorsque, plus tard, on leur fit la chasse, ils déci- 
dèrent de venger leurs morts en envoyant aux hommes 
des maladies. Toutefois, le chasseur pouvait obtenir sa 
grâce en demandant aussitôt pardon de son meurtre, 
Afin de constater si cette demande avait eu lieu en effet, 
le seigneur du genre animal en question, — dans la 
chasse aux cerfs, par exemple, le chef des cerfs, « le 
petit cerf, qui est aussi vite que le vent et qui ne peut 
être blessé », — devait accourir en toute hâte, se pencher 
sur le sang de la victime et demander à l'esprit du cerf 
s’il avait entendu la prière du meurtrier (1). 

Les deux points fondamentaux de cette légende sont la 
croyance à un chef de chaque genre animal et la crainte 
de la vendetta de l'animal tué ou de ses semblables. On 
retrouve dans les traditions de l'ancienne Égypte des 
allusions aux mêmes idées. Un animal regardé dans ce pays 
comme particulièrement vénérable, ce fut le crocodile, 
qu'on n'avait done point le droit de mettre à mort. 
D'autre part, le reptile restait extrêmement dangereux en 
dépit de ses titres à la vénération, Quoiqu'on exaltat 
parfois le bonheur de l'homme qu'un crocodile daigne 
dévorer (s), on souhaitait rarement, croivons-nous, de 
servir de nourriture à une telle divinité, Il fallait donc 
s'efforcer de réduire le nombre de ces monstres dangereux, 

() Un usago analogue est fourni par la danso do Yours des Ainos 
(Scheube, Der Bacronkultus und die Baerenfeste des Ainos dans 
МЕИЛ. der Deutsch. Ges. für Natur- und Voelkerkunde Ostasiens 
1и, 20. Yokohama, 1880. Poor uno coutume similaire chez los Giljakes, 
volr Sclioube, Die Añnos p.17, dans le même journal, n° 96, 1882 et Stan. 
bong dans Arch. für Religionsiotssenschaft, 8 p. 944 sqq). Chez eux, 
on sacrifie do temps en temps un ours qu'on a élevé dans Je village, Co 
sacrifice est accompagné d'uno longue sério do cérémonies diverses, de 
cris, de chants, do pleurs, de danses, d'ofrandes, ot , et à pour but do se 


concilier la bienveillance des ours outragés par Ia chasse qu'on leur fait, 
() Aelian X. 21 ; Max, Tyr. diss, 8, 5; Josephus c. Aplonem IL. 7, 
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dût-on se rendre coupable de sacrilège. Les auteurs clas- 
siques parlent de chasses au crocodile, entreprises en 
Égypte ; mais les monuments ne représentent jamais une 
action aussi impie (i). Bien plus, l'Égyptien qui s'était. 
rendu coupable du meurtre d'un crocodile, se croyait. 
obligé d'obtenir le pardon du mort, On a trouvé à plu- 
sieurs reprises, à Monfalout, à Esneh, à Thébes, etc., de 
grandes catacombes vemplis de momies de crocodiles. On 
y voit surtout. beaucoup d'individus récemment éclos et 
des œufs amoncelés (2). Une partic seulement a péri de 
mort naturelle ; d'autres ont été tués : mais, après s'être 
débarrassé des crocodiles, on les a embaumés et ensevelis 
d'une manière somptueuse en dorant parfois les cadavres, 
et cela pour apaiser la colère de la divinité outragée. 

Les anciens textes égyptiens ne parlent pas expressément 
d'un seigneur d'une espèce animale déterminée (s). Une 
légende moderne vient combler cette lacune. D'après une 
croyance répandue dans toute l'Égypte au commencement 
du dernier siècle, les crocodiles avaient un roi, qui siégait 
à Erment, près de Thèbes (4). Il peut paraître de prime 














(1) Les reliefs figurant des dieux tuant des crocodiles ne contredisent 
pas co fait, earils ne représentent point des événements de ce monde, 
mais des gostes mythologiques 

(2) Voy. p.ex. Brehm, Thterleben VIL (2 édition, p. 120; Lortet ot. 
Gaillard, La faune momifide de l'ancienne Égypte p. 181, 84. 

(8) Le nom du second roi de Ja seconde dynastio Ka-kacu, Кац, qul 
d'après Monéthon aurait introduit lo culte d'Apis, de Mnévis et du boue. 
do Mendes, pourrait se traduir « taurean des taureaux », et nous aurions 
alors commo nom du roi Je titre d'un seigneur des taureaux, Malheureu- 
semont cette traduction ne peut être regardée comme certaino. — Dans lo 
Conte du Naufragé un serpent paraît être le souverain de son Île et de ses 
compagnons ; mais il ве peut que nous ayons affaire ii à une fiction 
poétique. 

(4) Sieber, Beschreibendes. Verzeichnis der 1817 und 1818 gesammel. 














122 LE MUSÉON. 


abord téméraire de tirer parti d'une indication si moderne 
pour reconstruire la croyance d'une période presque pré- 
historique. Mais l'Égypte, dans son esprit conservateur, 
a su conserver jusqu'à nos jours tant de survivances 
de son ancienne religion et surtout de son culte des 
animaux (1), qu'on peut se croire autorisé à utiliser 
aussi cette donnée moderne comme un vestige d'une très 
ancienne tradition. 

Ce sont ces mêmes animaux supérieurs qu'il faut, 
suivant toute vraisemblance, reconnaitre dans les animaux 
qui sont portés comme enseignes et qui forment les éten- 
darts égyptiens. On constate tout d'abord cet usage pen- 
dant la période précédant la quatrième dynastie ; il est 
en honneur dans des processions pendant toute la durée 
de l'Empire Égyptien (+), et les auteurs grecs en parlent 
eux-mêmes à plusieurs reprises (s). Ce sont les animaux 
sacrés des vieilles tribus, des premiers nomes, qui appa- 
raissent ici, ainsi que M. Loret l’a exposé dernièrement 
plus en détail (4). Parmi eux figurent l'ibis, le faucon, le 


ten Allerthümer. Wien. 1820 p.58. — Packler, Aus Mehemed A's Reich, 
Ш, р. 250, raconte qu'on vénérait à Khartoum un crocodile gigantesque 
en le qualifiant Schech. 

(1) Ainsi un nomos dela Moyenne Égypte porle le nom de « montagne 
du serpent » (Dümlchen, Gesch. Ae. p. 178). Le culte de ce serpent ne se 
trouve point clairement mentionné dans les textes égyptiens, mais est 
resté en vigueur dans ces parages. Près do Seheh Heril se trouvent deux 
tombeaux à coupole, dédiés à un serpent ot à sa femelle, et auxquels los 
paysans font encore maintenant des pálérinages annuels (Maspero, Zr. de 
Myth. Ip. 412; S. Rieinach], L'Andhrepologíe XIV p. 686 sq). Plusieurs 
Autres exemplos analogues ont dté réunis par Loret, Légendes égyptien- 
nes (dans Bulletin de Inst. épypt., Deuxième Série, n° 4. 

@) On trouve toute une série de ces animaux-enscignes en bois ot en 
bronze dans les Musées ; p. ex. à Berlin. Er. Verz., p. 232, 280, 

(B) Diodore I 86 ; Platarche, de Zs., chap. 72. 

(4) Loret, Les enseignes militaires des tribus, dans la Revue épypt. 
X. 1902. CI. Budgo, The Gods of the Egyptians, I p. 2189. 
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chaeal, le taureau, le bélier, le crocodile, le scorpion, le 
poisson et d'autres encore. On peut étre convaineu que 
l'animal qui représente de la sorte une tribu ou une 
contrée, n'était pas un bélier ordinaire ou un chacal 
quelconque. I avait droit assurément à un rang plus 
élevé ; il se distinguait parmi ses semblables. Je voudrais 
proposer de le désigner comme « archi-chacal », « archi- 
bélier », ete., afin d'éviter de parler d'un roi des chacals, 
des béliers ; expression qui ne répondait peut-être pas 
assez exactement à la pensée égyptienne, car le titre de roi 
est réservé en général au maitre d'un territoire plus grand 
qu'un nome. 

La croyance à ces « archi-animaux », de telle ou telle 
spécification, parait avoir laissé encore une autre trace 
dans la littérature égyptienne. Une série de chapitres fort 
anciens du Livre des Morts (chap. 76-88) nous a conservé 
des formules à l'aide desquelles le défunt peut se trans- 
former en faucon, en phénix, en échassier, en hirondelle, 
en serpent, en crocodile, etc. Si l'on étudie attentivement 
le contenu des phrases qui constituent ces formules, on 
constate qu'il ne s'agit pas d'animaux ordinaires, Le 
défunt désire devenir un animal saeré et divin, afin 
d'avoir une puissance supérieure à celle d'un être humain 
ou d'un animal commun. Il souhaite done de pouvoir 
apparaitre, à son gré, en archi-animal. 

En réunissant les faits dont nous venons de parler, on 
est en droit d'affirmer que l'Égyptien, aussitôt qu'il 
s'adonna au culte des animaux, vénéra plus spécialement, 
à côté et au-dessus des « espèces » plus ou moins saintes, 
un individu choisi parmi les membres de chaque genre. 
IL regarda ect archi-animal comme un être réellement 
divin. Les animaux qui furent honorés de cette apothéose, 
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appartiennent tous à la faune de la vallée du Nil, dont le 
crocodile est un des spécimens les plus caractéristiques. 
Le culte lui-même aurait donc été un culte des tribus 
indigènes de l'Egypte, de ces tribus qu'on met générale- 
ment en relation avec les Libyens. 

Si ces déductions répondent aux faits, ainsi que nous 
le croyons, le culte des animaux a été à l’origine un culte 
populaire ; tel il est demeuré, même lorsqu'un peuple 
étranger se fut assuré la suprématie dans la vallée du Nil. 
Cette conquête eut licu, d'après tout ce que nous savons, 
pendant la période de Nagada; elle fut l'œuvre d'une 
peuplade venant de l'Est, des côtes de la Mer Rouge ot de 
l'Arabie (1). Les mœurs des nouveaux venus paraissent 
avoir été apparentées à celles de la plus ancienne civili- 
sation de la vallée de l'Euphrate, où le culte des animaux 
n'a pas joué un rôle prépondérant. Mais si les envahis- 
seurs n'admettaient pas la divinité des animaux avec ln 
méme assurance que leurs nouveaux sujets, il était, 
d'autre part, impossible qu'ils échappassent entièrement 
à l'influence de cette croyance. Is furent amenés à cher- 
cher, à établir des relations entre les « archi-animaux » 
de l'Égypte et les dieux qui leur appartenaient en propre ; 
considérant et qualifiant les premiers de manifostations 
ou « renouvellements terrestres » des seconds. 

On retrouverait done ici, au commencement de l'histoire 
de l'Égypte, une évolution qui s'est répétée bien souvent 
au cours de cette même histoire. Les adorateurs des 
grandes divinités tendent à « amalgamer » avec celles-ci, 
ou à faire disparaître d'une manière quelconque, les dieux. 
populaires, ces Sondergoetter, dont le nombre fat parti- 





@) Wiedemann dans de Morg 
p.223, qq, 





n, Rech, sur tes origines de Egypte I. 
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culièrement grand. On essaya, par cette méthode, de 
substituer les grandes divinités aux vieux dieux spéciaux 
des mois (1) ; et des efforts similaires remplissent l’histoire 
de la doctrine d'Amon, de Rà, d'Hathor et de plusieurs 
autres dieux et déesses (2). 

L'opinion que nous venons d'émettre, et d'après laquelle 
l'identification des grands dieux et des archi-animaux 
eut une base artificielle, repose, ne cherchons pas à nous 
le dissimuler, sur une hypothèse. Mais ce qui nous semble 
militer, et avec une grande force de conviction, en faveur 
de sa vraisemblance, c'est le fait qu'il n'y a guère de 
relation intime entre les idées fondamentales de ces 
grands dieux et la signification de leurs animaux. 

Rien dans tout ce qui nous est transmis par les textes 














(0 Wiedemann, Orient: Litt. Zeit. VI Sp. 1 sqq. 

(2) Un exemple instructif de cette évolution est fourni par le clap. 82 du 
Livre des Morts, d'après lequel Jo défunt désire so transformer en dieu. 
Pta). Dans le texte du chapitre, le mort est regardé plutôt commo forme 
du soleil ; Ptah ne fonctionne qu'à côté de RĀ, Tum, Hathor, commo 
divinité tutélaire d'ane partie da corps du défunt. La solution de cette 
énigme est donnée par le titre complet du chapitre : « faire la transforma- 
tion en pth, manger des pains, boiro do la bière, se dégager par sa partie 
postérieure ». lei péh aura été à l'origine, non le nom du dieu de Memphis, 
mais le mot « ouvrir », de sorte que la divinité fut similaire au dieu local 
ph re « l'ouvreur de la bouche » (chap. 125, 1. 2). Le défunt s'identifie 
donc à la divinité spéciale à laquelle ressortissont « ouverture de la 
bouche » et la digestion, ot qui représente do la sorte la possibilité des 
fonctions vitales essentielles. On a introduit plus tard à sa place le grand 
dieu Ptah, Lien que l'apparition do co dieu ne réponde, ni au besoin du 
mort, ni au rôle que le dieu joue dans les autres données do la religion. 
égyptienne. 

Dans ce chapitre, l'échange a réussi. Dans un autre paragraphe, un 
essai parallèle a échoué, Lo chapitre 88 du Livre des Morts parle de la 
transformation en crocodile. Ici un seribe (Papyrus do Leide L a, dans 
Naville, Das aegypt. Todtenbuch) à introduit pour lo mot « crocodile » 
le nom du dieu Sebak ; mais il ost seul à présenter cotto identification, 
es autres textes persistent à écrire le nom do l'animal, 
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sur la personnalité d'Amon ne permet de comprendre les 
causes qui le firent regarder comme bélier. Sebak n’a rien 
à faire avec le crocodile, Ra est sans connexion réelle avec 
le taureau, Osiris avec le bélier ou le bouc, Bast avec le 
chat. L'explication reçue, à savoir qu'on donnait à ces 
dieux, comme emblèmes ou substituts, le bouc ou le 
taureau parce que ces animaux sont particulièrement forts 
ou prolifiques, n'est point décisive, puisque ni la force 
ni la vertu génératrice ne forment une des qualités prin- 
cipales des dieux en question. 

Le manque de relation est encore plus évident pour 
l'animal sacré dont on connait le mieux la valeur. L'Apis, 
en effet, n'a rien de commun avec Ptah ; il n'est pas 
créateur et le dieu ne rend point d'oracles ; l'Apis exerce 
sa puissance divine surtout après sa mort ; Ptah règne au 
contraire comme vivant et dans ce monde, etc. Et, détail 
encore plus curieux à noter, l'Apis n'est pas engendré par 
Ptah ou quelque autre personnage du cycle de Ptah, mais 
par un rayon de la lune, astre qui n'appartient pas au 
ressort de Ptah. 

Ce manque de convenance entre le dieu ct l'animal a 
suscité parfois chez les Égyptiens des appréciations fort 
diverses d'un seul et même animal. Le héron Phénix est 
traité dans le Livre des Morts comme archi-animal. 
D'autres textes voient en lui l'animal sacré du soleil, et 
plus spécialement le soleil matinal qui s'élève des flammes 
de l'aurore (1). D'autres encore prétendent qu'il est une 
manifestation du soleil, ne se montrant qu'après de 
longues périodes de 500, 340, 654, 1000, 1461 où même 
7006 années. De telles divergences purent se développer 
grâce à l'exiguité d'une relation toute artificielle. 














Q) Wiedemann, Aegypt. Zeitschr. X VI p. 89 sqq. 
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Le seul animal qui soit parvenu à entrer dans le cercle 
des grands dieux, qui se soit assimilé à un dieu à ce 
point qu'il en parait inséparable à l'époque historique, 
C'est le faucon (1). Cette exception à la règle générale 
vient parler en faveur de notre hypothèse, comme il se 
facile de l'établir. Le faucon, en effet, était l'animal sacré 
d'Hiéraconpolis, c'est-à-dire de la ville qui forma jadis 
le premier noyau de l'Empire Égyptien. Plusi 
premiers rois des conquérants en firent leur résidence ; 
et tout naturellement ils identifièrent avec le faucon et 
leur dieu principal et en même temps leur propre royauté. 
Le nom essentiel, ou « nom de bannière », de ces rois des 
premières dynasties, le nom qu'on désigne maintenant 
comme nom Ka, est surmonté par l'image du faucon (2). 
Un second nom officiel du roi, la désignation comme 
« Horus d'or » (s) est indiqué par la figure du méme 
oiseau. Les inscriptions répètent des milliers de fois que 
le pharaon trône sur le siège du faucon Horus. Aprés la 
mort, l'àme royale s'envole aux cieux sous la forme du 
faucon. — La conquête де 1а vallée du Nil par ses maîtres 
futurs a trouvé sa formule mythologique dans la légende 
du faucon d'Edfou, qui, après s'être incarné dans un 
disque ailé, traversa le pays du Sud au Nord afin de vainere 
tous les ennemis du roi soleil de l'Égypte. 

Dans ce cas, entre V’archi-animal d’Hiéraconpolis et le 
dieu royal des maitres du pays, la soudure fut réalisée au 
moment méme de la formation de l'Égypte historique. 
En raison de sa date primitive, elle put aboutir à une 
identification, sinon absolue, au moins trés étroite. Les 









їз Чез 











(0) Voir pour cet oiseau, souvent désigné par les modernes соле ёрег- 
vier, Loret, Bull. de Pat. Français d'Arch. du Caire, I. D 1, sd 
(2) Comp Newberry, Proc. Soc. Bibl. Arch. 26 p. 205-200. 
(6) Ce nom a été étudié par Moret, Rec. de trav. rel. d PBgypt., 23, 
p: 28, qq. 
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autres rapprochements appartiennent à des temps posté- 
rieurs, et comme la religion avait déjà pris des formes 
plus fixes, par la nature même des choses, ils restèrent 
toujours incomplets. 

Les problèmes, dont je viens d’esquisser l'analyse et la 
solution vraisemblable, ont été à coup sûr renouvelés 
et fécondés, tant par les faits nouveaux que la découverte 
des vestiges de la période de Nagada a rendus accessibles, 
que par la connaissance plus intime des spéculations pri- 
mitives sur la nature divine des animaux. De ces clartés 
nouvelles, la science est redevable aux maitres des études 
comparées des religions. Il semble que l'on puisse espérer, 
en marchant dans cette voie, de se rapprocher peu à peu 
de la solution d'un grand nombre des énigmes que le déve- 
loppement du culte des animaux, spécialement dans la 
vallée du Nil, avait offertes jusqu'à présent à la médita- 
tion des chercheurs. 
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(PARTIES ANCIENNES) 
par Léon GRY. 





On sait que la figure du roi idéal placée à la limite 
extrême du temps présent par les auteurs apocalyptiques 
juifs se trouve dessinée avec ses traits les plus accentués 
dans cette partie du livre d'Hénoch qu'on appelle les 
Paraboles (eh. 37-74), et que les travaux récents sur 
l'eschatologie juive des Apoealypses sont entrés dans la 
voie tracée jadis par Krieger et Ewald (1), en attribuant 
presque unanimement à une époque plus récente la com- 
position de cet écrit messialogique (2). L'auteur de ces 
lignes voudrait coopérer en quelque manière aux recher- 
ches dont ces Paraboles ont été l'objet, recherches qui 
portent tant sur la date de leur composition (antérieure, 
contemporaine, postérieure à nôtre ère), que sur le rap- 
port existant entre les conceptions messianiques qui s'y 
trouvent exprimées et celles qui sont à la base même des 

















()) Krieger, Beitr. zur Kritik u. Exegese, 1815— Ewald, Abhandl. tiber 
d. œthiop. Buches Henoch Entstehung... (Abh. d. K. Gesells. d. Wis- 
sensch. zu Gottingen. Bd VI.) 

(2) On trouvera un court et bon résumé de la question exégétique con- 
cernant les Paraboles d'Hénoch dans Sehürer, Gesch. d. jt. Volkes 2 Ш. 
164, et la littérature correspondante p. 208. 
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Evangiles synoptiques (1): par un travail d'approche, il 
essaiera du moins de dégager des autres Apocalypses prin- 
cipales qui nous sont parvenues les conceptions analogues 
qu'on y peut reconnaître comme garanties, et rendra dans 
la méme mesure plus aisée la constatation du progrès 
réalisé par la doctrine des Paraboles. Les premières Apoca- 
Iypses qu'il convient d'envisager tout d'abord sont Hénoch 
dans ses parties anciennes, puis les Psaumes de Salomon. 





La description solennelle qui ouvre le livre d'Hénoch 
ignore l'existence du Messie. Assurément, il ne viendi 
à l'esprit de personne que la noble figure ici dénommée 
le grand et saint puisse être identifiée avec le roi à v 
ces deux épithètes s'entendent de l'Eternel, ainsi que le 
parallélisme le démontre surabondamment. C'est Dieu 
qui entre en scène et il occupe seul toute la place. 

A l'autre bout du livre (CV, 2), il n'en va plus de méme, 
et à côté de Jahvé une personnalité nouvelle apparait : 
Moi et mon fils, nous nous unirons à eux (aux enfants de la 
terre) pour toujours pendant leur vie, sur la voie de la vérité : 
ils auront la paix ; réjouissez-vous, enfants de vérité. Amen». 
C'est Jahvé qui prononce ces paroles, et donc elles font 
autorité : le personnage qu'on introduit est distinct des 
hommes, puisque plus tard seulement il doit se trouver 








nir 











(a) Littér. ap. Schürer I 496. Parmi les ouvrages plus récents, on doit 
citer : Bousset, Die Religion d, Judenthums in NTlich. Zeitalter 1903; Bal- 
densperger, Die mess.apokal. Hoffmungen d. Judenthums, 1903; sur- 
tout le très substantiel volume de Vols, Jüd. Eschatologie von Daniel bis. 
Akiba, 1903. — Епйп nos lecteurs n'ignorent pas qu'outre les éditions 
d'Hénoeh toujours recommandables, de Dillmann 1851, et de Charles 1893, 
nous avons aujourd'hui la ressource de celles de Boer (Kantzsch) 100, et 
surtout de Fleming Radermacher 1901, dans la collection de Patrologie 
publiée par l'Université de Berlin. 
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avec eux; il est rapproché de Dieu, occupe le premier 
rang après lui, est appelé son fils. Il l'accompagne dans 
sa venue sur la terre, ou plutôt dans cette union mal 
définie avec les saints ; enfin son existence dépasse celle 
des individus ordinaires, puisqu'il doit subsister avec eux 
pendant toute leur vie, pour toujou 

On a vu (1) dans ce vers 5 qui fait mention du « Fils de 
Dieu » une phrase insérée plus tardivement dans le con- 
texte, et je crois qu'on a eu raison, bien que les preuves 
qui se puissent alléguer en faveur de cette opinion soient 
de valeur assez inégale. Par exemple, l'on ne saurait tirer 
un argument bien convaincant de l'appellation nouvelle 
donnée au Messie: si, à cette époque, le roi eschatologique 
est un personnage puissant qui fait trembler tout le temps 
les habitants de l'univers (Hen. XC 57), celui auquel des 
Psaumes peut-étre pas récents attribuent ces deux préro- 
gatives de force et d'éternité est reconnu par Jahvé lui- 
méme comme son fils (Ps. II, 7), et a le droit de l'invo- 
quer comme un père (Ps. LXXXIX, 27) ; rien n'empéchait. 
donc d'emprunter à la littérature traditionnelle la déno- 
mination messianique de « Fils de Dieu ». L'argument, 
pour avoir tout son poids, doit être présenté sous une tout 
autre forme, et on me permettra de le faire suivre de 
quelques autres remarques qui peuvent n’étre pas sans 
importance. 

1) La locution « Fils de Dieu » est un hapax legomenon 
dans Hénoch. Cette locution ne se rencontre même pas 
dans les Paraboles, pourtant si transcendantes dans leur 
conception du Messie, et écrites dans leur entier pour 
donner à cette croyance toute son expression. On ne la 
























() Ct. Dalmann, Die Worte Jesu #21. 
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trouve que dans des Apocalypses de date relativement. 
récente (Esdr. VII 28 sq., XIII 52, 57, 52 ; Test. Juda 24 
gr., Vita Adam 42), si tant est qu'en tous ces passages 
elle soit absolument garantie comme originale, ce qui est 
au moins douteux. L'adaptation du texte des Psaumes que 
j'ai dite possible à une époque plus ancienne, ne se serait- 
elle pas produite de fait à une époque moins tardive, au 
temps de la composition de l'Apocalypse d'Ésdras par 
exemple ? 

2) L'endroit occupé par notre texte est propice à une 
insertion, puisque la suite dans notre livre actuel d'Hénoch 
est formée par les fragments noachiques qui certainement. 
furent distincts tout d'abord du reste de l'ouvrage (1), et 
qu'en conséquence l'ineise controversée termine une par- 
tie, sans doute la partie finale (2), de l'Apocalypse. 

3) Les termes employés dans cette incise n'ont plus le 
méme sens qu'ils avaient précédemment, Il est question 
ailleurs des paroles de vérité, qui sont les paroles même 
de Dieu (CIV 9, 10) : mais l'expression est à entendre 
dans son vrai sens. On ne veut. point. désigner par là des 
paroles qui apportent la vérité dans les âmes, mais bien 
dés paroles qui ont été vraiment prononcées. Nous sommes 
là tout simplement en présence d'un hébraisme, et la 
preuve consiste en ceci, que, dans les deux citations, la 








(1) A l'epoque où co chapitre OV (ou plutót le chapitre qui précède CIV) 
ut écrit, il y avait même plusieurs livres d'Hénoc séparés, lesquels 
cherehaient à se grouper et à s'acaréliter vis-à-vis d'écrits hostiles. Nous 
avons sur co point le témoignage de l'écrivain lui-méme (CIV 12, 18; 
Cv, y. 

(9 IL est bien problable en effet, que le livre se sera terminé origina 
rement en se rendant témoignage à lui-même : après cette garantie аць 
tenticité qu'il se donne, garantie qui ne laisse rien à désirer puisque lui 
assurément connait bien son origine, lo lecteur satisfait n'a plus rion à 
attendre, 
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locution parole de vérité se trouve directement opposée à 
changement, mensonge : à l'encontre des impies, il faut ne 
point mentir, ne point changer les paroles véritables (de vé- 
rité), et ne point transformer en mensonges les dires du Grand 
Saint. — Dans notre incise, il n'en va plus de même. La 
voie de vérité n’est autre que le sentier figuré de la vertu 
(CIV 15), vertu de foi dans les paroles supposées véritables 
du livre, et d'espérance dans les promesses qu'il renferme; 
les élus, fils de vérité parce qu'ils marchent dans cette 
voie, se réjouiront, et possèderont la paix, par suite de la 
réalisation de leurs espérances. 

4) On rapprochera assurément CV 3° de CIV 12, mais 
un autre rapprochement me parait aussi s'imposer. La 
locution [ils de vérité peut facilement être comparée à la 
formule joannique, à àv êx sais ddnfelas (Jo XVIIL 37). Mais 
voici qui est plus curieux. Le chemin de la vérité ressemble 
fort à l'observation, non pas précisément des commande- 
ments, mais des paroles de Jésus Messie (sv Méyov od 
angie. Jo XIV 23); celui qui tient ces dernières paroles 
et son Père sont l'équivalent strict de Jahvé et son fils ; 
l'union perpétuelle avec les saints, mentionnée dans 
l'Apocalypse, s'éclaire, devient plus nette, si on a lu 
l'Evangile, et si l'on se souvient de la venue surnaturelle 
promise aux saints ainsi que du séjour qui doit se faire 
rorigo- 








auprès deux (npis adsty дазабраба, хай wav mapu 
ue) ; enfin la paix qui accompagne la présence de Dieu 
doit régner également sur les lecteurs d'Iénoch et sur 
ceux de l'Evangile. Ces rapprochements, faut-il le dire, 
demandent à ne point être grossis, et il serait téméraire 
de vouloir en conclure quoi que ce soit : mais l'analogie 
existe, et peut-être n'a-t-elle pas sa cause dans.le hasard. 

Quoi qu'il en soit de ee dernier point, et pour les 
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raisons énoncées plus haut, je persiste à croire à l'inau- 
thenticité de ce verset, lequel a pu être ajouté plus tard 
pour arrondir la finale, et rappeler dans un dernier mot 
les récompenses de la foi et de la vertu des croyants. 

S'il n'y a aucun compte à tenir de ce passage, les seuls 
dives d'Hénoch intéressants pour Ia Messialogie se trouve- 
vont au chapitre XC. 

Assis sur son trône au milieu de la Palestine (le pays 
aimable), Dieu a jugé, d'après leurs actions dûment enre- 
gistrées dans le livre des comptes divins, les anges forni- 
cateurs de la Genèse (les étoiles), et ceux qui tour à tour 
avaient été constitués patrons des peuples de l'univers 
(les 70 bergers) : soigneusement empaquetée, la Jérusalem 
ancienne, celle de l'histoire, est remisée dans un lieu de 
débarras, et la glorieuse ville, celle qu'avaient annoncé 
jadis quelques Prophètes, apportée par Dieu, est déposée 
en sa place. Toutes les brebis l'habitent, ct, avec ce peuple 
de saints, les bêtes de la terre et les oiseaux du ciel, c'est-à- 
dire les derniers peuples раїеп de la terre, ceux qui n'ont. 
pas été anéantis et qui se convertissent au culte du vrai 
Dieu. Quelle est la constitution politique de cette nation 
fidèle ? On ne nous le dit pas tout d'abord, et c'est seule- 
ment aprés avoir décrit les individus qu'on mentionnera. 
celui qui possède sur eux la prééminence. Peut-être le 
voyant ne l'a-t-il pas aperçu tout d'abord, ou a-t-il voulu 
parler en premier lieu de ses sujets. À vrai dire, il me 
semble plutôt que la communauté a été établie par Dieu 
premièrement dans l'état démocratique : Hénoch remar- 
que en effet, et cela, tout à la fin de sa vision, quand la 
société est déjà constituée, que le Messie a vu le jour ; mais 
avant sa naissance, cette société de saints n'existait-elle pas 
déjà ? On note de plus que les bêtes de la terre et les oiseaux 
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du ciel, les peuples païens, craignent et invoquent le chef 
suprême dont il est question (XC 57°) ; or, avant que ce 
chef n'apparüt, et alors que la Jérusalem nouvelle était 
déjà fondée avec sa communauté, cette crainte et ces sup- 
plications des peuples visaient les membres même de cette 
communauté de saints (30) : ceu: étaient done auto- 
nomes. — Comme il en fut jadis dans l'histoire passée 
d'Israël, à la démocratie succède la royauté : un taureau 
blanc est né avec de grandes cornes. 

Le Messie voit le jour au sein de la communauté : de 
a, il ressort qu'il est un homme comme les autres, sans 
caractère plus transcendant que le leur, et il faudra enten- 
dre au sens le plus étroit l'expression du verset 38, le 
premier d'entre eux, primus inter pares. Comme ceux de 
son peuple, personnifiés par le Voyant dans les brebis blan- 
ches, à la laine épaisse et pure, le Messie parait avec la 
couleur embléme de l'innocence et de la pureté. Sans 
tàche, il l'est plus que son peuple : les vertus que possé- 
daient jadis les premiers patriarches revivent en lui, car 
il apparait comme eux sous la forme d'un jeune taureau, 
et ses compatriotes, ceux-là même qui habitent la cité 
pourtant renouvelée de Jérusalem, ont gardé avec la forme 
‘de brebis leur nature d'antan bien dégénérée. Tous les 
peuples païens craignent le Taureau blanc, et pourtant ce 
ne doit pas être un guerrier, car l'épée de combat remise 
jadis au peuple par son Dieu a été apportée au temple, 
et en présence de l'Eternel dûment mise sous scellés 
(54) : sans doute, l'aspect du Messie suffit à lui seul à en 
imposer, à moins toutefois qu'on ne craigne en lui la force 
de Dieu. D'ailleurs, c'est là tout ce qu'on juge utile de 
nous dire sur son compte. 

Cet état de choses per 














ère, jusqu'à ce que toutes les 
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générations soient métamorphosées. Après que Jérusalem 
avait changé de nature, elles avaient gardé la leur : ces 
individus étaient toujours les mêmes brebis, quoique sans 
doute des brebis blanches, et, par conséquent, saintes ; 
à ce moment eschatologique, ils deviendront des taureaux 
blancs : ce sera une nouvelle race de patriarches, comme 
l'étaient les anciens, et comme l'était tout à l'heure le 
Messie lui-méme. Mais, au milieu de ce changement de 
décor, qu'en est-il advenu de lui ? Le texte éthiopien est 
tout à fait mystérieux : le premier d'entre eux devint pz- 
role, et cette parole une grosse bêle, et il poussa sur sa tête 
des cornes longues et noires (58). Trois hypothèses ont été 
proposées pour résoudre les difficultés et arriver en cet 
endroit à un sens raisonnable. 

4) Le Messie étant appelé Parole, il y a là, a-t-on dit (1), 
une interpolation chrétienne basée sur la doctrine du 
Logos. — Cette hypothèse, présentée sans raisons à l'ap- 
pui, ne saurait être acceptée : dans un jeu apocalyptique 
où tout est symbole, et où les êtres humains sont avec 
persévérance produits sous des types d'animaux, une 
interpolation pareille eut été trop grossière et la mal- 
adresse du correcteur par trop évidente (2). 

2 Le Messie était transformé en agneau, et le texte 
al portait le terme hébreu mbt (s); le traducteur 








(0 Cf. Vernes, Hist. des idées messian. 107, ote. 

@) On objectera avec raison quo pareillo maladresse se retrouve dans 
telle Apocalypse où tout à coup le Messie est appelé Jésus (cf. par exem- 
ple Esdr. VIT, 29 lat. ; Bar. 4 gr.). Dans cos deux cas, l'évidence ot de la 
maladresse du correcteur et de interpolation ne sera niée par personne, 
car c'est le seul moyen d'expliquer raisonnablement de pareils &-eoups. IL 
n'en va pas de même ici. 

(6) Ainsi, d'après la traduction hébraïque d'Hénoch par Goldschmidt, 
1892, 





! 
| 
| 





LE ROI-MESSIE DANS HÉNOCI. 157 


ayant lu #52 écrivit sans hésiter « Parole ». — L'hypo- 
thèse n'a rien d'impossible. Test. Jos. 19, dans une fan- 
tasmagorie du même genre, représente aussi le Messie 
sous la forme d'un agneau, lequel l'emporte sur les bêtes 
sauvages, puis règne sur les veaux, les vaches et les cerfs, 
son peuple fidèle ; enfin je n'ai pas besoin de rappeler 
T'aeclimatation de cette image dans la littérature inspirée 
et les expressions devenues classiques, « l'agneau de 
Dieu » ete. Cependant il doit en aller tout autrement en 
cet endroit. Les sujets messianiques changent de nature 
en mieux, puisque de brebis ils deviennent taureaux ; ne 
voudra-t-on pas que le premier d'entre eux, leur chef, 
participe aussi à ce progrès en quelque manière, et 
faudra-t-il reconnaître sa déchéance, en le voyant devenir 
agneau, de taureau qu'il était ? De plus, l'on remarque que 
des cornes longues et noires poussent à l'animal symbo- 
lique : en vat-il bien de la sorte pour les agneaux ? 

3) Le Messie devient un bœuf sauvage (1), et le texte 
original portait le terme zw". Le traducteur grec n'en 
comprenant point le seus le reproduisit tel quel, pny, et 
l'éthiopien, ayant voulu entendre un mot évidemment 
tronqué, lut fu, et nous donna la traduction que nous 
possédons aujourd'hui. — Cette hypothèse ne prête point 
flane comme la précédente aux objections faites plus haut, 
et elle se base sur un fait reconnu exact, la dépendance 
de la traduction éthiopienne d'un texte grec antérieur : 
rien n'empêche de lui reconnaître un certain degré de 
probabilité. 

Mais, après avoir ainsi reconstitué le texte, faudra- 
avec Dillmann par exemple, perdre tout le fruit de ses 





(Q) Ct. Dillmann, Das Buch Henoch... 287, ete, 
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efforts, en voyant dans les mots «..... un buffle et ce 
buffle .... >, une interpolation qui se serait glissée au 
milieu du texte original, « le premier d'entre euz devint... 
une grosse bête » ? 1 ne le semble pas, et s'il y a eu inter- 
polation, celle-ci serait plutôt dans les derniers mots que 
je viens de noter. Les êtres humains ont tous été méta- 
morphosés, et cependant on les représente toujours sous 
Ja figure ordinaire d'animaux symboliques bien détermi- 
nés, des taureaux blancs ; on dit ensuite que le Messie 
lui-même a subi une métamorphose, et il doit paraître 
encore sous l'aspect d'un animal, puisqu'on sait qu'il lui 
poussa sur la téte des cornes longues et noires : n'est-il 
pas dés lors tout naturel que cet animal symbolique lui 
aussi ait été dûment déterminé ? Le texte original donnait. 
donc le nom méme de l'animal-Messie : (5° hypoth.) il 
devint un buffle. Si l'on se rallie à cette troisième hypo- 
these, le texte actuel deviendra facile à entendre : le tra- 
ducteur grec ayant reproduit matériellement le mot mys- 
térieux ex, lui-même ou l'un de ses lecteurs, par compa- 
raison avec la métamorphose des saints, aura voulu 
donner à ce mot inconnu une explication sentie par tous 
bien nécessaire, « ce pnu (était) une grosse bête ». La glose 
passa dans le texte, et l'éthiopien reproduisit le tout seru- 
puleusement : « Le premier d'entre eux devint Parole (fpa, 
Png, DNS), et cette Parole (était) une grosse bête, et il pous- 
ва...» 

Aux yeux de l'écrivain apocalyptique, la transformation 
du monde doit done se faire en deux moments distincts š 
c'est tout d'abord la transformation du pays (venue de la 
nouvelle Jérusalem), qui fait suite au jugement dernier ; 
puis, après la démocratie et le règne messianique, la 
transformation de tous les hommes, et, par conséquent 
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du Messie lui-même. Ainsi qu'au premier acte, le Messie 
garde toute sa préséance au second : les saints étaient des 
brebis, lui, il était le taureau blanc ; voici que les saints 
revêtent cette dernière forme, lui, il deviendra le buffle, 
ume grosse bête. Sa tète est ornée de cornes longues qui 
sont le symbole de sa puissance (ef. 57, pass.) ; ces cornes 
sont noires, et il n'en faut point conclure à une déchéance 
morale quelconque, car ce sont les cornes méme d'un buf- 
fle. Le Messie reste donc avec ses mêmes prérogatives de 
force et de sainteté. 

Plus tard, Esdras nous parlera d'un Messie qui doit 
mourir avec le reste et en même temps que le reste de 
l'humanité (Esdr. VIE 50) : Hénoch, qui ne connait point 
cette disparition générale, mentionne en sa place une 
métamorphose et assimile, lui aussi, le Messie aux autres 
hommes. L'Apocalypse a adopté sur la venue de la Jéru- 
salem nouvelle les idées transcendantes de cert Pro- 
phates, mais elle a recueilli toute brute la simple notion 
d'un prince temporel des derniers jours : et c'est là encore 
une preuve que la logique ne règle pas le synerétisme 
religieux des Apocalypses, et que celles-ci, sans grande 
conscience, peuvent bien admettre à côté de doctrines fort 
spirituelles d'autres qui ne le sont guère et qu'on n'a pas 
songé encore à mettre au point. Fils de la communauté 
déjà constituée, le roi-Messie apparait en scène sans jouer 
le moindre rôle : malgré la puissance qui lui est dévolue, 
il demeure là, comme une figure pâle, mal définie, sans 
cachet. On n'en saurait dire autant du Messie des Psaumes 
de Salomon. 
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LA VOIE LACTÉE 


DANS LE SYMBOLISME VÉDIQUE 


En expliquant par une devinette stellaire la très curieuse 
et autrement inintelligible stance R. V. I. 164. 36 — À. V. 
IX. 40. 17 (1), j'ai dù supposer que les termes bhúvanasya 
rétas — је corrigeais rétasas — désignaient métaphorique- 
ment la Voie Lactée. « Le sperme, disais-je à ce propos, 
est blanc, brillant (çukrá), et il est aussi naturel de voir 
dans la Voie Lactéo du sperme que du lait répandu..... 
Mais, à part cette considération logique, à part aussi 
l'accord parfait de la donnée avec tous les autres éléments 
de l'énigme, qui dès lors forme un ensemble d'une cohé- 
sion et d'une clarté irréprochables, je n'apportais aucune 
preuve textuelle à l'appui de mon hypothèse. 

Je crois aujourd'hui en entrevoir une dans un récit 
de l'Aitareya-Brähmana (IL. 33), auquel on ne saurait 
dénier un cachet de folklore, sinon tout à fait primitif, 
au moins parfaitement. authentique dans son début et sa 
conclusion. Seul Је ciment qui rejointoie ces deux frag- 
ments est artificiel et de composition sacerdotale. 

















Q) Actes du Xe Congrès des Orientalistes (Genève 1894), I, p. 43 sqq. 
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« Or Prajapati poursuivit de ses désirs sa propre fille : 
selon les uns, cette fille est le Ciel ; selon les autres, c'est 
T'Aurore. Il se changea en mâle d'antilope, elle en antilope 
rouge, et ainsi il s'unit à elle. Les Dieux le virent et dirent: 
« En vérité, Prajāpati commet un acte inouï. » ..... » 

Jusqu'ici, rien que de simple : une des très nombreuses 
mises en scène du thème bien connu de « l'inceste divin », 
dont le liturgiste compilateur n'a même pas oublié la 
signification primordiale. II sait que la fille de Prajapati- 
Soleil est l'Aurore ; et, à défaut de son exégèse éclectique, 
nous n'aurions aucune peine à reconnaitre ces deux per- 
sonnages dans l'antilope [fauve !] qui poursuit la femelle 
rouge qu'elle engendre. Mais, ainsi qu'il arrive souvent 
dans les Brahmanas et partout ailleurs, voici que le mythe 
tourne court, s'encombre d'éléments adventices, et le rêve 
commencé dans le ciel de l'aube s'achève au sein du 
firmament stellaire. 

« .... Ils cherchérent qui le pàt châtier et ne trouvèrent 
pour cela personne parmi eux. Alors ils prirent dans leurs 
propres essences celles qui étaient les plus sinistres, et 
ils les fondirent en une seule ; et cette essence composite, 
ce rur co Dieu. C'est pourquoi son nom contient le mot 
vor (1)..... Les Dieux lui dirent : « Tu vois, Prajapati a 
commis un acte inouï : perce-le de ta flèche. — Je veux 
bien », répondit-il, « mais il faut que vous m'aeco 
ce que je vais vous demander. — Demande. > IÍ demanda 
donc et obtint la royauté sur les nesriaux. C'est pourquoi 
son nom contient le mot nesriaux (2)... Il visa, tira et 





























iez 








() Le texte sacré évite do nommer « ce Dieu » omineux, mais il lo 
désigne clairement: c'est Rudra, dit Bhütapati « rol des êtres », bhita- 
équivalant à ce que serait un participe latin * /йёиа du verbe qui a donné 
le fr. «il fut » 

(9) Pagupati « rol des bestiaux », autre nom do Rudra, 
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atteignit Prajāpati. Celui-ci blessé s'envola au ciel, et c'est 
Tui qu'on appelle le Mrga (i). Or le Mygavyädha (2), c'est 





ce [Dieu qui l'a blessé], et l'antilope rouge, c'est la Ro- 
hint (3) ; et la flèche à trois nœuds [qui l'a frappé], c'est. 





Ja Işus trikanda (4). Or le sperme répandu par Prajapati 
se mit à couler, et ce fut le Saras (5). Les Dieux dirent : 
« II ne faut pas que ce sperme de Prajäpati aille à perdi- 
tion. » ….. » Le resto est sans importance : par le détour 
d’un jeu de mots puéril, l'auteur rentre du folklore dans 
la mystique. 

Consultons maintenant une carte du ciel. Sirius est 
l'archer, et la flèche qu'il a décochée, c'est donc le Bau- 
drier d’Orion. La concordance est parfaite ; car Sirius est 
précisément dans le prolongement de la ligne qui en 
rejoint les trois étoiles ; et, d'autre part, la même ligne, 
prolongée à l'opposite, va rejoindre Aldébaran ou l'anti- 
lope rouge. — Cependant, ce n'est pas sur elle, c'est sur. 
le mâle qui la poursuit, que Rudra ou Sirius a tiré, — 
D'accord ; mais n'oublions pas qu'au moment od Rudra 
tire, le måle a déjà atteint la femelle, puisque Prajapati 
s'est uni à sa fille. C'est donc fort légitimement que le 
conteur assigne comme Dut à la flèche, non pas la place 














(1) L'Antilope. Cest 1e nom abrégé du Mrgagiras, constellation stuéo 
dans le zodiaque lunaire, entre le groupe de è du Cancer et les Pléiades. 
On va voir l'importance de cette localisation, 

(8) Le Chassonr d'antlopes : d'est le nom ancien de Sirius, postérieure. 
ment transporté au Sagittaire par influence de la nomenclature grecque. 

(B) La Rouge: Aldébaran du Taureau. 

(8) Le snjot ot le prédicat de La proposition sont identiques dans le texte. 
— Toutes les probabilités sont pour le Baudrier d'Orion, eompose de tros. 
étoiles. I ost vrai qu'il faut quatre ou même oing points pour dessiner 
uneligne droite à trois nœuds ; mais l'arithmétique védique n'y regarde 
pas de si près. 

(6) La Rivière ou l'étang: cest linconnue de notre système d'équations. 
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réelle du Myga qui court dans le ciel un peu en arrière 
de la Rohini, mais la place même de la Rohint qu'il est 
censé avoir atteinte. Tout se tient à merveille dans ce 
petit tableau, dont les personnages et accessoires n'ont 
pas bougé. 

Dans ces conditions, il tombe sous le sens que lo der- 
nier de ceux-ci, le Saras, ne saurait être, lui aussi, qu'un 
corps céleste ; et lequel pourrait-on désigner par се nom 
de « Rivière », sinon la Voie Lactée, que nous voyons 
épandre son flot blanc à une faible distance d'Aldébaran 
et à l'endroit même où les coordonnées ci-dessus indiquent 
l'emplacement du. Mrga ? Cette « rivière », le vieux con- 
teur nous a dit aussi où elle avait pris sa source ; et, par 
là méme, il nous a appris qu'une expression telle que 
bhivanasya rétas, sans mystére pour Vinitié, devait lui 
servir de clef pour résoudre la devinette des « sept our- 
sons », en lui suggérant immédiatement l'idée de les 
chercher au ciel nocturne. 
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LA LITTÉRATURE YOGACARA D'APRÈS BOUSTON (1) 


_ Nor эайшипхывв. 





t Aryisaiiga que Vopinion générale désigne comme fondateur 
de l'école des Yogñcñras. D'après la légende, Aryäsañga aurait été 
exalté au ciel Tugita et y aurait regu des mains da Bodhisattva 
Maitreya les cinq œuvres de celui-ci, qui renferment la doctrine 
nouvelle, Vasubandhu, frère d'Aryäsañga, disciple des Vaibhäsikas 
ot des Sauträatikas, adhéra dans la suite au dogme nouveau. Ainsi, 
les cinq traités que la tradition attribue à Maitreya, ceux d'Aryā- 
sañga et une partie des écrits de Vasubandhu contiennent l'exposé 
de la doctrine. C'est Vasubandhu surtout qui semble avoir pris 
à tâche de mettre en lumière l'idée maîtresse de la doctrine, 
l'idéalisme à outrance pour lequel le monde entier n'existe que 
comme représentation, attribut de l'intelligence. Il s'applique à 
démontrer que l'enseignement du Buddha. présente un accord par- 
fait avec cette conception. Par la suite, Digoñga et Dharmakirti 
donnent à cette idée ua fondement logique. A cet effet, ces deux 








(1) Voyez Bu«ston, Histoire de 1a religlon (chos-10yua) t. 23 et suiv. de 
édition xylographe tibétaine (Lhasa). 
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docteurs transforment complètement la philosophie du Nyaya (1). 
En conséquence, l'école des Yogücüras se divise en deux courants : 
celui des logiciens (2) et celui des adhérents de la tradition (a). 
Ceux-ci, comme Aryäsañga et Vasubandhu, rejettent les sept 
Abbidharmas du Hinayana (4) et leur commentaire, la Mabavibhüsi, 
et se constituent un Abhidharmapifaka propre, en tirant des sütras 
du Grand Véhicule un corps de doctrine philosophique (abhidhar- 
masamuceaya) ; tandis que Dignāga et Dharmakīrti abandonnent 
ta tradition et n'en appellent qu'à la logique. 

Dans le fragment qui suit, Bouston donne la liste des cuvres de 
Maitreya, d’Aryasaiga et de Vasubandhu, — au nombre de 20, — 
qui contiennent la doctrine primitive. S'il n'y est. point question 
des logiciens, c'est que Bouston ne reconnaît point à leurs traités 
un caractère spécialement buddhique. D'après lui, ces traités, 
quoique provenant de la plume d'écrivains buddhistes, sont des 
ouvrages de science profano ot ne font point partie de la littérature 
sacrée. Aussi Bouston ne mentionne-til ces traités que lorsqu'il 
vient à parler des ouvrages de science profane que renferme le 
Tandjour. 

Zonkhapa et ses disciples ont virement contesté cette opinion 
de Bouston. Ils affirment que Diguága et Dharmakirti élaborèrent 
ua système de logique destiné à étayer la doctrine du Buddha ; 
témoin le second chapitre du Pramāņavārttika qui traite des dog- 
mes spécialement buddhiques, du nirvina, de Yomniscionce du 
Buddha, ete. 





L Les cing Gastras de Maitreya. 





Parmi les çästras qui traitent de la troisième et der- 
nière (période (s) de l'enseignement du Buddha, il faut 


(1) Voir Moséos, N. S. V (1904) p. 120 ct sui. 

(8) igs-pabiriessu-hbrai-ba — nydyanusarin (peut-être yuhty- 
anusärin). 

(8) lub-gi-rjes-su-hbraii-ba = dgaménusarin. 

(4) Une partie de cet Abhidharmapitaka se trouve dans le Tandjour, 
Mdo LXIL Les traités Loka*, Küraga, Karmaprajnapti constituent 
probablement le Prajnaptiskandha.. 

(6) Dans la premióre période, le Buddha enseigna lo réalisme du système 

w 
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encore distinguer) ceux qui élucident les vues théori- 
ques (1) et ceux qui élucident le cóté pratique (s) (de son 
enseignement). 

Les premières (sont exposées dans) les ouvrages d'Arya- 
Maitreya : 


1. Satralamkara. 





A, Uttaratantra. 

Quelques-uns prétendent que les deux premiers de ces 
livres représentent l'Abhidharmapitaka, les deux derniers. 
le Sütrapitaka et que 3 

5. l'Abhisamayälamkara représente le Vi- 
nayapitaka. 

Néanmoins, (nous confessons) ne pas voir sur quoi se 
fonde (cette opinion). 

1. Le Satralamkara est un exposé de tout l'enseigne- 
ment du Mahäyäna systématisé sous sept chefs. 

Le but de l'œuvre est indiqué (dans les paroles suivantes 
de Maitreya) : « Cet exposé (du Mahñyäna) évoque en nous 
une joie suprême, pareil à de l'or ciselé, pareil à une 
fleur de lotus ouverte, pareil à un repas de mets bien 
préparés mangé par un homme affamé, pareil à la lecture 
absorbante d'une lettre, pareil à un écrin ouvert plein de 
joyaux ». 

2. Madhyäntavibhañga ou « Discernement du milieu 
et des extrêmes ». Par « les extrêmes », on entend (la 











‘Vaibhiigika (Les 18 écoles du Petit Véhicule), dans la deuxième, le nihilisme 
du systéme Midhyamika, et, dans la troisième, l'idéalisme du système 
Yogicara, 

() Ita-ba = darpana, 

(2) spyod«pa e» caryà, 
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philosophie qui enseigne) l'être ou le non-être, c'est-à-dire 
la durée éternelle ou bien l'anéantissement complet (du 
monde ou du moi). « Le milieu », c'est la voie moyenne 
qui évite ces deux extrêmes. Puisque (cette œuvre) 
discerne exactement (entre les trois), elle est appelée 
« Discernement du milieu et des extrêmes ». (L'idée 
principale) en est exposée sous sept chefs : « 4) les (trois) 
aspects (sous lesquels se présentent les objets de ce 
monde) (1), 2) les ténèbres (de la connaissance, dont il 
est enveloppé) (2), 3) son essence vraie (s), 4) le remède (4) 
(contre les ténébres de la connaissance), 3) la méditation 
concentrée (в), 6) les objets (de cette méditation) (6), 7) l'at- 
teinte du fruit — (incarnation en un Buddha) (7) ; — 
(tout cela) c'est la voie suprême. » 

3. Dharmadharmatävibhañga où « Discernement entre 
(le monde comme) manifestation et ce qu'il manifeste », 
est ainsi intitulé parce qu'il expose la différence radicale 
entre les manifestations du samsüra, auquel concourent 
les passions, et le nirvana, dans lequel elles sont éteintes. 

A. L'Uttaratantra ou « Doctrine suprême », ainsi dé- 
nommé parce qu'il contient la doctrine du Mahayana, 
c'est-à-dire (la doctrine) qui est l'expression culminante 
d'un enchainement ininterrompu (tantra) d'idées (reli- 
gieuses et philosophiques). C'est parce que (le Mahayana) 
présente le point culminant de ce corps de doctrine, que 


0) Сез trois aspects (Jaksanas) sont le paratantra, le parikalpita ot 
le parinispanna. 

(8) sgrib-pa o.-4-4. qes-sgrib — jñeyavarana. 

@) де-Кһо-па (аа), с.-44й. 1а giinyata, 

(4) güen-po — pratipaAsa, c.-4l. la prajid. 

(5) sgom-pa =dhãvanā. 

@) dehi gnas =t 

(D) bbras-bu-thob = phalapräpti. 
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(cette ceuvre) s'intitule « Doctrine supréme ». Ou bien, 
« uttara » signifiant « dernier », on appelle cet ouvrage 
uttaratantra, parce qu'il contient l'exposition du Mahà- 
уйпа «иі vient en dernier lieu (dans l'enseignement du 
Buddha). 

Cet ouvrage expose sept sujets : les trois joyaux (1-3), 
les dispositions (4), le fruit qui est la Bodhi (5), les 
soixante-quatre qualités du Buddha (6) et ses bonnes 
œuvres (7). Il le dit lui-méme : le Buddha, la religion, 
l'église, les prédispositions (1), la Bodhi, les qualités du 
Buddha et en dernier lieu ses bonnes œuvres (2) — ces 
sept sujets (qui ont la fermeté) du diamant constituent en 
abrégé la charpente de l'ensemble de ce çastra. 

Si l'on y ajoute encore l'Abhisamayälamkara (s), les 
œuvres de Maitreya seront au nombre de cinq. 


IL. Les œuvres d'Arytsaiga. 


C'est à ces œuvres (de Maitreya) que se rattachent les 
traités d'Aryasañga : les cing gistras développés, — à 
savoir le Pañcabhūmi, — et les deux çūstras sommaires 


0) de Phomme à entrer dans la voie du salut — khams = dhātu où 
Gotra, v. Mahāvyut. 61. 

() hpbrin-as = samudäcāra. 

(9 Bouston ne parle point du contenu de cet ouvrage, probablement 
parco que tout lama le connait par cœur. En voici le titre complet : Abhi- 
samayälamhärenamaprafnaparamitopadegagastre. C'est, un résumé 
dela prajnaparamita, contorme aux vues des Midhyamika-yogiciras, 
Le йлуаъйда n'y est point exposé. En huit chapitres l'œuvre traite: 
2) du gehi-ges = aAzrajniana () (des Grävakas et des Pratyekabuddhas) ; 
2) du lam-ges = maryajfiana (des Bodhisativas); 3) du rnam-mkhyen = 
sarvajfiatoa (les Buddhas); 47 des quatre maniéres do s'appliquer (ebyor- 
da = yoga à l'atteinte du fruit, 8) du fruit, qui est le aharmakaya, 
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qui contiennent le Précis (de l'Abhidharma et du Mahaya- 
na) (1) ; — de même aussi les huit traités de Vasubandhu 
et d'autres encore (se rattachent aux livres du Maitreya). 


A. Parmi eux, le Paiicabhümi (contient) : 
I. Le Malabhami (2), qui tient lieu de texte fondamen- 
tal : il renferme un exposé général de la doctrine des dix- 
sept conditions (bhai). (5) 
Le schéma (des dix-sept conditions est donné) dans cette 
œuvre même ainsi qu'il suit : 
1. La condition des cinq perceptions. (1) 
2. La condition de la perception par le sens 
intérieur. (5) 
3-8. Suivent trois (conditions) caractérisées 
(soit) par la présence, (soit par l'absence) du vitarka et 
du vicara. (6) 








(0) sa-sde-l; lo sanseritde ce titre et des suivants n'étant point donné 
dans le Tandjour, leur restitution n'est qu'approximative. 

(8) sabi-dhos-zzhi. 

(0) On va voir que les dix-sept їй @'Агуйзайда пе sont point les 
terrassos ou étagos superposés que le Bodhisattva doit parcourir dans sa 
carrière pour atteinare la perfection. Ces éfages font partie intégrante 
de la quinzième bhūmi d'Aryäsañge, à savoir la dodhisattvabhiomi, 

“autour traite de co sujet à deux reprises: 1» longuement dans le Bodhi- 
sattvabhūmi et 2 sommairement dans le cinquième chapitre du Mabiya- 
nasamgraha. Au début de son œuvre, il nous apprend que l'ensemble des 
cinq cüstras développés et des doux précis, est désigné par abréviation 
sous le titre collectif de Yoga-carya-bhivmi. La treizième et la quinzième 
bhümi, celle des Grävakas et celle des Bodhisattvas, sont traitées dans le 
Mülabhümi infiniment plus en détai que Les autres bhümis. C'est pourquoi 
Aryüsabga (ou bien les rédacteurs du Tandjour?) a réuni dans un volume. 
l'exposé de toutes les bhüls, à l'exception des deux sus-mentionnées. Ce 
volume (Tandjour, Mdo, XLIX) s'appelle sa-mañ-po-pa, c-à d. « volume 
contenant uno pluralité de bhümis », tandis que la Crüvakabhümi et la 
Bodhisattvabhümi occupent chacune un volume (L ot LI). 

(0 rnam-ges-Iña-dañ-ldan-pabi-sa. 

f) yid-kyl-sa- 

(6) rtog-dpyod-bcas-a-togs-pa. 
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6-7. La condition contemplative et la non- 
contemplative. (1) 

8-0. La condition d'absorption jusqu’à l'in- 
sensibilité complète, et la condition de non-absorption. (2) 

10-12. Les conditions caractérisées par 
l'aequis (superficiel), par la méditation (profonde) et par 
l'absorption (dans les vérités religieuses). (s) 

43-15. Suivent les trois conditions qui cor- 
respondent aux trois Véhicules. 

16-17. La condition des êtres plongés dans 
le nirväna, qui gardent l'enveloppe corporelle, et celle des 
êtres plongés dans le nirvana délivré du corporel. 

Encore (faut-il remarquer) que cet ensemble des dix- 
sept conditions n'est obtenu qu'en les considérant sous 
trois points de vue différents: (celui) de la condition 
essentielle, (celui) de la pratique et (celui) du résultat. (1) 

A. Là encore, (en ce qui appartient à la condition essen- 
tielle, il faut distinguer) trois (principes de division) : 

1. L'essence de la condition première, que constituent 
les cinq perceptions et la perception par le sens intérieur 
(conditions 1-9). 

2. Cette condition première étant donnée, l'action qui 
ive est triple (conditions 5-5) : 








a) Simple perception. 
b) Examen approfondi. 
e) Intuition mystique (s). 


Q) tit-hdzih-boas-dai-ma-yin-dab. 
(2) sems-yod-dlad-sems-med-dah. 
(@) thos-dat-bsam-dai-sgom-idan-daf = cruta-cintand-bhavan’, 
@ rten-dai-spyod-pa-da-hbras-bu-gsum, 
(5) Littéralement : a) doué de vitarka et de viedra ; 
) privé de vitarka mais doué de vicara ; 
c) privé de l'un et de l'autre, 
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3. Nous distinguons quatre états divers qui reposent 
sur la condition première : celui de la contemplation et 
celui de la non-contemplation, celui de l'absorption jus- 
qu'à l'insensibilité complete et celui de la non-absorption 
(conditions 6-9). 

B. Relativement à la pratique, (on distingue) trois con- 
ditions : la condition de l'acquis (superficiel), celle de la 
méditation (profonde) et celle de l'absorption (dans les 
vérités religieuses) (conditions 10-12). 

C. Quant au résultat, il peut être « de durée » (1) et de 
triple caractère : 

1. La condition des Crüvakas. 
2. La condition des Pratyekabuddhas. 
5. La condition des Bodhisattvas. 
(conditions 15-13). 
ou bien définitif (+), avec deux divisions (conditions 16- 
47): 





1. Le nirväma des êtres qui conservent un 
reste de l'enveloppe corporelle. 
2. Le nirvana délivré du corporel. 


(Les quatre œuvres qui suivent) forment comme un 
commentaire (au Mulabhami) : 





II. Le Nirpayasamgraha (5) ou < Solution générale >, La 
solution (de toutes les questions) soulevées par l'expression 
verbale et par le sens de la Malabhami, y est donnée au 
moyen du raisonnement dialectique (consistant dans la 
discussion) des quatre alternatives (4), etc. A l'exception 








(1) gnas-skabs-kyi-hbras-bu divasthika phala y. 

(9) mthar thug-gi bbras-bu Gityantika phala 9 

(9) rnam-parqtan-la-diab-par-bedu-ba. 

(4) mu-bahi ; quatre alternatives : être, non-être, l'un ot l'autre, ni l'un 
ni l'autro ; — svatah, paratab, ubhayatab, ahotutal. 
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de la condition des Pratyekabuddhas, (tout) y est embrassé 
et résolu. 

Ces deux premiers ouvrages (Mola et Nirnaya) portent 
sur le sens des Saintes Ecritures. 

III. Le Vastusamgraha (1) (enseigne) la manière dont (la 
matière) des deux ouvrages susdits est distribuée en trois 
pitakas. 

Après avoir mentionné dans une brève analyse (du con- 
tenu du dit ouvrage) qu'il renferme les trois pifakas, et 
passant de là à une analyse détaillée, (l'auteur) n'y parle 
que de deux (pijalas) : le Sütra* et le Vinayapitaka. Un 
exposé sommaire de l'Abhidharma n'y est point donné 
séparément, puisque tout l'ensemble des cinq cástras, — 
le Pañcabhami, — n'est (autre) qu'un exposé de l'Abhi- 
dharma. Dans la « Solution générale », (au chapitre con- 
sacré à la) Grivakabhami, on trouve (ces paroles) : « un 
exposé sommaire de l'Abhidharma, ce sont les dix-sept 
bhamis et les quatre samgrahas. 

IV. Le Pai mgraha (2) (ou Exposé sommaire des 
synonymes) contient un exposé des synonymes des termes 
(techniques), ou bien la spécification des synonymes des 
kleças et des vyavadanas. 

Ces deux derniers ouvrages (II et IV) portent sur le 
côté verbal des Écritures. 

Y. Le Ууу rasamgraha (5) contient les règles 
de la prédication des (Saintes Écritures). 

Nous arrivons ainsi à avoir cinq parties (Pañeabhümi) 
portant sur le sens (1-2), sur l'expression verbale (5-4) et 
sur la prédication (3) des Saintes Écritures. 

















1) gahi-bsdu-ba. 
(2) mam-grahs-bedu-ba. 
(9) rnam-par-bgad pabi-sgo-bsdu-ba, 








NOTES DE LITTÉRATURE DOUDDIIQUE. 155 





B. Des deux (çästras sommaires) contenant le Précis, 
e premier, l'Abhidharmasamuccaya, expose ce qui est 
commun à tous les Véhicules et traite sommairement cinq 
sujets : 

1. Le Laksanasamuceaya ou choix de défi- 
nitions (de termes techniques tels que skandha, dhatu, 
ayatana ct autres). 

2. Le Satyavinicea 














(qui traite des quatre 


vérités). 

5. Le Dharmaviniceaya (qui traite des douze 
nidanas). 

4, Le Praptivinigeaya (1) (qui traite du lien 
causal entre les actes et les naissances ou incarnations). 





5. Le Samkathyavinicaya (qui traite des 

règles de la prédication) (2). 
Le second, le Mahäyänasamgraha, donne un exposé de 
Ja doctrine du Mahayana en traitant sommairement dix 


sujets (notamment, la conscience du moi, qui est) le fon- 
dement de toute connaissance, ete. (s). 





Ill. Les huit traités de Vasubandhu (4). 


Les huit traités de Vasubandhu sont les suivants : 
A. Les cinq traités originaux 
1) Trimeakakavikaprakarana — « Traité des trente clo- 
kas », qui établit que le monde n'est que représentation. 
2) Vimçakakarikäprakarana — « Traité des vingt ¢lo- 








() thob-pa-rnam-es, 

@ hbel-gtam-mnam-ies — samhathyavinigcaya (D. 

(9 Ces dix sujets sont : 1) l'alayavijndna, 2) les trois lakyapas, 9) le 
pravttivijnána (), 4) les six paramitas, 5) les dix bodhisatteabhitmis 
mahiyinistes, 6-8) les trois píhgas, 9) le nirtdna, 10 les trois Buddha- 
Айуаз. 

(4) rab-tu-byed-pa-sde-brgyad, 
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kas », qui en donne Ја preuve par raison démonstrative. 

5) Pañcaskandhaprakarana — « Traité des cinq skan- 
dhas », qui établit que la théorie des cing skandhas qui 
constituent l'essence (de ce monde) s'accorde (avec cette 
conception idéaliste). 

4) La Vyakhyayukti, qui établit qu'il est cependant pos- 
sible d'enseigner la religion et de s'y initier. 

3) Le Karmasiddhiprakarana, qui démontre la possibi- 
lité du mouvement et établit que le triple mouvement 
(celui du corps, de la parole et de l'esprit) ne contredit 
point (à l'idéalisme) (1). 

B. Les trois traités, concus sous forme de commentaire: 

1. Le commentaire sur le Sutrilamkiva (de Maitreya) 
qui établit « la grande carrière de l'ensemble des six 
püramitas », les douze membres du pratityasamutpüda, 
les trois /aksanas. 

2. Le commentaire sur le Pratityasamutpädasatra. 

5. Le commentaire sur le Madhyantavibhanga. 

Nous reconnaissons ces huit traités, mais il y a des 
personnes qui disent que, puisque ce maitre (Vasubandhu) 














C) Cest done, d'après Bouston, Vasubandhu qui a discuté au long la 
question fondamentale de lidéalisme de l'école Yogicära et qui en a 
donné la claire formule. Dharmakirti reprendra cette discussion en y 
consacrant un passage du Praminavarttika et un traité spécial, la Sam 
tänäntarasiddhi. L'idée principale de ce dernier ouvrage est celle-ci: еп 
s'observant soi-même, le réaliste, qui croit en l'existence propre des 
objets qui lui sont extérieurs, constate que ses paroles comme ses actes 
succèdent immédiatement à certains processus intellectuels qui s'accom- 
plissent en lui-même, et reportant son attention sur les paroles et les 
actes d'autrui, il en arrive à conclure par analogie que là aussi le même 
procédé se reproduit. L'idéaliste, qui n'admet Texistence du monde que 
comme représentation et ne reconnait point l'existence d'objets adéquats 
à l'image représentative, peut néanmoins, avcc lo même droit et sans se 
contredire, faire le même raisonnement, 





eU 
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a composé l' « Explication des dix bhümis » (1) et beau- 
coup d'autres livres encore, on ne peut limiter le nombre 
de ses traités à huit, ni compter au nombre de vingt les 
traités qui se rattachent aux oeuvres de Maitreya. (Quant 
à moi), je suis de l'avis de ceux qui adoptent le nombre 
déterminé (des vingt traités, à savoir) : le Paüeabhümi 
(1-8), les deux Précis (6-7), les cinq œuvres de Maitreya 
(8-12) et les huit traités de Vasubandhu (13-20). 





(1)? Aryadaçabhümivyäkhyãna, Tandjour, Mdo, XXXIV, 


LES 
IDÉES RELIGIEUSES ET SOCIALES 
DU MAHABHARATA 
ADIPARVAN 


A. ROUSSEL 


PROFESSEUR DE SANSORIT À L'UNIVENSITÉ DE FRIDOURO (SUISSE). 


FAMILLE, 





Un proverbe, cité par l'auteur de l'Adi Parvan, disait 
qu'il fallait, pour faire vivre sa famille, trois choses : un 
roi, une femme et de l'argent (1). Il va sans dive qu'il 
s'agit d'un bon roi, d'une femme vertueuse et d'une for- 
tune assez considérable. 

1I dépendait de chacun de réunir ces trois éléments con- 
stitutifs du bonheur des familles, c'est-à-dire d'empécher 
celles-ci d'être malheureuses ; il s'agissait, en effet, de 
pratiquer soi-même son devoir, et, tout d'abord, car dans 
les religions de l'Inde, c'est surtout. de vertus négatives 
qu'il est question, d'éviter de se rendre coupable d'aucune 
mauvaise action. 

Каууа disait, un jour, au roi Vrsap: 
soixante-et-un fils de Danu. 


m, l'un des 





() CLX, 12. 
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« Le péché ne produit pas immédiatement ses fruits, 
de même que la terre (lorsqu'elle est ensemencée). C'est 
en se développant peu à peu qu'il (arrive à) couper les 
racines de son auteur. Celui-ci en voit (les effets) dans ses 
fils ou ses petits-fils, s'il ne les (voit) pas en lui-même. 
Car le péché produit nécessairement son fruit, pareil à un 
{aliment indigeste et) lourd (qui pèse) sur l'estomac et 
tôt ou tard détermine une indigestion » (1). 

Si la fuite du péché préserve les familles du malheur, 
la pratique du bien assure leur félicité. Vaïçampäyana 
raconte que Puru, après avoir observé un long jeùne, 
mérita d'aller au ciel, accompagné de ses épouses (a). Il 
est bon d'observer que si l'on n'est pas toujours puni de 
ses fautes immédiatement, dans sa personne, on est tou- 
jours personnellement récompensé de ses mérites, Dieu 
étant plus enclin à la mansuétude qu'à la colère, et pré- 
férant, en bon père, avoir à récompenser qu’à punir. 

Cette doctrine de la réversibilité se retrouve souvent 
dans la Bible. Qu'il nous suffise de rappeler ce double 
passage du Deutéronome où Dieu déclare d'un côté qu'il 
fera retomber l'iniquité des pères sur les enfants, jusqu'à 
la troisième et quatrième génération (3), ct où d'autre part 
il affirme qu'il récompensera ses fidèles serviteurs jusqu'à 
la millième (4). On зе souvient aussi de Salomon prévar 
cateur que Dieu refuse de châtier personnellement à cause 
de David son père, mais qu'il se réserve de punir dans 
son fils Roboam (s). 








(1) LXXX, 2 et seq. 
@ LXXV, 58. 

@ V, 9. 

@) УП, 9. 

(5 Ш, Reg. XI, 12. 
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Lorsque Draupadi, aussitôt après le fameux tournoi 
dont elle fut le volontaire enjeu, suivit les Pändavas dans 
Ja cabane du potier, Kunti la chargea de procéder à la dis- 
tribution des vivres mendiés par les faux Brähmanes. 
Elle lui dit : « Offre d'abord leur part aux Dieux et aux 
Brähmanes » (1). 

Оп commençait toujours par là. Notons que les Dieux, 
lorsqu'ils ne mangeaient point avec la bouche d'Agni, man- 
geaient volontiers avec celle des Bráhmanes. 

Kunti recommanda ensuite à sa belle-fille de faire deux 
parts de ce qui restait, la première moitié était destinée 
à Bhima qui, étant fort comme un éléphant, avait toujours 
un formidable appétit. La seconde divisée en six devait 
servir aux quatre autres Pandavas et à elles deux, Kunti 
et Draupadi (2). 

Le moment de prendre son repos étant venu, la jeune 
princesse se coucha le long des pieds de ses maris, leur 
servant ainsi de coussin inférieur (s). 

Telle Ruth aux pieds de Booz (1). 

Le dévouement de la femme pour son époux devait être 
absolu. Les légendes hindoues abondent en exemples de 
dévouement conjugal. L'Adi Parvan cite celui de Gán- 
dhari, la fille de Subala dont nous avons parlé précédem- 
ment. Civa, pour la récompenser des hommages qu'elle 
Jui rendait, lui prédit qu'elle aurait cent fils (5). Ailleurs, 
le počte, comme nous l'avons vu, affirme que cette pro- 
messe lui fut faite par Vyäsa, en retour de sa généreuse 





а) схш, 4. 
(2) 1. 6 et seq. 

(8) 1d. 9 et 10. 

(4) Rath, Ш, 4 et, 
(5) CX, 10. 
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hospitalité (1). Mettons qu'elle dut à ce double motif le 
privilège dont elle fut l'objet. Mariée à Dhytarästra, roi 
des Kurus, Gandhavi, par affection pour son époux atte 
de cécité, voulut partager son infirmité ; elle se cou 
Jes yeux d'un bandeau (2). Dévouement admirable, sans 
doute, bien que, peut-être, il eût pu être plus intelligent. 
Dans les longues pérégrinations qu'ils durent entre- 
prendre, avant de rentrer en possession de leur royaume, 
les Pandavas rencontrèrent, un jour, Vyasa qui leur donna 
le conseil de se rendre à la ville d'Ekacakrä. Ils y séjour- 
nèrent quelque temps avec Kunti dans la maison d'un 
Brühmane (5). Or, non loin de là, vivait le Ráksasa Baka, 
sous la protection duquel se trouvait Ekacakrâ. Mais, 
pour prix de ses services, Baka exigeait, entre autres rede- 
vances, qu’on lui liyrát, de temps à autre, un étre humain 
dont il faisait sa páture (i). Les habitants décidèrent que 
chaque famille, à tour de rôle, paierait cet impôt du sang. 
Le tour du Brühmane était précisément arrivé. Une longue 
discussion s'engagea entre lui, sa femme et ses enfants, 
un garçon et une fille, à ce sujet, chacun voulant se 
dévouer pour les autres. Kunti entendait sans être vue 
toute leur conversation (в). Le Bråhmane, après quelques 
considérations sur les misères de ce monde, déclara qu'il 
ne consentirait jamais à sauver sa vie aux dépens de celle 
de l'un des siens et qu'il était résolu de se livrer au 
Räkshasa. Sa femme essaya de le faire revenir sur sa 
détermination. Il devait vivre pour ses enfants, c'était à 

















@ CXY, 8. 
) CX, 14. 

(9) CLVII, 2. 

(4) CLX, 3 et seq. 
(5) CLVII, 18 et seq. 
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elle de mourir (1). La jeune fille alors, prenant la parole, 
dit que les enfants avaient le devoir de se sacrifier pour 
leurs parents, leur vie appartenant à ceux qui la leur 
avait donnée. D'autre part, c'était à elle de se dévouer, 
non pas à son frère, puisque celui-ci était destin 

pétuer la. race et que le salut des ancêtres dépendait de 
son existence (3). Lorsque sa sceur eut fini de parler, le 
gargon qui était tout jeune encore, voyant le chagrin de 
ses parents, leur dit de ne point pleurer et prenant une 
paille, d'un air guilleret, il s'écria : « Je veux tuer avec 
cela le Rákgasa (s) ». Kunti, sortant alors de sa cachette, 
se fit raconter l'histoire du Räksasa par son hôte qu'elle 
invita A se tranquilliser, son fils Bhima devant le déli- 
vrer du monstre (4). 

L'auteur de l'Ádi Parvan se proposait, sans doute, en 
racontant cette longue histoire, d'enseigner aux parents et 
aux enfants les divers motifs qu'ils ont de se dévouer les 
uns pour les autres et de pratiquer les vertus auxquelles 
se trouve attaché le bonheur des familles. 

Précédemment, il avait parlé de Yayati, dont nous avons 
déjà rencontré le nom et dont la légende est si curieuse. 

Yayäti, maudit par Uganas, nommé aussi Kavya, tomba 
soudain dans une extrême décrépitude. Uganas toutefois 
Jui dit que, s'il pouvait déterminer l'un de ses fils à échan- 
ger sa jeunesse contre cette décrépitude prématurée, il 
redeviendrait plein de force et de verdeur. Du reste, ce 
fils généreux vivrait longtemps, plein de gloire, au sein 
d'une nombreuse famille (5). 












п) суш. 
(2) CLIX. 

(8) 14, 22. 

@) сих, сих. 

(5) LXXXIII, 41, 42, Cf, Bhigavata Purdna 9, X VIII, XIX. 
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Alors le prince fit appel au dévouement de son fils ainé, 
Yadu, et lui proposa l'échange susdit (1). Yadu répondit à 
son père qu'il ne pouvait consentir à sa proposition, vu 
les nombreux inconvénients de la vieillesse. Il s'adressa 
successivement à ses autres enfants Turvasu, Drahyu et 
Anu. Tous refusèrent pour les mêmes raisons que leur 
ainé. Rien de curieux comme cette description qu'ils font. 
de la vieillesse impuissante, chagrine, insupportable. Yayäti 
les maudit tous. Il s'adressa enfin au plus jeune, à Püru 
et lui demanda de lui rendre le service que ses frères lui 
refusaient, lui alléguant le motif, assez peu noble, qu'il 
avait d'être délivré de sa décrépitude : c'est que cet état le. 
privait de plaisirs dont il ne voulait pas être sevré de si 
tôt. L'égoïsme du père était certainement plus odieux 
encore et plus brutal que celui de ses fils ainés. 

Püru accepta l'échange, sans hésitation, ne consultant 
que son amour filial, « Ce que tu me demandes, grand 
roi, je veux le faire » (2). 

Redevenu jeune, aux dépens du généreux Püru, Yayáti 
passa mille ans au milieu des voluptés. Au bout de ce 
temps, il s'aperçut que sa soif de plaisirs s'aceroissait, 
chaque jour, loin de s'apaiser, et qu'il en était comme du 
beurre que l'on jette dans le feu du sacrifice, lequel, au 
lieu de l'éteindre, ne fait qu'augmenter ses ardeurs (3). 























Convaincu dès lors que le monde et ses attraits ne sont 





que vanité, le monarque assagi rendit à Püru sa jeunesse, 
pour reprendre sa eaducité et passer le reste de ses jours, 
dans la forêt, au milieu des gazelles, ces douces créatures, 
indifférent désormais aux choses de ce monde et l'esprit 
absorbé dans la contemplation de Brahme. 


Q) LXXXIV.. 
€) LXXXIV, 30. 
(8) LXXXY, 0 ot seq. 

n 
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Avant toutefois de s'éloigner, il voulut asseoir sur son 
propre trône Pâru, orné de nouveau des grâces de la jeu- 
nesse, malgré les protestations des quatre castes, les 
Brâhmanes à leur tête, qui ne voulaient pas que l’ordre de 
succession fût troublé. Le peuple reconnut avec Yayäti que 
« le fils qui se dévoue pour ses parents mérite la première 
place, füt-il le plus jeune de la famille ».(1). 

Cette curieuse histoire de Yayäti, l'auteur de l'Adi 
Parvan l'avait précédemment ébauchée (2) ; mais comme 
pris de remords d’avoir abrégé un récit aussi édifiant, il 
le reprit et le développa, comme nous venons de l'indi- 
quer. Du reste, les légendaires hindous sont assez portés 
à se répéter. Il ne faudrait pas s'imaginer, lorsque l'on 
rencontre un doublet de ce genre, se trouver par là- 
même en présence d'une interpolation. Observons-le en 
passant: rien n'est plus difficile à démontrer généralement 
que l'interpolation d'écrits qui par leur trame élastique et 
lache sont exposés le plus aisément aux accidents de cette 
espèce. Or, c'est précisément le cas du Mahábhárata et de 
tous les poèmes encyclopédiques, bâtis sur le méme 
modèle. Ici, comme partout ailleurs, la critique interne 
exige une prudence extrême et les plus formelles réserves. 

Un autre exemple d'obéissance filiale se trouve dans 
l'histoire des Nâgas, fils de Kacyapa, ou Tarksa, et de 
Kadra. 

Le cheval Uccaihgravas était issu, avec plusieurs autres 
merveilles, du barattement de la mer de lait. Kadrà 
voulant supplanter sa sceur Vinata, l'autre femme de 
Tárksa, lui tendit un piège et lui parla ainsi : « Chère 








(0 10,0, 
(9) LXXV, 82 ot seq. 
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sœur, veux-tu me dire à l'instant de quelle couleur est 
Uccaihgravas ? » Vinatà répondit : « Le roi des chevaux 
est certainement blanc. Mais quelle est ton opinion, mon 
amie? Indique-moi sa couleur. Convenons d’un enjeu. » 
Kadrü reprit : « Je crois que ce cheval a la queue noire, 
O belle, celle qui n'aura point deviné sera l'esclave de 
l'autre » (1). 

Les deux sœurs se promirent d'examiner le cheval de 
mer à la première occasion. En attendant, Kadrû alla 
trouver ses fils, les serpents, et les pria de se transformer 
en crins noirs et d'aller ainsi déguisés grossir la queue 
d'Uccaihcravas. Les Nàgas hésitaient ; leur mère alors les 
maudit (s). Ils eurent peur et désireux d'échapper à la 
destruction dont Kadri les menacait, ils résolurent de lui 
obéir (3). Ils ornérent l'appendice caudal du cheval 
marin, sous forme de crins noirs, et Vinatà devint 
l'esclave de Kadrû, sa sœur et sa rivale (1). L'obéissance 
tardive des Nagas ne les sauva point du feu. C'est què là 
malédiction de Kadrù avait été sanctionnée par les Dieux 
qui voyaient dans la multiplication effrayante des serpents 
un danger pour les autres créatures (+). Par malheur, tous 
ne périrent pas, lors du célèbre sacrifice de Janamejaya ; 
l'Inde actuelle, sans parler des autres parties du monde, 
surtout des pays tropicaux, ne sait que trop à quoi s'en 
tenir là-dessus. 

Le lecteur, sans doute, se souvient du fameux duel 
entre Agni et Indra, au sujet de la forêt Khándava. 





0) xx. 
@ 1.8. ; 
6) XXII. 

() XXIII. 

(5) XX, 8 et seq. Cf, Bhigav. P. 12, VI, 16. л 
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Peut-être n'a-t-il pas oublié, non plus, l'aventure du Rsi 
Mandapäla qui dut renaître pour donner de la progéniture 
à ses ancêtres, et qui, laissé libre de son choix, renaquit 
parmi les oiseaux Çârñgakas. Il épousa Jarità et Lapit. 
Javité lui donna quatre fils qui, lorsque la forêt de Khan- 
dava où était la nichée fut embrasée par Agni, n'avaient. 
pas encore de plumes. La pauvre mère, voyant l'incendie 
gagner de plus en plus, ressentit une anxiété mortelle, au 
sujet de ses enfants qui, dépourvus d'ailes, ne pouvaient 
fuir au loin, et qu'elle était incapable de transporter 
ailleurs. Elle avisa un trou de souris, près de l'arbre 
paternel, et elle les engagea vivement à s'y refugier. Ils 
refusèrent, alléguant qu'il serait honteux pour eux d'être 
mangés par une souris, tandis que la mort par le feu était 
louée des sages (1). Cependant ils conjurèrent leur mère 
d'aviser à son propre salut. Il lui naitrait, lui dirent-ils, 
d'autres enfants qui la consoleraient de leur mort. Jarità 
insista pour qu'ils suivissent son conseil. Ils. n'avaient. 
rien à redouter : un milan venait de dévorer toutes les 
souris de la forêt. Les jeunes oiseaux crurent qu'elle 
inventait cette histoire pour dissiper leurs craintes ; ils 
n'en persistérent que davantage dans leur résolution et 
finalement ils décidérent leur mére à s'éloigner d'eux, 
pour se retirer elle-méme dans un asile inacessible au 
feu (2. Cependant l'incendie allait atteindre leur nid, 
lorsqu'ils implorévent Agni, tour à tour, et lui adressèrent, 
Drona surtout, des strophes élogieuses qui désarmérent 
le dieu et le déterminèrent à épargner les Cárhgakas. 
Lorsque le feu se füt éloigné, Jaritä, le cœur plein d'an- 
goisses, quitta sa retraite et vint en toute háte voir ce 








а) соххх. 
@ CCXXXI, 





IDÉES RELIGIEUSES ET SOCIALES DU МАНАВИХВАТА, 165 


qu'étaient devenus ses enfants. Elle les trouva pleins 
de vie. Ce furent alors de part et d'autre des larmes de 
joie. Mandapäla qui avait d'abord délaissé Jarità et ses 
enfants, s'inquiéta lui-même de connaitre leur sort. Il 
arriva pendant que, suspendus au eou de leur mère, ils la 
couvraient de baisers. Aucun d'eux ne fit attention à Man- 
dapála que Jaritá, indignée, accabla de reproches (1). Man- 
dapäla expliqua sa conduite. Il s'était momentanément 
absenté pour réclamer leur salut auprés d'Agui et il leur 
apprenait qu'ils étaient tous des Rsis versés dans les 
Vedas, ce qu'ils n'avaient jamais soupçonné jusqu'alors, 
parait-il. La réconciliation fut complète et la famille alla 
s'installer ailleurs (2) 

Cette légende clôt l'Ādi Parvan. Le poète, au milieu de 
ses fantaisies les plus folles, n'oublie pas le but moral 
qu'il se propose, et qui n'est autre que l'esprit de famille 
et l'amour réciproque des parents et des enfants. 

Une femme qui dut aimer doublement son enfant, ce 
fat Ilà qui passait pour étre à la fois, la mère et le père 
de Purüravas (s). Il est vrai que la glose parle de Budha 
comme ayant été aussi le pére de ce prince, et le Bhága- 
vata le dit formellement (4). Ce Purüravas fut maudit par 
les Bráhmanes et périt misérablement. C'est lui qui 
apporta de la région des Gandharvas les trois feux (). 

Comme modéles d'amour fraternel et filial on peut citer 
Jes Pandavas, ces héros par excellence du Mahabharata. 











(1) COX XXII et seq. 

(2) COXXXIV. 

(9) LXXV, 18 et 19.. 

(4 9, XIV, 15. 

G) LXXV, 24. Ces trois feux s'appelaient. gárbapatya, dáksiga, áhava- 
niya, c'est-à-dire les feux de la maison, du sud et de l'orient, ou encore 
coux de la famille, de la cuisine et des hôtes. 
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lis furent toujours étroitement unis entre eux et trés 
dévoués à l'égard de leurs parents. Un passage particu- 
lièrement touchant est celui où Bhima, considérant sa 
mère Kunti et ses frères, durant leur exil, couchés sur le 
sol dans la forêt où ils erraient, et endormis de fatigue, 
se lamente sur chacun d'eux. Il évoque le souvenir de 
leur opulence passée, et termine chacune de ses plaintes 
par ces mots qui, dans sa bouche, sonnent comme un 
glas fundbre : et il dort sur la terre (1) ! 

Le roi Cantanu, époux de Satyavati, eut deux fils, 
Citrihgada qui fut son successeur immédiat, mais qu'un 
Gandbarya du méme nom tua dans le Kuruksetra et Vici- 
travirya qui remplaga Citrdiigada sur le trône. Devavrata 
ou Bhisma que Çantanu avait eu de la déesse Gangä 
protégea la minorité du jeune prince, sous l'autorité do 
Satyavati (2). 

Nous avons cru bon de relever ce trait de mœurs poli- 
tiques et sociales. Nous trouvons plus loin des détails 
d'un tout autre genre. Un jour Partha et Govinda, cest- 
à-dire Arjuna et son ami Krpa, ayant obtenu le congé 
de Yudhisthira, s'en allérent en nombreuse compagnie 
prendre leurs ébats sur les rives de la Yamuna. [ls pré- 
sidérent aux sports des dames de leur entourage qui 
avaient à leur tête Draupadi, l'épouse commune des 
Pándavas et Subhadrà sur de Krsna, marie à Pár- 
tha (3). Les deux princesses que le vin rendait gaies, 
observe irrévérencieusement le narrateur, commencèrent 
par distribuer à leurs compagnes des habits somptueux 
qui achevèrent de mettre la compagnie en belle humeur, 


(1) CLI, 22 et seq. 
о а. 
@) coxxm, 


779, 
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Ce ne fut plus alors que danses, chants, rires et jeux 
de toute sorte. D'excellentes ligueurs furent mises à la 
disposition de ces dames, et celles-ci de lutter, de se 
battre, etc., toujours pour s'amuser (1). 

Ce passage de l'Àdi Parvan déconcerte un peu, tant il 
s'accorde mal avec ce que nous savons des multiples 
exemples de tempérance et de réserve que nous rencon- 
trons partout ailleurs. Les liqueurs enivrantes, c'est-à- 
dire fermentéos, étaient proscrites sévèrement par la Çruti 
et la Smrti, l'Ecriture et la Tradition, et voilà que cette 
Joi est audacieusement violée par deux princesses, données 
pour accomplies, Draupadi et Subhadra, et, & leur instar, 
par un grand nombre de femmes du plus haut rang. 
Il ne faut pas cependant, pour écarter cette disparate, 
recourir à l'hypothèse par trop commode d'une interpo- 
lation, car rien ne prouve que le passage soit altéré. 
Lorsqu'il s'agit de ces interminables récits qui composent 
les épopées du genre du Mahábhárata, nous le répétons, 
rien n'est plus facile que l'interpolation, et rien de plus 
difficile à prouver. 

Carmisthá, fille de l'Asura Vrgaparvan, se baignait 
dans les eaux d'un lae, au milien du pare de Citraratha. 
De nombreuses jeunes filles, et parmi elles Devayäni, s'y 
baignaient en méme temps. Elles avaient toutes laissé 
leurs habits sur la rive (2). Citraratha qui, en sa qualité 
de Gandharva, aimait assez à folátrer, se déguisa en vent, 
et, soufflant avec force, il mélangea et brouilla les vête- 
ments des jeunes filles qui, parait-il, ne s'en aperçurent 
pas. En sortant du bain la première, Carmisthä prit par 
mégarde les habits de Devayäni qui se mit à l'injurier. 

O 1A. 21 et seq- 
@ LXXVIIL 
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Le Bhägavata raconte le même épisode, avec d'autres 
détails ; il dit que les baigneuses, ayant aperçu Girica qui, 
accompagné de Devi, et monté sur son taureau, passait 
près du lac, s'étaient précipitées sur leurs vêtements pour 
ne pas étre vues du dieu et de la déesse, en état de nudité ; 
dans son empressement, Carmisthà s'était trompée d'ef- 
fets (1). 

Devayani s’écria : « Fille d'Asura, pourquoi prends-tu 
mon costume? » Elle ajouta, suivant le Bhágavata : « Tu 
ressembles à une chienne qui dérobe le beurre du sacri- 
fice » (s). Carmisthà répondit. à sa rivale : < Tu es la fille 
de quelqu'un (5) qui adore, qui loue, qui mendie, et mon 
père à moi est adoré, loué, et il fait l'aumóne ». Pour 
dernier argument, elle la jeta dans un puits d'oà Yayiti 
Ja retira (4). 

Les mœurs de ces héroïnes, on le voit, n'étaient pas 
toujours des plus douces, ni leur langage des plus raffinés. 

Lorsque le Deux-fois-né avait rempli ses devoirs de père 
de famille et que ses enfants, devenus grands, étaient 
établis et chefs de maison à leur tour, il se retirait, avec 
sa femme, dans la forêt pour y mener la vie de solitaire, 
quatrième et dernière période de son existence. 

Påndu ayant tué, à la chasse, un Brühmane, déguisé en 
daim, fat maudit par sa victime qui lui prédit que, bien 
que marié à deux femmes, il n'aurait jamais d'enfants (s). 
Le roi résolut dès lors, puisqu'il ne pouvait fonder une 
famille, de se retirer, sans tarder davantage, dans une 








(1) Bhág. Pur. 9, X VIII 9 et seg. 
(9 Mid. 1. 

(9) Cukra.. 

(0 LXXVIII, 10 et seg. Bhágav. loc. cit. 17, 19. 
© СХҮШ. 
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solitude sylvestre, pour y vivre avec Kunti et Mádri, 
suivant les règles observées par les Brahmacärins, et, en 
général, par tous ceux qui s'adonnaient à l'ascétisme. 
Voici le plan de vie qu'il se traça. Il est assez intéressant 
pour ètre reproduit au moins dans ses grandes lignes. 
Aprés avoir émis ce principe que le principal obstacle au 
salut, c'est le désir d'avoir des enfants et, en général, de 
se rendre l'esclave des convoitises de ce monde, il déclare 
qu'il se conformera à l'excellent mode de vivre de son 
père (1). ll assujettira ses passions à force de macéra- 
tions. Il oubliera parents et amis, se rasera la téte et s'en- 
foncera dans la solitude, le corps couvert de poussiére. 
Il ne se laissera aller ni à la joie, ni au chagrin ; les 
injures et les louanges le laisseront indifférent. Tl vivra en 
paix avec tous les étres et se dévouera pour eux. Une fois 
par jour il mendiera sa nourriture. H frappera à cinq 
portes, sept portes. à dix portes, au plus ; s’il est repoussé 
il se passera de manger. Il ne quétera jamais deux fois 
auprès de la même personne. Qu'on lui doune ou qu'on 
ne lui donne pas, cela lui sera égal. Qu'on lui coupe un 
bras à eoups de hache, et qu'on lui oint l'autre avec de la. 
pite de santal, ce sera pour lui la méme chose. Indifférent. 
au malheur et à la prospérité, à la mort ct à la vie, affran- 
chi des péchés et des séductions du monde, il sera libre. 
comme l'air qui n'est le captif de personne, ete., ete. (2). 
Cependant Påndu eut beau multiplier les jeûnes, les 
mortifications de tout genre, il dut reconnaitre que le 
salut lui était impossible, tant qu'il n'aurait pas de fils (s). 
Nous savons comment il devint le pére des Pándavas. 











(1) Vyasa, oa, d'après le Bhigavata Puräpa, Parigara 9, XXII, 24. 
€) CXIX. 
() CX, 30. 
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DEVOIRS EN GÉNÉRAL. 


Voici, d'après Pándu, les devoirs qui s'imposent à cha- 
eun : (1) 

« Les hommes, en naissant, contractent quatre sortes 
de dettes, à l'égard de leurs ancêtres, des Dieux, des Rsis 
et de leurs semblables. Il leur faut les acquitter-stricte- 
ment. Les sages déclarent qu'il n’y a point de régions 
(fortunées) pour ceux qui négligent de payer ces dettes 
au temps voulu. On s'acquitte envers les Dieux par les 
sacrifices ; envers les Rsis par l'étude, la méditation et 
l'ascétisme ; à l'égard des ancêtres par la procréation de 
fils et les offrandes de mets funéraires (+), enfin à l'égard 
de ses semblables par la non-nuisance (3) ». 

Le pieux monarque s'était acquitté personnellement de 
ses devoirs envers les Dieux, les Rsis et les hommes ; 
il dut, pour remplir ceux qu'il avait contractés à l'égard 
de ses Pitys, recourir, comme nous l'avons dit, au système 
de l'adoption. 

Toutefois, il ne suffisait pas, pour éviter la réprobation 
et aller au ciel, de remplir ses obligations d'une façon 
telle qu'elle ; il fallait y apporter certaines dispositions 
morales sans lesquelles les actes en soi les meilleurs 
devenaient inutiles. 

- Le sage Yayäti, fils de Nahusa, disait à Astaka, le fils 
du célèbre Viçvämitra : 

« Celui-là va au ciel qui, possesseur de grands biens, 
accomplit des sacrifices convenables (4) ; qui, versé dans 





(0 СХХ, 17 et seq. 
(2) Д s'agit des çråddhas. 

(8) C'est le sens exact du terme ånrçañmsya. 
(A) Cestà-dire accompagnés de riches dakşiņás. 
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toutes sortes de sciences, demeure humble, et qui, instruit 
dans les Vedas, se voue à l'ascétisme avec un cœur déta- 
ché... O Astaka, je ne crains rien et rien ne m'afflige. 
Comme l'Ordonnateur (des mondes) veut que je sois, ainsi 
serai-je. Telle est ma conviction. Insectes et vers, tous les 
ovipares, les végétaux, les reptiles, les parasites, les pois- 
sons dans les eaux, les minéraux, les herbes, les arbres, 
tous les êtres, une fois affranchis des conséquences de 
leurs actes, se réunissent à l'Étre-Supréme (1) >. 

Or c'est. précisément l'absence de toute préoccupation 
sur le résultat des œuvres qui procure cette réunion supré- 
me en quoi le salut final consiste. 

Le poète insiste sur cette doctrine, tant il la juge 
importante. Il la met toujours dans la bouche de Yayäti. 

« ll ya quatre choses qui bannissent la crainte ; ce sont. 
l'offrande du feu (2), le silence, l'étude et le sacrifice 
(lorsque l'amour-propre ne s'en mele pas) ; s'il les accom- 
pagne, elles produisent la crainte (loin de l'écarter) » (s). 

Or l'amour-propre, le mána comprend toute recherche. 
de soi-méme, toute arriére-pensée d'égoisme, et méme, si 
l'on veut, d'égotisme. 

Rien d'important comme le devoir, quelle que soit la 
forme sous laquelle il se présente. Yudhisthira le rappelait 
son frère Bhima que la colère égarait : « O Pándava, 
mieux vaut observer le devoir que de défendre sa propre 
vie » (4). 

De son côté, Bhisma tenait un langage analogue à 
Duryodhana : « Veille à conserver un bon renom, 











O) LXXXIX, 6 et seq. 
(8) Agnihotra.. 

(9) XC, 24. 

(0 CLV, 2. 
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6 Duryodhana. Le bon renom, voilà la foree par excel- 
lence (de l'homme). L'existence de celui qui perd sa répu- 
tation devient stérile » (1). 

Or, le bon renom réside dans l'accomplissement total 
de son devoir. Le même héros, sollicité par sa mère, 
Satyavati, de se marier, malgré son vœu de continence 
absolue lui répondait : 

« Je renoncerais aux trois mondes, à la royauté des 
Dieux et méme à plus que cela plutôt que de renoncer à 
mon devoir (8) >. 

I ajoutait, pour donner encore plus de poids à ses 
paroles et affirmer davantage sa résolution bien arrêtée 
de ne point violer son engagement sacré 

« La terre abandonnerait ses senteurs, l'eau sa saveur, 
Ja lumière la forme (qu'elle donne aux objets), le vent son 
souflle, le soleil son éclat, le feu sa chaleur, l'atmosphère 
le son, la lune ses froids rayons, le meurtrier de Vrtra (5) 
sa vaillance, le roi de la Justice (1) son équité, que je ne 
trahirais mon devoir en aucune façon » (в). 

Satyavati eut beau l'adjurer de renoncer à un genre de 
vie qui devait fatalement condamner ses ancêtres et lui- 
méme à l'éternelle reprobation, Bhişma, comme nous 
l'avons vu précédemment, sut trouver le moyen de con- 
cilier avec les intérêts spirituels de sa race ce qu'il consi- 
dérait comme son devoir strict. 

Le plus habituellement, il n'est question, dans ces 
antiques légendes, que d'hommages particuliers rendus 

















а) сош, 10. 

@) Cest ici le sens de satyam qui habituellement signifie le vrai, lo 
juste. 

(@) Indra. 

@ Yama. 

(8) CII, 15 et seq. 
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aux Dieux, que de pratiques personnelles de dévotion. IL 
est cependant une exception que nous avons eu soin de 
noter au passage. 

Bhima venait de mettre à mort le démon Baka. Les 
habitants de la ville d'Ekacakrà que ce monstre tyranni- 
sait depuis longtemps se rassemblérent tous, hommes, 
femmes, vieillards, enfants, pour adresser au ciel de 
communes actions de grâces (1). 

Une prescription étrange obligeait tout homme à s'unir 
à une femme, sur la demande de celle-ci, lorsqu'elle se 
trouvait dans une situation spéciale. S'il s'y refusait, il 
était considéré comme coupable d'infanticide (2). 





4. Devos DES BRAïMANES. 


Après avoir déclaré que « la non-nuisanee est le 
suprême devoir » () sans doute pour tous, en général, 
notre moraliste proclame que le Brahmane qui doit prati- 
quer la douceur, conformément à la suprême Çruti, qui 
m'est autre que le Veda, a pour supróme obligation de 
porter ce même Veda (i), c'est-à-dire de l'étudier à fond, 
de l'apprendre par cœur, et d'en instruire les autres 
Deux-fois-nés. 

Çukra recommandait la patience à Devayåni sa fille que 
l'altière Çarmisthà venait de maltraiter cruellement (s). 
IL ui disait : 

« Celui qui maitrise sa colère et ne répond pas aux 
injures qu'on lui adresse, atteint sûrement le but » (6). 








() CLXIV, 13. 
Q) LXXXIII 22 et seq. 

) XI 13. 

(4 10.14, 16. 

(5) CI. Bhág. Pur. 9, XVIII. 

(6) LXXIX, 5. Ce but, c'est le salut, 


iù ik wusos. 


Maxime admirable que ce vénérable Daitya ne sut pas 
toujours pratiquer, ainsi qu'on le voit à l'Adhyáya suivant 
où il invective Vrsaparvan sans peser ses mots, et d'un 
ton furieux (1). Il oubliait ce qu'il venait de dire à sa fille 
que la conquête de l'univers est le prix de la douceur (3), mot. 
qui rappelle celui de l'Évangile : « Beati mites, quoniam 
ipsi possidebunt terram > (5). 

Mais Çukra n'était pas Brahmane ; il pouvait jusqu'à 
un certain point se croire dispensé de cette douceur que 
pourtant il conseillait si éloquemment aux autres. 

Vasistha que la vache Nandini conjurait instamment de 
l'arracher aux mains brutales de son ravisseur Vigvamitra, 
lui répondit : 

< La puissance du Ksatriya, c'est la violence, et la 
patience est celle du Brahmane » (4). 

Cette patience de Vasistha était d'autant plus méritoire 
que cette vache merveilleuse, l'égale de Kámadhuk, lui 
appartenait. Cependant il finit par se fücher contre le 
voleur, puisqu'un jour tous deux, lui et Vigvamitra, par 
leurs imprécations réciproques, se transformèrent mutuel- 
lement en oiseaux (3). 

Notons qu'il ne s'agit point de deux Rsis vulgaires. 
Vasistha, né de Brahmä et de l'énergie de Bhagavat (e), et 
Tun des créateurs de l'Univers (7), renaquit de Varuna 
et d'Urvagi (8) et devint l'un des sept Rsis du septième 











. @ LXXX, 1. 
@ LXXIX, 1. 
(8 Matt, V, 4. — Cf, Psal, XXVI, 1. 
(4) CLXXV, 29. 
6) Cf. Bhág. Pur. 9, VII, 6. 
(8) 18.3, XI[, 22, 
(D 1A. 1, IX, 7. 
@ 14.6, ХҮШ, 5. 
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Manvantara (1). En sa qualité de chef suprême des 
Purohitas ou prétres domestiques, il fut même identifié à 
Bhagavat (2). 

D'autre part, Viçvåmitra, Rşi du même Manvantara, 
grâce à ses mérites transcendants, bien que né Ksatriya, 
s'éleva au rang de Brahmane (5) par un privilège unique. 

Ajoutons toutefois que Vasistha finit par triompher de 
son ressentiment, ce que le poète constate en ces termes : 

« Le Désir et la Colère, que les Immortels eux-mêmes 
ne peuvent jamais surmonter (i) et que par son ascé- 
tisme vainquit (le solitaire), massaient les pieds de Vasis- 
tha (5) ». 

C'était une marque de soumission à leur vainqueur, 
dont ces deux penchants, i ibles à tout autre, se 
déclaraient ainsi les esclaves. 

La doctrine recommandée ici n'est autre que cette 
indifférence qui semble occuper le point culminant de la 
morale hindoue et qui consiste à ne rien souhaiter, ni 
rien craindre, à supporter avec une humeur inaltérable les 
contraires, le froid et le chaud, l'abondance et la disette, 
la santé et la maladie, les honneurs et les outrages, etc. 

Le poète s'attarde à décrire les vertus des Brahmanes. 
Lorsque le roi Duşyanta pénétra dans le bois sacré où le 
solitaire Kanva s'était é avec Cakuntalá, il fut émer- 
veillé de toutes les saintes choses qu'il y vit et qu'il y 
entendit. Tant d'ascétisme et de vertus le ravissaient 

















0) 14. & XIII, 5. 

(9 Id. 11, XVI, 22. 

(3) 1a. 9, XVI, 28. 

(4) Cacvadajeyàv amarair api kàmakrodháv ubhau. Pratàp traduit : 
Difficult of being conquered by the very immortals desire and wrath, 
C'est moins malédidant, 

() CLXXIY, 5et6. 
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jusqu'à l'extase (1). Toutefois les charmes de Cakuntalà 
lui plurent davantage encore, et c'est alors que se noua. 
l'intrigue si fameuse qui valut son chef d'œuvre au théâtre 
hindou, grâce au génie de Kalidasa. 

Il faudrait tout un volume pour décrire les mérites de 
ces saints personnages ; nous devons nous borner à les 





signaler. 

Un Brahmacärin doit toujours se tenir à la disposition 
de son maitre ou Guru, dont il devient, pour ainsi dire, 
T'eselave. Il lui faut prévenir ses ordres, se lever avant lui 
et se coucher après lui. Il sera humble, mortifié, patient, 
vigilant, studieux ( 

D'autre part le Grhastha ou maître de maison prati- 
quera lui aussi toute sorte de vertus dont la principale 
sera la générosité dans les sacrifices et dans la façon dont 
il s'acquittera du grand devoir de l'hospitalité. 

Le Muni, qu'il vive dans un village ou dans un bois, 
s'isolera le plus possible. Il se fera une solitude au dedans 
de lui-même, s'il ne peut se la faire autrement. Sa nour- 
riture sera frugale, mais il aura soin de ne point user 











d'aliments immondes. Il aura les dents nettes, suivant 
l'expression pittoresque de l'auteur, qui ajoute que, de 





plus, il se coupera les ongles, c'est-à-dire qu'il évitera 
de nuire à son prochain, comme l'explique le commen- 
taire (5). 

Le Bhiksu, mendie sa nourriture, puisqu'il s'interdit 
le travail des mains par esprit de renoncement ; il mange 
ce qu'on lui donne ; il dort à la belle étoile ; vit dans le 
célibat et passe son existence à errer çà et là; pendant 
que le Vánaprastha se confine dans les bois pour s'y 
adonner à l'ascétisme le plus rigoureux. Le Vänaprastha 


@) LXX et seq. — (2) XCI — (8) XCI, 15. 
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qui observe jusqu'à la mort ce genre de vie sauve dix de 
ses ascendants et dix de ses descendants ; il se sauve, lui 
vingt et uniéme (1). 

Tels sont quelques uns des détails que, sur sa demande, 
Yayáti, dont nous avons plusieurs fois déjà rencontré le 
nom, donnait au fils de Vievamitra, le prince Astaka. Ce 
dernier était accompagné de Vasuman, de Pratardana et 
de Cibi. Tous quatre furent transportés au ciel dans quatre 
chars d'or. Un cinquième char fut mis à la disposition de 
Yayati. 

Astaka remarquant, non sans dépit, peut-être, que le 
char de Cibi, le fils d’Uginara, distançait les autres, voulut 
en savoir la raison. 

« C'est que, ré 
donné tout ce qu'il possédait pow 
est le premier parmi vous » (2). 

Nilakantha commente ce cloka de la facon suivante : 

« Pour atteindre la voie qui conduit au séjour de 
Brahme, (Cibi) donna tout, c'est-à-dire, fit l'abandon de 
tout ce qu'il avait, tandis que les autres s'étaient engagés 
dans le chemin des Pitrs ». 

Sans doute qu'ils s'étaient réservés quelque chose et 
qu'ils n'avaient pas, à l'instar de leur camarade, pratiqué 
le renoncement absolu. ll va sans dire que le séjour des 
Pitrs ou des Ancétres est bien inférieur à celui de Brahme 
qui seul procure la félicité absolue à ceux qui l'habitent. 

La conclusion qui s'impose, c'est qu'il faut renoncer 
tout, en ce monde, pour retrouver tout dans l'autre. Cette 
maxime s'adresse à chaeun : elle est universelle. 





ondit Yayáti, le fils d'Ucinara, ayant 
tteindre la voie divine, 




















() 10.7. 
(2) XCUI, 18. 
a 


DOGMATIQUE BOUDDHIQUE 


LES SOIXANTE-QUINZE ET LES CENT 
DHARMAS. 


D'après l'Abhidbarmakoca, la Vijtünamatrasiddhi (T. Suzuki) et 
la Mabavyutpatti (D° P. Cordier et L. do la Vallée Poussin) * 


Le Bouddhisme range les choses (dharmas) dans deux 
grandes catégories : celles qui procèdent de causes (hetus) 
et de conditions (pratyaya), ce sont les dharmas sainskrtas ; 
— on dirait aussi bien pratityasamutpannas ; celles qui 
sont « inconditionnées », ce sont les asainshytas *. 

Cette distinction semble antérieure à la première codi- 
fication des Abhidharmas ou « listes de termes techni- 





(1) Ce travail a eu pour point de départ une liste des cent dhar- 
mas établie à ma demande, en langue anglaise, par M. T. Suzul 
M. le D' P. Cordier a mis à mon service sa remarquable connais- 
sance des équivalences tibéto-sanscrites. J'espère compléter la 
présente note par de nouvelles observations d'exégése, et par 
l'addition des équivalences chinoises. L. V. P. 

(2) saiskrtasya hi hetuphalo nüsariskytasya (Abhidh. К. v., 
Soc. as. 337 b), — yan naivätitai пару anâgataiñ na pratyut- 
pannari tad asariskrtam iti (ibid. 360 a). 
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ques » (татав) ; elle parait avoir été toujours comprise à 
peu près de la même manière ?. 

Les sources sont aussi d'accord sur la subdivision des 
swnskytas. ЇЇ у a quatre catégories qui comportent divers 
sous-groupes : 4. citta, 2. caida où citasañprayukta, 
5. гра, 4. cittaviprayukta ; mais les écoles ne s'entendent. 
ni sur l'ordre des catégories, ni sur le nombre des sous- 
groupes, ni sur le nombre et le classement des dharmas 
qui les constituent. Méme désaccord en ce qui regarde les 
asahskrtas. 

La classification la mieux connue est celle que, d'après 
l'Abhidharmakoça, M. Wenzel a annexée au Dharmasam- 
graha? et M. Fujishima à son Bouddhisme japonais. Elle 
comporte soixante-douze saiiskrias et trois asashrtas. 

La présente étude a pour but de confronter cette clas- 
sification avee celle des Yogacaras * : quatre-vingt quatorze 
sañskytas et six asaskrtas. Faute de documents sanscrits, 

` elle est demeurée obscure jusqu'aujourd'hui. Nous n'espé- 
vons pas, d'ailleurs, arriver, sur tous les points, à des 
résultats définitifs, 





(1) Pour justifier cette réserve, voir M* Rhys Davids, Psycho- 
logy, p. 166 ; Wassilieff, p. 270 ; Abhidh. k. 366 a, et ci-dessous. 
р. 152.1. 

(2) Anecd. Oxon. 1885, p. 69 . 

(3) Paris, Maisonneuve, 1889 ; p. 4. 

(4) Fujishima y fait allusion p. 43 d'après le Vidyämätrasiddhi- 
stra (lire Vijüäoa (secte Yogacara), et p. 66 d’aprés le Saindhi- 
nirmocanasütra et le Yogiciryabhiimigastra (secte Avatainsaka) ; 
Т. Suzuki, daos « Awakening of Faith » p. 105. 

(5) Les philosophes de l'école Mädhyamika, et, en général, les 
écrivains qui ne sont pas Yogäcäras, semblent n'avoir accordé 
qu'une attention mesurée à cette partie do l'ontologio ; encore 
qu'ils montrent par moment quelque tendance à s'approprier la 
classification « yogäcära » des dharmas (T. S.) 
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A. SAüSKRTADHARMAS !. 
(hdus-byas-pahi chos-rnams) 
Classification des Yogacaras. Classification de l'Abhidhar- 
[quatre-vingt-quatorze makoça 
© sarñskrtas] [soixante-douze sainskrtas] 





na = 
11 (kun-gzhilli mam-par-çes-pa) (rnam-par-gos-pa) 
\danavijiiina manas = 
(leu-pahi roam-par-çes-pa) (yid) 
manas = citta = 
klistamanas (sems) 





(Gon-motis-can-gyi yid) 
35 ecaksurvijñána 
(mig-gi mam-par-çes-pa) 
Á grotravijñana 
(ena-bahi roam-par-ges-pa) 
3 ghränavijñäna 
(snahi rnam-par-çes-pa) 
 @ jihvavijñana 
Qoehi rmam-par-çes-pa) 

kayavijniana 
(lus-kyi roam-par-ges-pa) 

8  manovijäna 

(id-kyi rnam-par-çes-pa) 

(1) Je suis, sauf exception, pour l'ordre des divers groupes, les 
indications de M. T. S. — J'assigue à chaque terme un ne pour 
faciliter la référence aux équivalents. 

(2) D'après M. Vyut. $ 105 (mam-par-çes-pahi phui-po so-sor- 
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phye-bahi mii ina-skandha-prabheda-nami[ni]) qui 
fournit l'équivalence alayavijivma «« adana?. — M. Teit. Suzuki 
donne les termes dans l'ordre 3 .... 8, 2, 1 — Nämasaigitifika ad 
VIII, 23 (99) : caksurüdivijtinavyatiriktam alayavijlinam. tad eva 
sarvabijakam . na cakurvijfivnam iti . kuta etat . Sgamad yuktitag: 
ca . tatra yuktir anyatra pratipäditä ,… fgamas tu vivädäspada- 
rahitatvüd alpavaktavyatváe ca vaktavya iti . ata Ba : (айй cok- 
tam Abbidharmasütre : anädikäliko dbätuh sarvadharmasama- 
grayah, tasmin sati gatīh sarvā nirvāņādhigamo pi ceti. — ¿ifa 
— alayavijiama, voir le méme commentaire ad IX. 5 (128) 
cittād ülayarijtmalaksanit Капапа). (аме sat pravytivi- 
oí visayavijhaptilaksayiioi . tadvāsanāyīç ca punar 8laya 
jfiGnam (sic) . vasitie cūlayavijīānīt punah kliştamanah . tasmāt 
punah prav Auñoity eva süksmapratityasamutpädacakrain 
paribhramati . tathä coktam : vi] jüaptir. 
visayasya ceti. — Comp. Lahküvaára, p. 50, 51, 196 : süksmo 
Mabümate àlayavijinagatipracirah. — alayavijiiiom 
itai visaübbih prapu layavijlioit. pravpttivijnimata- 
rañga utpadyate. — Voir Bouddhisme d’après les sourees brabma- 
niques, I, Sarvadarcana, notes 115. 116, 118. (Muséon N. S., I, 
p. 192); Walleser, Phil. Grundlage, p. 98. 114. 118 ; Suzuki, 
Muséon, V. 377 et suiv. 

Le manas (« sense of understanding ») diffère du manovijñana 
(« consciousness ») en се sens que le premier dépend du second 
commele caltsurvijivina dépend du eakgurindriya. Le manovifivana 
« réfléchit » et considère l'alayavijnana comme son moi. La faculté 
de réflexion est si constamment en action dans le manovijivana 
qu'elle constitue sa fonction la plus caractéristique et le distingue 
dos autres vijnanas dont l'activité réflexe s’interrompt parfois. Je 
traduis manas par « sense of understanding » : la donnée se rap- 
proche de celle exprimée par le mot « mentation » au sens large ; 
tandis qu'on pout comparer le mamovijiama et lapperception 
kantienne — T. S. 

(8) ekürtham iti yac cittain tad eva manas tad eva vijtiünam ity 
eko "rthab — (Abhidh. К. v. cité Dharmiasargraha p. 69) — citta — 
шапогаја, 



































ug-pa) 


sarvatragas * 
hj 


(kun-tu-h 


pratiniyatavisayas 


(o-sor-ñes-pahi yul-rnams) 
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1L. Caitasikadharmas — caitasa* — caitta! — cittasarhpra- 
yukta* 
(sems-las hbyuñ-bahi chos-rnams ; sems-dah-ldan-pali chos- 
roams ; sems-dait-mtshuiis-par-Idan-pahi hdu-byed) 


4 Mahabhomikas 
= (Ba-chen-pohi chos-rnams) 


9 sparça * 2 vedanñ 
(reg-pa) 

10 ваја 3 sajna 
(hdu-çes) 

11 vedana 4° cetanñ 
(tsbor-ba) 

42  manaskära 5 sparça 
(yid-la byed-pa) 

45 — cetanà 6 chanda 
(sems) 

44 chanda 7 mati * 
(hdun-pa) 

48 adhimoksa 8 smrti 
(mos-pa) 

16 smrti 9 manaskára 





10 adhimokşa 


11 samādhi. 





(tiñ-ñe-hdzin) 
(1) Teitaro Suzuki explique ce terme comme un nom général 
donné à tont mode de « mentation » — « Mais pour être plus exact, 
poursuit-il, les Yogücüras établissent la distinction suivante : 
citia perçoit la donnée objective, le caitta est une élabor: 
subjective. Par exemple, quand l'œil perçoit un objet bleu, il le 
reconnait pour bleu et ne va pas plus loin ; mais le citla élabore 
sur cette donnée son impression propre et éveille un sentiment 
agréable ou désagréable. Ce sentiment n'existe pas dans l'objet 
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perçu mais seulement dans le sujet qui perçoit. De la sorte tous les 
états on activités d'ordre mental, qui n'existent pas dans le monde 
objectif mais seulement dans le sujet, sont désignés comme eaittas 
et distingués du ciffa qui est le sujet même. Le caiffa est ce qui 
dépend du citta ». 

‘Pai tenu à reproduire exactement ces explications, bien qu'elles 
cadrent imparfaitement avec les sources. Voir M Rhys Davids, 
Psychology, p. LX et 265 n. 4, ct Madhyamakarrtti (Bibl. Baddb.) 
р. 65. n. 8, 74. n. 6. 

Les Vaibhüsikas reconnaissent quarante-six caiffas (Seeleniusse- 
rungen) qu'ils tiennent pour réels (rdzas-yod — vastusat), c'est-à- 
dire, si j'entends bien, distinets du cifta. 

Parmi les Sauträntikas, Btsun-pa dpe-can (Bhattopama ?) con- 
sidére les vedanñ, saïhjñï, cetani, comme réels ; Buddhadeva y 
ajoute sparga et manasküra : tous les autres prétendus caittas 
formant avec le citta une seule et même chose (rdzas-goig) — Wass, 
p. 281. 

Wassilieff parle (p. 25) de 51 citfasañprayuktas dans une note 
relative aux Mahäsinghikas (2). C'est exactement le chiffre de 
notre liste (9-59). s 

Cette question des rapports du citta et des caittas est à reprendre. 

(2) J'établis cette liste (9-18) d’après les équivalents anglais de 
M. TT. S. qui correspondent à M. Vyut. § 104, 2-11, et au Pañcas- 
kandhaka cité dans Abhidh. k. v. 243 b. 5. (14-18) 

(8) L'Abhidhammasabgaha porte х) sabbacittasadharanas : 
phasso, vedani, salia, cetanä, ekaggatä, jivitendriya, manasiküro. 
B) pakinnakas : vitakko, viciro, adhimokkho, viryam, piti, chando. 
— Sur les éléments de cette « psychosis », voir M** Rhys-Davids, 
Psychology, p. 5. 

(4) A ce terme correspond praji dans la liste Yogñcüra. 


2 Kucalamahabhomikas 
(dge-bali sa-chen-po) 


49 çraddha! 12 graddha 
(dad-pa) 
20 hi 13 virya 


(ho-tsha-ges-pa) 
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2 14 upeksà 
(khrel-yod-pa) 

22 alobha kugalamala 15 hr 
(ma-chags-pabi dge-ba[hi rtsa-ba]) 

25 ^ advesa kucalamüla 16 apatrapa 
(zhe-sdai-med-pahi dge-bahi rtsa-ba) 

24 amoha kuçalamala 17 alobha 
(gti-mug-med-pahi dge-bahi rtsa-ba) 

25 virya 18 advesa 
(brison-bgrus) 

26 pragrabdhi 19 ahirnsá 
(in-tu-sbyais-pa) 

27 apramada 20 pragrabdhi 
(bag-yod-pa) 

28  upeksä 21 apramäda 


(btañ-sñoms) 
29 ahinsa 
(mi-htshe-ba). 


(1) D'aprés M. Vyut. $ 104, 12-22 — La liste diffère de celle de 
ТАБА. К. par la présence do l'amha. — Les dix-nenf sobhana- 
sadhäranas de l'Abbidhammasangaha ne correspondent que partiel- 
lement 1. saddha, 2. sati (qui manque dans la série des sabbacit- 
tasädbäragas), 3. liri, 4. atfappam, 5. alobho, 6. adogo, Т. tatra- 
majjhattata (= vpekgi), 8. 9. kaya”, cittapassadähi, 10. 11. kaya’, 
cittalahuta, 12. 13. kaya*, cittamuduta, 14. 15. kaya’, cittakam- 
maññatā, 16. 17. kayo?, cittapagunnatà, 18. 19. kaya’, cittujju- . 
kata. 











3 Klecamahabhamikas 
(ñon-moùs-pahi sa-chen-po) 





30 а! 22 moha 
(hdod-chags) 
BL pratigha 23 pramäda 


(kboi-khro-ba) 
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32 mana 24 kausidya 

55 25 agrddhya 

54 20 styäna 
(ita-ba) 

55° vicikitsi 27 auddbatya 


(the-tshom) 


(1) D'après M. Vyut. $ 104. 23-39. — 26-31 : énumération des 
manas, adbimäna, asmimäna, ete. — 34-98 énumération des 
drstis. — A l'exception de moha, tous les termes de l'Abhidh. k. se 
retrouveront dans la série dos upakleçabbümikas, 48-51, 55. — 
D'autre part 30-32, 85 — 44-47 (aniyatabbiimikas). — Voir 
M. Vyut. $ 109, 35. 

En décomposant la dysti en ses cing éléments (Dbarmasahgraba, 
LXVIII, etc.) on obtient dix termes qui sont les anugayas. Coux-ci, 
d'après les divers dhatus (kñmüvacara, etc.) et les méthodes 
d'expulsion (darçana, bhāvanāheya), constituent une série de 98 
termes : leur expulsion détermine la conquête du fruit de srota- 
apanna. (Madbyamakavrtti, XXIV). — D'aprés une indication de 
Wassilieff, p. 240, dans certaines écoles, le nombre des anugayas 
s'élève à 112. — D'après l'Abhidh. k. v. (345 b), les Yogācāras 
distinguent 128 Meças ou anuçayas. 

Les écoles du Hinayäna sont on désaccord sur la question 
de savoir si les anuçayas sont caittas (Vasumitra, Bhavya). Nous 
reprendrons quelque jour l'examen de cette question complexe. 

L'Abhidhammasañgaba énumère quatorze akusalas. 


3* Akucalamahabhamikas (1) 


28 abrikatä 
29 anapatrapä 


(1) Cette rubrique manque, semble-t-il, dans la liste des Yogi- 
сатав. — 28-29 = 46-47. 
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4  Upaklecabhümikas * 
(lc-babi on-moñs-pahi sa-rnams) 


36 krodha 
(khro-ba) 
57 upanäha 
(khon-du ldzin-pa) 
38 — mrakga 
(hohab-pa) 
59 pradaca? 
(htshig-pa) 





(ser-sna) 

42 maya 
(вуш) 

45 — cüthya 
(уо) 

4k. mada 


(reyags-pa) 
45 vih 
(roam-par-htshe-ba) 
46 aluikya 
o-tsba-med-pa) 
Aj amapaträpya 
(khrel-med-pa) 
48 — acrüddhya 
(ma-dad-pa) 

49 kaustdya 
(le-lo) 

50 pramada 
(bag-med-pa) 
3 мула 
(rmugs-pa) 








30 krodba 
31 mrakga 
32 matsarya 
EX 

34 pradäça 
35 vihihsa 
36 upanüha 


37 





38 





39 
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52 musitasmrtità 
(rjed-has-pa) 

55 viksepa 
(gyeli-ba) 

54 asamprajanya 

(ces-bzhin-ma-yin-pa) 

auddhatya 

(rgod-pa) 

(1) D'aprés M. Vyat. § 104, 40-58 et 60. 

kaukriya, qui porte le n* M, Vyut. § 104. 59, appartient à coup 
sûr à la série dos aniyatas ; middha (ibid. 61) a pu exercer sur 
styana (60) une sorte d'attraction. — Je donne & styana dans ma 
liste le n° 51 d'après l'ordre des équivalents de M. T.S. … « … indo- 
lence, self-abandonment, stupor... » 

36-45 80-39 = Dharmasathgraha XXX. 29-38. L’ordre 
diffère dans les trois documents. — 46-47 — 28-29. — 48-51, 55 
15, 24, 23, 26, 27. 

(2) Mot difficile, L’Abhidh. k. donne prahäsa. La M. Үуш. (ей. 
Min.) pradasa et pradaça. L'édition rouge sva. dā. sah = htshig- 
pa ; mais ce mot donne pradaha, « briler », « détruire par le feu ». 
Comme le fait observer M. P. Cordier, le sens de « colère », 
* rage », « douleur interne », est fourni par {shig-pa. — Les Mss. 
da Dharmasaingraba, pradana ot pradäma (voir ce texte p. 6, 
note 16.); Mon. Williams, pradasa, d'après Divyav. 





& 














5 Aniyatabhomikas ? 
(ma-ies-pahi salji chos-rnams) 


56 kaukrtya 40 kaukytya 
(hgyod-pa) 41 middha 

57 middha 42 vitarka 
(ейи) 43 vira 


tarka 44 rūga 
45 pratigha 
46 mana 
(spyod-pa) 47 vicikitsà 
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(1) M. Vyut. 88 104, 50-63. — Dharmasarhgraba XXX. a seule- 
ment vitarka et vicara, 


HI Караш! 
(gzugs-rnams) 
60-48 caksus 
[29 
61-49 — оша 
(rna-ba) 
62-50 — ghrüpa 
(sna) 
65-51  jihvà 
(tee) 
64-52 kaya 
(lus) 
65-53 rapa 
(gzugs) 
66-54 сара 
(sera) 
67-55 gandha 
(dri) 
68-56 rasa 





70-58 avijñapti ° 
(roam-par-rig-byed-ma-yin-pa) 


(1) Voir M. Vyut. § 108 et suiv. 

(2) sparça dans Dharmasarhgraha, p. 69 est évidemment erroné. 

(8) M. T. S. donne de ce terme une eurieuse explication : 
« Objets hypothétiques, y compris les atomes, les rayons X, ete. 
qui existent scientifiquement mais échappent aux sens inassistés 
(unaided) ». — Candra Dās, p. 824, ajoute le mot gzugs à la dési- 
gnation de се dharma = avijflaptikaih ripam. 

L'avijapti (M. Vyut. § 101-76) est rapaskandha de méme que 
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la Rayavagvijiapti : kiyavagvijiaptis tadavijilaptir api và rüpa- 
skandho drastavyah. — Voir Madhyamakavrtti, XVII, 4-5; 
Abhidh. k. v., 309 a, 833 a. Il n'y a jamais avijnapti du citla : 





(sems-lai-Man-pa-ma-yin-pali chos-rnams) 








T prapti* 59 prüpti 
(hthob-pa) 

72 jvitendr 60 aprapti 
(srog-gi dbai-po) 

75 nikäyasabhaga 61 sabhagata 





sabhagata * 
(rigs-mthun-pa) 
Th — visabhágatà * 62 äsañjñika 

(rigs-mthun-pa-ma-yin-pa) 
asuhjüisamápatti — 62 asamjüi 

(lidu-cos-med-palji soms- 
par-hjug-pa 
76 — nirodhasa 
(hgog-pahi süome-par-bji 





amápatti 






64 nivodhasamapatti 


pa) 

тт ásuhjüika * 66 jivita 
(hdu-ges-med-pa) 

78 jati 66 jati 
(skye-ba) 

LEE 67 sthiti 
(rga-ba) 

80 sthiti DET 
(gnas-pa) Р 

81 anityatà 69 anityata 
(mi-rtag-pa) 

82 namakaya 70 nimakiya 


(mià-gi tshogs) 
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-85 ^ padakiya 71 padakäya 
+ (tshig-gi tshogs) 
184  vyañjanakäya 72 vyañjanakäya 
Gi-gehi tshogs) 
85 pravrtti® 
(hjug-pa) 
86 pratiniyama 
s0-sor ñes-pa) 


87 yoga 
(hbyor-hbrel) 
88 java 


(mgyogs-pa) 


89 
90 





91 
(yal) 

92 sarhkhya 
(grañs) 

95 prabandha 
(reyon) 

94 prabandhoparama 
(rgyun-chad-pa) 


(1) Liste en partie conjecturale d'après les indications de M. T. 
8. et M. Vyat. § 104, 64-94 dont j'ai adopté l'ordre. Tl faut remar- 
quer que Dharmasaragraba XXXI diffère de Abhidh. k. en rem- 
plagant les deux samapattis par samapti. IL n'est pas sùr que ce 
soit une erreur vulgaire. 

(2) Le terme correspondant, aprapii, de la M. Vyut. et de 
TAbbidh. k., manque dans la liste Yogñcära. 

(8) sabhagata (ce qui donne mthun-pa-nid) dans Dharmasaïh- 
graha et Abhidh. k. 

(4)Ce terme manque dans la M. Vyut, — Il n’y a pas de doute 
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sur l'équivalence du chinois i-shéng-hsing (— Giles 5505 + 9865 
+Е 4600, différente-naissance-nature) — M. Suzuki traduit : « Some 
evil moral tendency which causes sentient beings to be bora in the 
evil paths of creation ». — Les actes sabhaga et visabhaga sont 
ceux qui, à l'intérieur d'un méme datu, kamadbitu, ete. (Sadhatu, 
samdnadhatuka), conditionnent la renaissance dans une même jai 
(ati) ou dans uno jati différonte (Madhyamakavrtti, XVII. 17). 
L'aeto est sabhagahetu (M. Vyut. § 114, 6) ou vişabhägahetu. Sa 
qualité ost la vi*, la sabhagata. — Le vijnana (?) parvenu au 
terme d’une existence rentre dans le nikdya oh il a vécu (M. Vyut. 
§ 245. 597-598, nibiyasabbügasyaredha). — Plusieurs points 
restent obscurs, notamment l'abandon d'un nikäya (il y en a huit 
Abhidh. k. 287 a) par la bhavana : bhävaäheyo’ pi nikäyah (ibid. 
367 b). 

(5) Wu-hsiang-shih (Giles 12758 -+ 4261 + 9990). This is 
explained as the mental state resulting from the Asaihjilisamipatti. 











* The Commentators seem to understand shih in the sense of kuo 


(6627) — fruit = phala, 

(6) Correspond au terme « transmigration » de M. T. 8, — 
liu-chuan Giles 7248 + 2711 = to wander here and there) — Il 
faut lire M. Vyut. § 104, 78 evambhagtya 79 pravyttih. — De 
méme M. Vyut. $ 104. 87 doit être rattaché à 86 ; 88 et 90 À 89 ; 
92, 98, 94 font double emploi avec 75, 76, 77. 

(7) Lecture incertaine quoique confirmée par l'édition rouge 
tibétaine, deñ-bah = mgyogs-pa. L’Amarakoca, qui traduit java, 
javana, jati, par qugs-ldan, rgyo, rgyug-pa, se sert de mgyogs 
pour rendre syada et tvaritam. — L’équivalont chinois (shih-su 
= 9991 -+ 10830 = force-vitesse) est interprété comme se rap- 
portant au mouvement rapide qui entraîne les sainskäras ; cette 
explication n'est pas sans rapport avec M. Vyut. $ 224. 34 ajavai- 
javasamapanna (variante ajavarhj* — oi-ba dañ bgro-bar hgyur- 
ba, « qui va et vient ») et Madhyamakavytti, p. 218. 4 ajavaii- 
 javiblva, — M. Suzuki remarque : « In this caso, the Buddhists 
seem to wish to emphasise the presence of a living, quickening 
energy in things » (2) 





192 LE MUSÉON. 


B. ASAÑSKRTADIIARMAS } 
(jvlus-ma-byas-pahi chos-rnams) 


95 акаса 73 üküga? 
(nam-mkba) 
96 apratisukhyanirodha Z4 apratisarnkhyánirodha ° 
(so-sor-brtags-pa ma-yin- 
pahi hgog-pa) 
97 pratisurkhyanirodha — 75 
= nirvana 
(so-sor-brtags-pahi hgog-pa) 
anya! 
(mi-gyo-ba) 
99 suhjñävedayitanirodha * 
Ghdu-gos-dai-tshor-ba-hgag-pa) 
400 tathata 
(le-bzhio-tid) 





pratisarkhyanivodha. 





(1) Les anciennes écoles ne s'entendent pas sur los asariskrías. 

I. Kathavattha, VI. 1-6, XIX. 3-5. Contrairement à l'avis du 
compilateur sont tenus pour asaikhatas 1. &iyamagga ou niyama 
(Andbakas), 2. paticcasamoppida (Pubbaseliyas et Mabingisakas), 
3. cattari saccáni (Pubbaseliyas), 4. aküsinaüciyatana (Pubbase- 
liyas ?), 5. nirodbasamápatti (Andhakas ct Utürüpathakas), 6. 
Akasa (Uttarüpathakas ot Mahiogisakas), 7. imañüaphala (Pab- 
baseliyas), 8. patti (Pubbaseliyas), 9. sabbadbammánarh tathati 
(Uttarapathakas). 

Voir ci-dessous note 4. 

L'orthodoxie veut qu'il n'y ait qu'un asaiithata, à savoir le 
nibbana, qui est unique, qui s'oppose au « topmost fruit of arahat- 
ship ». [Ceci comporte « uno grave inconsistence », dit M® Rhys 
Davids, Psych., p. 106]. — D'après les Sthavirus, au dire de Vini- 
tadeva, il n'y a pas d'autre asajishría que la délisrance (vimoksa). 

M. Vyut. § 109, 101-8 : asarisbrtah, pratisarkhyanirodhah, 
apratisarnkiyanirodhaly. — 104-6 : saiiskriab, sagravah, andsva- 
val. L'arhat est sarishria andsrava. 
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IL D'après Vasumitra, les Mabigisakas admettent commo 
asañskrtas : 1. apratisaikbyaüairodha, [2. pratisaikhyRnirodha], 
3. &küca, 4. ünihjya (— mi-gyo-ba), 5. kucaladharmayüin tathatà 
(= dge-bahi chos-rnams-kyi de-bzhin-hid), 6. akucaladharmüniin 
tathati, 7. avyükrtadharmanirh tathati, 8. mürgasya tathat 
lam-gyi de-bzhin-nid) — 9. pratityasamutpidasya tathati. 

Тез Маһйзйт Кав et sectes parentes: [L. apratisamkl 
тойћа), 2. pratisaiükhyünirodha, 3. akiga, 4. il 
(= nam-mkha mtha-yas skye-mehed), 5. vijtübünantyiyatana, 
ci-yañ med-pahi skye-mehed), 7. naiva- 
inüsaÍjüüyatana, 8. pratityasamutpannäh (rten-ciñ-hbrel- 
har hbyui-ba-rnams) ?, 9. Bgantukopaklegàc cittah svabhivat 
prabbisvaram (? glo-bur-du boñs-pabi ñe-babi-ñon-moñs-pas sems 
rait-bzhin-gyis hod-gsal-ba). 

Pour les Sarvastividins, il y a trois asaivskrtavastus (= hdus- 
ma-byas-kyi dûos-po) dont le nirodhasatya. 

TII. D'après les Siddbāntas analysés par Wassilieff (p. 272), les 
Vaibbüsikas comptent trois asaiishylas (liste de l'Abhidh. k.) ; 
mais les Vaibhisikas du Magadha y ajoutent la fathafa (de-bzbin- 
































Did). Cette théorie est indiquée, sans référence à uno secte déter- 
minge, Madhyamakavrtti, (p. 176,,: apare glioyatim tathata- 


lakşaņām asazhskytiih parikalpayanti) ot NamasarhgIti. ad 98. — 
L'asarishrta est divos-po (vast), Wass. 270. 

Les Sautrüatikas (Wass. p. 276) éaumérent un grand nombre 
d'asarñskytas : alta, anfigata ; deux « formes » du dubkbasatya : 
güoyatah, anîtmatah ; les quatre formes du nirodhasatya ; tout 
ce qui n'est pas vastu (diios-po-med-du grub-pa) ; tout ce qui est 
agra-spyi ou don-spyi, çabda ou arthasümünya. 

(2) C'est a liste connue des docteurs brahmaniques et discutée 
par Carkara; voir notre étude « Les trois aeaihskrtas », dans 
T'Album Kern, et Madhyamakavrtti, 176.,. — Parmi les distinctions 
qu'il faut établir entro les trois termes : asainskyiav apy Akaga- 
pratisañkhyänirodbau na sottarau..... mokgas tv anuttarah . na 

i . pratisuibkbyübirodho hi 
nityatvat sarvasamiskytebhya utkysfah, kugalatvic cüssinskrtü- 
bhyän äkäçäpratisainkhyänirodhäbhyäm utkrsfatara iti (Abhidh. 
k. v. 387 b). 

















n 
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D'autre part, M. Vyut. § 109, 101-3 exclut Раба. 

(8) Le Kathavatthu (IL. 9) établit contre les Mabinsisakas et les 
Andhakas qu'il n'y a pas deux nirodhas (patisainkha’, apati- 
зайййа?). 

@) Ех. сов}. — puctung (9456 -- 12250). — « A state of mind 
in which the truth of Suchness manifests itself, as the mind 
transcends the limit of pain and pleasure ». T. 8. 

(6) Cette forme est attestée par les sources pillies et la Madhya- 
makavrtti, 48.,, ; mais M. Vyut. $ 70., et Bodhisattvabhümi, Lm, 
samjnavedita®. — « manifested when the mind transcends the 
вай} and the feeling (vedana) of indifference (upekga). » 


REVUE DES PÉRIODIQUES. 


Revue de l'Histoire des Religions XLIX. 3, L. 1. 2. 3. 


19 Јвах Куши, L'Histoire des Religions et VHistoire ecclé- 
siastique. (Rapport présenté au 2° congrès international de l'Histoire 
des Religions, tenu à Bâle en 1904). 

2° Е. гонввхк. Le « Domostroi ». Traduction d'un ouvrage 
russe intéressant pour l'histoire de la société russe au XVI siècle. 

3° D. Mévawr. Analyse du livre de M. J. J. Modi : Les Parsis 
à la cour d'Albar. M. Modi a démontré 1° que ce furent les 
Zoroastriens de Nausari qui influencdront Akbar, 2° quo le dastour 
Meherji Rana était leur chef. 

4° R. Basser. Revue des périodiques sur 1 Islam. 

5° M. Ruvow, Le Shinntoisme (2°, 3° et 4° articles). Le 2° article 
s'occupe des divinités de la lune, des étoiles, de l'atmosphère, de 
l'orage, du feu, des eaux et des montagnes, — Le 3° ot le 4° articles 
commencent l'étude du monde des dieux par la 1° classe : les divi- 
nités de la nature et particulièrement celles des plantes et des 
animaux. 

6° Cr. Huarr. Le Rationalisme musulman au IV° siècle de 
T Hire. (Communiqué au congrès de Bâle). 

T E. ArueoreT. Les Idées religieuses des Fañ ou Pahouins. 
L'auteur pense retrouver deux groupes d'idées religieuses chez ce 
groupe de nègres : 1° idées fétichistes moïns développées que chez 
les autres peuples bantus, 2° restes d'idées monothéistes. 

8° J. Réviuce. MMustration de Phistoire ecclésiastique par quel- 
ques traits de la propagation du christianisme à Madagascar. 
Divers exemples de survivance d'usages religieux antérieurs chez 
les nouveaux convertis. 
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9 P. Azezavpenr. Le IT congris international d'Histoire des. 
Religions à Bale, 

10° F. Maoren, Z' Apocalypse arabe de Daniel. Texte arabe ct 
traduction. 

119 J. Révruue, Les progrès de Phistoire ecclésiastique ancienne 
au XIX sidcle et son état actuel. (Mémoire présonté au Congrès 
des Sciences et des Arts de l'Exposition de Saint-Louis). 


The American Journal of Philology, XXV. 2. 5. 4. 
XXVI. 1. (98, 99, 100, 101). 


1° G, Hzxpnrogsox, The Peripatetic Mean of Style and the 
Three Stylistic Characters. La doctrine des différents styles telle 
qu'elle est exposée par Denys ne peut être rapportée à Théophrasto 
pour la raison qu'il aurait désigné Thrasymaque comme l'auteur 
du style mixte ou moyen. Ce n'ost pas non plus un développement 
historique de la triade peripatéticienne : états extrème, insuffisant, 
moyen. La conception de l'excellence du moyen terme dans toute 
espèce de style est un point fondamental de la théorie d'Aristote 
qui a été défini plus soigneusement par Théophraste. De la, il passa 
dans le fond commun de ancionne rhétoriquo el se trouve exprimé 
notamment dans la doctrine du sò = 

2R. $. Rapronv. On the Recession of the Latin Accent in 
Connection with monosyllabic Words and the traditional Word- 
Order. (8 articles). ў 

Le recul de l'accent latin est strictement limité à quelques cas 
spéciaux. Il se produit dans les pronoms, prépositions, conjonctions 
et adverbes monosyllabiques ou môme dans les prépositions et los 
pronoms dissyllabiques. Le recul se produit surtout dans les 
groupes Lu... Dans les autres cas, l'accent latin occupe dans 
les mots une place déterminée. C'est un accent fixe ct M. Radford 
se refuse à admettre la théorie de MM, Lindsay et Skutsch qui 
font reculer l'accent de tous les dissyllabes iambiques sur le mot 
précédent. Quant au rapport entre l'accent et la versification, 
Tauteur se range à l'opinion de M. Humphrey. Il pense que les 
cadences métriques latines ont été établies indépendamment de 
l'accent, mais à peine eurent-elles assumé une forme définitive 
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qu'elles tombèrent sous l'influence de l'accent. Les Romains s'babi- 
tuant à voir certaines cadences coïncider avec l'accent, d'autres au 
contraire lo contrarier, ont accusó de plus en plus ces coincidences 
et ces désaccords, 

8° E, W. Fax. Studies in Etymology IT. Notamment une sério 
de mots où gr. Ver, skr. ya- correspondent à lat. ge-. 

4^ D. M. Rommxsox. Notes on the Delian Choregio Inscriptions. 

5° J, O. Roure, Some References to Seasickness in the Greek and 
Latin writers. 

6 С. Н. Моовв, Zhe Oxyrhynchus Epitome of Livy in Relation 
to obsequens and Cassiodorus. 

T W. H. Krax. Notes on the First Book of the Aeneid. 

8° J, Daxsrsox оока. The Language of Tragedy and its Rela- 
tion to Old Attic, Les formes étrangères du dialecte tragique sont 
des emprunts à la poésie dorienne. Le grand nombre de mots non- 
attiques est dà en partie à l'adoption du vocabulaire du dithyrambe 
ot en partie à la formation de mots nouveaux à la manière de la 
poésie dithyrambique. La présence d'un grand nombre de formes 
doriennes dans le dialogue parait confirmerl'opinion que les Doriens 
avaient développé un certain genre de poésie dialoguée avant quo 
Ја tragédio ne fut cultivée sur Je sol attique. 

9° G. Snowxax, Cicero's Appreciation of Greek Art. Cicéron 
était un fin appréciateur de la pensée grecque sous sa forme litté- 
raire. Mais, quant aux beaux-arts, s'il fait quelques allusions aux 
bronzes et aux vases de Délos et de Corinthe, il ne dit rien do 
l'architecture. IL n'y a que des arts de la sculpture et de la peinture 
dont il parle comme s'il était familiarisé avec eux bien que tout 
indique qu'il n'en avait qu'une notion superficielle. 

10° R. B. Srerrm. The Ablative absolute in the Epistles of 
Cicero, Seneca, Pliny and Fronto. 

11° E, W. Fax. The Indo-Iranian Nasal-Verbs, L'infixe nasal 
attaché à certaines racines serait dà à uno contamination entre 
ces racines et d'autres de sens voisin qui contenaient une nasale, 

12 T, Honson Wiszuws. The Authorship of the Greek Mili- 
tary Manual attributed to « Aeneas Tacticus ». 

18° Texwex Frank. Ze Influence of the Infinitive upon Verbs. 
subortinated to it. Le pouvoir de faire passer un verbe subordonné 
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de l'indicatif au subjonctif ne se trouve guère que dans los infini- 
tifs qui équivalent en fin de compte à des subjonctifs ou qui se 
trouvent dans des constructions ayant la nature d'uno oratio 
obliqua. - 

14 E. G. Susan. The Collegium poetarum at Rome. 

15 E. O, Wrxergpr. À Bâle Ms of Consentius, Bien qu'à tout 
considérer, l'œuvre de Consentius n'offre qu'un intérêt restreint, 
ello a cependant quelque importance par les détails qu'on y trouve 
sur les barbarismes commis par les provinciaux. Elle m'était con- 
servéo jusqu'ici que dans un seul ms. On peut done se réjouir de 
savoir que M. Lindsay en a trouvé un autre plus ancien à Bâle. 
M. Winstedt compare les leçons des deux mss. 

16° 7. А. Scorr. Additional Notes on the Vocativo. (Cf. À. J. P. 
XXIV. 192. XXV. 81). L'emploi de l'interjection à alla toujours 
croissant dans les auteurs grecs depuis Homère jusqu'aux Attiques. 
Plus la langue d'un auteur se rapproche de celle du peuple, 
plus à y est usité. 

17°F, 1, Mxnorawr. Seneca the Philosopher and his Theory of 
Style. 

18°]. 1. Somtromer, The Moods of Indirect quotation, 


Harvard Studies in Classical Philology : XV. (4904). 


1° B. Kexwarp RauD. On the Composition of Boethius’ Conso- 
latio Philosophiæ. Le principal but do Bodco est de mettre lo l 
gage de la philosophie en rapport avec les enseignements de la foi, 
car Воёсе ne fut ni un payen, ni un froid éclectique, ni un dilet- 
tante reprenant les paroles d'autrui, mais bien le premier des 
scolastiques. 

2 A. Sraxver Prase. Notes on some Uses of Bells among the 
Greeks and. Romans. l'auteur discute et critique l'ouvrage de 
M. l'Abbé Morillot (Etude sur l'emploi des clochettes chez les 
Anciens et depuis le triomphe du Christianisme). Il rassemble de 
nombroux matériaux sur le sujet sans essayer d'arriver à rendre. 
compte de quelques usages de sonnetes sur lesquels on n'a pas 
de données suffisantes, 

3° E. Cares. The « Nemesis » of the Younger Oratinus. On peut 
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so fier au texte de Schol, ad Aves, 521 :.... Les deux Cratinus écri- 
virent chacua une « Nemesis ».... La pidce était un travestissement 
mythologique, incapable de se prêter à une allégorie satyrique 
comme le voudrait Bergk. Elle date de 410 à 404, 

4 Fiovo G. Bauvewrwe, Some Phases of the Cult of the 
Nymphs. Divinités aquatiques divinités du mariage et de la nais- 
sance chez les Grecs et comme chez les Romains ; liste des noms 
de nymphes dans les auteurs anciens, 

5 G, Wrnsox Baxcen, De comicis graecis litterarum judicibus. 
Les comiques forent les premiers chez les Grecs qui se mirent 
à juger les œuvres littéraires. Presque tous es auteurs de la comédie 
ancienne, s'appliquàrent à cet objet. Les comiques postérieurs s'en 
occupèrent assez rarement, Les comiques portèrent de nombreux 
jugements à la fois justes et perspicace 














Journal de la Société des Américanistes de Рак. | 
(N'* série. IL. N° 4.) 


Notons la publication par M. E. px Joxoms d'un manuserit 
français inédit du XVI siècle intitulé : Histoire du Mechique, 
L'importance de co ms, réside dans le fait qu'il serait une traduc- 
ion des Antiguedades Mezicanas du franciscain. André de Olmas, 
source précieuse, aujourd'hui perdue, dont la décourerto permet- 
trait de critiquer les ouvrages du seizième siècle traitant souvent 
de seconde main dos antiquités mexicaines, 

De M. L. Apa une Grammaire de l'accawai, un dialecto do 
Ја Guyane ; de M. E. Boxax un article sur les Migrations préco- 
Tombiennes dans le Nord-Ouest de l'Argentine. 








Annual Report of the Bureau of American Ethnology, 
publié sous la direction de M. B. Powest.. Volumes 
XXI et XXIL 


(XXI) 1° J. Warren Fenores. Hopi Katunas. Article, muni 
de planches coloriées sur une variété de l'écriture dito des Katouns. 

2 J. N. B. Hewrrr. Iroquoian Cosmology Versions onangada, 
seneca et moharah, 
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(ХХ) 3° А. C. Freronen. Zhe Hako, a Pawnce Ceremony. 

49 7. Waurer Fawxes, Summer Works in Pueblo Ruins, avec 
nombreuses reproductions phototypiques de poteries, cavernes, 
citadelles et des planches coloriées représentant des poteries orne- 
mentées. 

5° C. Tuomas. Mayan Calendar Systems. II. Reproductions 
d'inscriptions. 


CHRONIQUE. 





Le regretté Eowrox Hanpy, professeur à Bonn, connu par ses 
études sur la langue pâlie et l'histoire des religions, a lógué à 
l'Académie royale des sciences de Bavière, la somme do 70.000 Mk. 
pour une fondation dont le revenu sera consacré annuellement à 
encourager les études indiennes, soit comme bourse d'études, soit 
comme prix, soit comme subside alloué à des entreprises scienti- 
fiques intéressant la philologie indienno. 








Voici que, peu après la publication de l'ouvrage de M. Oldenberg, 
paraît le premier volume d'uno nouvelle Geschichte der indischen 
Littoratur, due à M, Wixrenrrz. 

Il est consacré à la littérature védique : hymnes et commentaire: 
M. Winternitz tient le. milieu entre l'opinion de ceux qui restre 
gnent l'importance du Véda au pur indianisme et celle qui l'exalte 
au point do fairo de ces hymnes une sorte de bible indo-européenne, 
I est disposé à reculer la composition du Rig-Véda jusqu'à une 
époque antérieure à l'an 1500 avant J. С. 

Les grammaires sanscrites se multiplient aussi. Après le manuel 
français de M, V. Henry, voici un Handbuch des Sanskrit mit 
Texten uv, Glossar par le D' Auserr Trou (Sammlung indoger- 
manischer Lehrbücher du D" Hirt), L'ouvrage de M. Thumb se 
distingue des précédents, notamment de celui si célèbre de Whit- 
noy, en ce qu'on y trouve une explication historique des forme 
indiennes dans leur relation avec celles des autres langues indo- 


européennes. 
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Quant à l'histoire de l'Inde, les Annales du Musée Guimet 
publient cette aunéo une étudo historique Le Royaume indou du. 
Népal par M, Senvars Lévy, professour au collège de France. 
L'auteur a fait lui-même en 1898 un voyage dans cette partic de 
l'Himalaya dans le but de rechercher des autiquités et des manus- 
crits bouddhiques, et c'est sur place qu'il a senti tout l'intérêt 
qu'offrait co petit royanme au point de vue de l'histoire générale 
de l'Inde, encore si obscure aujourd'hui. I se propose donc d'en 
écrire l'histoiro on s'aidant de toutes les sources à sa portée. Dans 
le présent volume, il joint à son propre journal de voyage une 
description du pays, des populations, de leurs institutions, de leur 
religion, basée sur des documonts forts nombreux tant orientaux 
qu'europóens, Ce volume qui n'est, du reste, quo le tome I de 
l'ouvrage, est muni do phototypies représentant des dessins, des 
cartes et des peintures indigènes. 


t. 





M. M. Basaxar Davar, un des jeunes iranisants d'origine parsie, 
dédie à MM. Pischol ot Goldner, dont il fut l'élève, uno édition 
critique do la traduction peblevie du Yasoa IX, munie d'une 
traduction anglaise. Dans son introduction, l'auteur rappelle les 
discussions qui so produisirent dans le mondo savant au sujet do 
a valeur à accorder à la version pehlovie do l'Avosta. Trop mápi 
par Roth, cette précieuse sourco d'information fat remise en hon- 
nour par les efforts de Spiegel et do de Harloz. Darmestoter aurait 
mêmo, pense M. Davar, dépassé la note. Il so rango dans une 
opinion moyenne : « La valeur do la versiou pehlevie vario d'après 
le texto. Elle rend d'autant moins de servicos que le texte est plus 
ancien et plus abstrait..... Porsoune ne nie que les traducteurs ont 
commis beaucoup de méprisos, mais la traduction pellerie n'en 
contient pas moins, d'autre part, uno riche réserve et non encore 
épuisée d'explications exactes, anciennes et convaincantes ». 











À côté d'ouvrages proprement scientifiques, l'activité des Parsis 
se manifeste par la publication d’opuscules de vulgarisation reli- 
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gieuse, dans lesquels, tout en faisant preuve d’une connaissance 
assez étendue des travaux scientifiques occidentaux sur le Zoroas- 
trisme, los auteurs s'efforcent de montrer, au public en général et 
aux Européens en parliculier, tout ce que la religion mazdéenne 
renferme de beautés et présentent sous un jour favorable les diffó- 
rents points de la doctrine les plus sujets aux objections. 

De cot ordre est notamment le petit volume de M. 8, A. KAPADIA 
Zhe Teachings of Zoroaster and the Philosophy of the Parsi 
Religion, paru dans la collection : The Wisdom of the East Series. 
L'auteur commente les idées do Zoroastre sur l'âme de la nature, 
la vie sur cette terre, la vie future et 1а résurrection, Cot exposé 
est suivi d'un heureux choix do textes avestiques et pehlevis 
remarquables par les idées doctrinales ou morales qu'ils renfer- 
ment, parmi lesquels une traduction abrégée de la vision d'Ardi- 
Viraf, d'après les ouvrages do Haug, West ot Pope. 

De même, dans les Gatha Society's Publications, a paru uno 
conférence de М. J.C, Goyasne sur the Spirit of the Gathas, 
où nous trouvons un exposé vivant et enthousiaste de la vie de 
Zoronstre et de ses doctrines sur le salut de l'humanité, la naturo 
de la divinité, la morale, eto, 

La Gatha Society a. pour but l'étude des Gütbis, considérées 
comme la parole de Zoroastre et « renfermant los pensées reli- 
gieusos les plus élevées et les plus conformes à la pensée mo: 
derae ». Ello s'appliquera à comparer aux Gathits toutes les écri- 
tures ct toutes les philosophies, de combler les lacunes occasionnées 
dans le système zoroastrion par suite des livros perdus et en géné-, 
ral, à employer tous les moyens pour s'exercer A la recherche de 
la vérité et pour restaurer lo Zoroastrismo dans sa pureté et dans 














M. Lanounr publio sa thèse latine dont le sujet rentre dans le 
même domaine d'étade que son récent ouvrage sur lo Christia- 
nisme dans l'empire perse. Le présent volume a pour titre : De 
Timotheo 1, Nestorianorum patriarcha (728-828) et christianorum 
orientalium conditione sub chaliphis abbassidis. 

Entre autres renseiguements intéressants, on y trouve des détails 
circonstanciés et neufs sur la vie du patriarche nestorien, sur le 
rôle considérable joué par ls chrétiens de Chaldée dans l'éduca- 
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tion des Arabes de Bagdad qui apprirent d'eux la philosophie ot 
la médecine ; des indications curieuses sur les missionnaires qui, 
à cette époque. pénétrèrent dans l'Inde et la Chine, et enfin, 
une traduction des canons de Timothée et un catalogue complet de 
ses ouvrages, 

Les découvertes faites il y a huit ans dans les stmpas bouddhi- 
ques de l'extréme Nord-Ouest de l'Hindoustan, quel que soit 
l'intérêt qu’elles offrent, n'avaient pas encore fait l'objet d'un 
travail d'ensemble, Aussi le monde des Indianistes ot le public 
lettré en général se réjouiront-ils de voir M, A. Fovower publier, 
après plusieurs aunées de préparation, lo premier volume de son 
ouvrage sur l'Art gréco-bouddhique du Gandhara (dans les Puli- 
cations de V'Bcole Française d'Extréme-Orient). 1 y décrit les 
monuments : stapas, viharas, saiyharamas, Quant dla destina- 
tion de ce curieux genre de tumulus circulaire qu'est le stūpa, il 
remarque que « Le stüpa sert À tout : que c'est, en fait, une sorte 
de tabernacle massif sous loquel les Bouddhistos conservent. indis- 
tinctement tous les trésors de leur foi, saintes reliques, écritures 
sacrées, jusqu'à leurs traditions orales ct qu'ils finissent par véué- 
rer pour son. compte personnel, parfois sous les prétextes les plus 
saugronus v. 

La signification des reliefs ot sculptures qui ornent cos monu- 
ments, doit être cherchée dans la légende du Bodhisattva et dans 
la vie du Buddha. La technique en est visiblement empruntée 
directement à l'art grec décadent, mais là s'arrête toute l'influence 
hellénique. Les motifs et les sujets sont essentiellement hindous, 











On doit vivement féliciter le R. P. Soror, du Collège des mi 
sionnaires de St Gabriel, MöJling (Vienne), de səs deux oxcellentes 
monographies sur quelquos langues de I'Tndo-Chine, 1° Grund- 
züge einer Lautlehre der Khasi-Sprache in ihren Beziehungen zu. 
derjenigen der Mon-Khmer-Sprachen (Munich, Verlag der K. Aka- 
demie. 1904), et 2° Grundzüge ciner Lautlehre der Mon-Khmer 
Sprachen (Vienne, Gerold, 1905). Co sont des études très minu- 
tieuses de la phonétique de cette grando famille linguistique, et le 
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R. P. écrit sur ce sujet avec toute l'autorité d'un savant qui a 
vécu de longues années comme missionnaire parmi ces peuples 
d'Assam et des contrées voisines, 

L'histoire du mahométisme ot du judaisme cn Extréme-Orient 
est, comme on peut le croire, fort obscure. Aussi faut-il être recon- 
naissant à M. P. Beermeror d'avoir recueilli dans le centre de la. 
Chine (Chan-si, Hou-van, Chan-tong) une sério d'inscriptions 
arabes, persanes o chinoises intéressantes pour l'histoire de 
T'islamisme dans la Chino da Nord et A Si-ngan-fou. Il a présenté 
ces curieux documents à l'Académie des Inscriptions ot Belles- 
Lettres daus la séance du 17 mars 1905 en donnant aussi des 
renseignements nouveaux sur la communauté juive établie au 
10° sièele à Kaï-fong-fou. 

Dans les Mémoires publiés par les membres de la Mission Archéo- 
logique française du Oaire, tome XIX, M. Van Buroneat entre- 
prend la publication d'un ouvrage considérable : Matériau pour 
un Corpus Insoriplionum. Arabicarum. Lo présent volume con 
tient les 4 premiers fascicules de 1a 1" partie (L'Egypte). I ren- 
forme les inscriptions historiques des musée ot des monuments 
du Caire, plus quelques inscriptions des autres villes d'Egypto. 
L'auteur examine lo projet d'un grand Corpus Inscriptionum 
Arabicarum, qui. contiendrait toutes les inscriptions arabes, d'un 
intérêt historique, classées géographiquement depuis l'Espagne 
jusqu'aux Indes. C'est en Egypto et en Syrio surtout, que les 
matériaux ont oucore besoia d'être mis on état, 








A l'Académie des Inscriptions ot Bellos-Lottres, M. G. Foucarr, 
dans la séance du 5 mai 1005, a lu un mémoire sur les vases dits 
préhistoriques de Neggodek. Cette série de vases, décorés de pein- 
tures, est la plus ancienno qu'on ait trouvée jusqu'ici, M. Foucart, 
interprétant les diverses figures, montre que sur ces vases la repré- 
sentation des objets est déjà conventionnelle (origine des hiórogly- 
phes) et sert à exprimer les mêmes demandes que les textes 
classiques, ainsi qu'à assurer au défunt la participation aux fêtes 
des dieux ot la nourriture. 
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Dans le domaine de Végyptologie, il importe de signaler la 
publication par M. Werz, d'un Recueil des inscriptions égyptien- 
nes du Sinai, Paris, 1904. Cet ouvrage se divise en deux parties, 
La première s'occupe de la géographie, géogénie et géologie du 
district minior ainsi que de l'histoire dos établissements égyptiens 
dela région avec bibliographie. La seconde fournit avec chaque 
inscription des traductions annotées et des notes bibliographiques. 

Dans les Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, 
XXVI 6 et 7, M. Naviune sigoale uno allusion égyptienne au 
déluge, la première qu'on ait trouvé dans lo pays des pharaons. 
Dans une recension du Livre des Morts, on fait diro au dieu Toum : 
« J'effacorai tout ce que j'ai fuit; une inondation transformera 
cette terre en eau, comme elle était au commencement ». Cette 
inondation aurait tő produite par la crue d’une rivière. 

La Faculté Orientale de l'Université S' Joseph de Beyronth 
publie une Grammaire copte avee Bibliographie, Chrestomathie 
et Vocabulaire par M. A, Maxton. Cot ouvrage destiné aux com- 
mengants répond à un réol besoin parce qu'il s'attache au dialecto 
bohairique qu'on ne pouvait apprendre jusqu'ici quo par l'inter- 
médiaire du sabidique dans la Koptische Grammatik do M. tern. 


. 





Dans la séance du 94 mars 1905 de l'Académie des Inscriptions 
t Beller-Lettres, M. Srvxovn ps Ricor, fait savoir quil a pu 
acquérir pour l'Académie quatre lots do papyrus parmi lesquels 
deux textes littéraires en prose grecque et cinq pages d'un écrit. 
grammatical et lexicographique bilingue en grec et en lat 

la Bibliothèque de Venseignement de Vhistoire ecclésiastique 
vient de s'enrichir d'un volume de sérieux intérêt : L'Eglise 
bysantine de 527 à 847 par le В, Р. J. Panaorme, des Augustins 
de l'Assomption. L'auteur y répartit les faits en trois périodes 
commençant respectivement à l'événement do Justinien I, à l'écra- 
sement de la Perse, à l'apparition de l'iconoclasme. Il s'arrête 
à la mort de St Méthode. Durant ces trois époques, on voit 
l'église combattre successivement le monophysisme, le monothé- 
lisme et l'iconoclasme tout en se trouvant en butte aux ennemis 
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extérieurs do la Perse ot puis l'Islam. Oa trouve dans cette étude, 
un tableau très complet de l'organisation de l'église d'orient : 
hiérarchie, clergé, monachisme, liturgie, culto. 

Les Annales du Musée Guimet publient uno étude de M. C. 
Үкү ваг Le culte ct les fêtes d' Adonis-Thammous dans l'Orient 
antique. 

Le recueil de Conférences faites au Musée Guimel en 1903-1904, 
2% partie contient notamment quelques conférences de M. б. Lafaye 
sur « Romo sous les rois et les dernieres fouilles », de M. Berger 
sur « Les Origines de la poésie sacrée des Hébreux », de M. 8. 
Lévy sur « La transmigration des âmes dans les croyances hin- 
doues » et de M™ D. Monaut sur « Parsis ot Parsisme >, 

La légende da géant enchatné est bien connue et se retrouve dans 
beaucoup de folk-lores. Il s'agit en général d'un démon enchainé 
dont la délivrance serait un grand danger pour les hommes, voire 
même la destruction du genre humain. M. Axorar (Danske Stud. 
1904, p. 141) étudie cotto légendo dans les traditions nordiques 
(Rügnarot Loki, Fenriswolf) et la compare avec sa version cauca- 
sique. Dans cette derniére, on raconte qu'un géant ambitieux des 
âges anciens qui voulut s'élever au-dessus du dieu Toha fut attaché 
au sommet d'un mont ou dans une caverno. Son supplice est souvent 
aggravé soit qu'un vautour lui dévore le cœur (Of. M. Willler. Pro- 
metheische Sagen im Kaukasus. Russische Revue 28 р. 198.), soit 
qu'un dragon lui donne incessamment l'impression de la délivrance 
pour le faire retomber ensuite. La même tradition se retrouve chez 
les Ossètes ot les Géorgions et M. Kum (Arch. Rel. Wiss. ҮШ. 
р. 815) montro un trait do ressemblanco do plus entre la forme de 
la légendè chez ces peuplos et celle qu'elle affecto choz les Ger- 
mains. D'une part, plus le Fenriswol s'efforce de so dégager, plus 
Ja chaîne se fixe solidement, de l'autre, plus Amiran tire sur le 
poteau, plus celui ci se consolide. 

М. Р. Penomwer (Arch. Rel. Wiss, VIII. p. 305) retrouve dans 
Ta littérature hagiographique un miracle attribué par les anciens à 
Asclépios. Celui du vase brisé par un servant et rétabli dans ва 
forme première par le dieu ou par le saint. Co genre de prodige est 
attribué à St-Laurent, à St-Donat, (Légende dorée) à St-Grégoire 
le Grand, à St-Padolin, St-Léon IX et à St-Antoine de Padoue, 
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T. W. Txoxas : Le Janaliarana de Kumaradasa, Jouraal of the 
Royal Asiatic Society 1901, рр. 253-280. 


- Ce qu'il y a de plus indien dans l'Inde, c'est peut-être cette 
poésie savante et merveilleusement artificielle qu'on appelle lo 
Mabiikivya ou grand poème. Le schèma a été fixé une fois pour. 
toutes ; les incidonts ot les descriptions s'y succàlont rituelloment, 
C'est l'art du poète de donner une marque personnelle à dos lieux 
communs stéréotypés. Kumiiradisa, roi de Coylan, qui régoa. 
suivant une tradition respectable entre les aunées 517-526, a écrit 
‘un Janakibaraya ou Enlerement de Siti : c'est le thème du 
Rümiyaya, celui du Raghuvariga de Vinimitable Kalidasa, 

Те texte sanscrit de ce poème est perdu : mais il nous a été 
conservé une glose perpétuelle, ou sanna ; James d'Alwis fut le 
premier à reconstituer quelques vers ; le Sthavira K. Dharmirlima 
a publié lo sanna et le poème reconstitué en caractères singhalais 
(1891) ; cotto édition servit de base à la publication du pandit 
Haridāsa çīstrī (1808) qui doune le toxte en devaniigari (1), avec 
des notes un peu clairsemées, M. Rhys Davids a signalé dans lo 
В. А. 8. J. (1894, 628-4) cet ingénieux travail, sur lequel M. Ereu- 
mann s'était étendu plus longuement dans le Journal de Vienne 
(1803, УП, 226-282). 

M. F. W. Thomas, le traducteur du Hargacarita, dont. les sym- 
pathios so partagent entre le monde classique et le mondo boud- 
dbique, examine à nouveau ce livre, à plus d’un égard, très curieux. 

1) Quelle certitude présente la reconstitution du texte? Les 
auteurs d'anthologie ont extrait du Janakibürapa un bon nombre 
de stances particulidrement estimables : à celles qu'on avait 
reconnues, l'auteur en ajoute plusieurs, attribuées par la Subbüsità- 
‘vali au poète Kumäradatta désormais identifié au roi de Ceylan ; 
il poursuit la comparaison instituée par M. Leumann et discute, 
avec une compétence d'Álarkarika, les variantes des diverses 
versions. La paléographie singhalaise entre en ligne de compte. 
Dans des limites étroites, c'est une page curieuse de critique 




















(1) Edited by the late Pandit Haridisa Gistei, Calcutta, 24 Girisa Vidy 
rata Lane ; — Prix, 5 roupies. 
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linguistique ot littéraire. La conclusion est favorable au texte 
dérivé du Sanna. 

2) Les particularités grammaticales et lexicographiques sont 
nombreuses, Kumäradäsa se pique d'archaïsme et d'érudition, et 
son œuvre fait pendant au Bhaffikärya : aussi nous apparait-elle 
comme une source précieuse d'information. Non seulement, elle 
confirme l'autorité des lexiques et fournit, en raison de l'affection 
du poète pour la périphrase, de multiples synonymes littéraires ; 
elle donne, en ce qui regarde la syntaxe, des indications nouvelles 
‘et très énigmatiques (p. 260), elle accuse l'existence contestée de 
deux racines, fa» ot rañg : la première n'était connue que par une 
lecture douteuse de l'Atharva ; la seconde, par la mention du 
Dhitupütha. 

3) * Le style du Janakïharapa ost plus artificiel que celui du 
Räghuvañça, peut-être plus artificiel que celui du Kiriüirjuoiya, 
mais n'approche pas do l'extravagance des Käryas postérieurs ». 
On y rencontro les jeux de mots ordinaires, mais aussi dans co 
genre des trouvailles heureuses, L'allitération demoure reufermée 
dans des limites raisonnables : « L'effet qu'elle produit est do 
donuer au poème une allure meltiflue : sous le rapport de Vart et 
de la facilité métrique, lo Janakiharapa n'est probablement pas 
dépassé cn sanscrit ». 

L'auteur triomphe dans lo joli et le grandiose, M. Thomas eite. 
plusieurs stances ; — la première est simplement délicieuse — 
qui révélent un grand talent. 

4) La bibliothèque de Kumfradäsa —, Sur le Mabibhiigya, le 
Ramiyaya, le Righuvainga, la littérature Siükhya, il n'y a point 
de doute. La question des rapports du Janakiharaya avec la 
Kügikà est plus complexe. M. Thomas incline à croire que Kumi- 
radüsa connaissait a Kügiki, ce qui nous oblige à négliger 10 
témoignage d'I-tsing (p. 178 : Kügik fixée au 7° siècle) : ce ne 
serait pas la seule bérue du pélerin chinois. D'autre part, il croit 
retrouver dans la Kavyälakäravrtti de Vimana, un vers emprunté 
à la partie actuellement perdue de Janakiharaya : les arguments 
sont délicats, sans doute, mais décisifs, — Notre podte a été pillé 
par l'auteur du Bélarämäyana ; ses relations avec le Kümandaki- 
nitisára ot le Cicopülabàdha sont moins certaines. 
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Mentionnons enfin des allusions aux Bouddhistes et à l'Udyäna,: 
terre classique des convents. 

Ce très méritoire travail se termine par un index des mots et 
dos sons rares, supplémentaire à la 2"* édit, de Monier-Williams ; il 
comporte environ 180 articles et permet d'effacer un bon nombre 
de ces astérisques de demi-incrédulité qui témoignent, dans nos 
dictionnaires européens, de la trop hautaine critique de nos 
savants. 

En post-scriptum un résumé de quinze chants qui nous restent 
sur les vingt-cing qu'a écrits Kumiradasa, poète habile et bon. 
grammairien (1). 





() « Kumiradiisa is both an excellent poet and. one eminently suitable 
for educational use », 


Subhasitasamgraha ct Madbyamakavatara. 


En préparant, cos derniers jours, pour lu Biblvotheca Budahica, ГЫШ. 
tion du texte tibétain da Madhyamakävatära, jai identifié plusieurs des 
citations du Subhisita qui m'avalent précédemment échappé. Volei les 
références et quelques observations suggérées par l'examen de In version 
tibétaine 

Mndh, avat, VI. £94 Subliis, Muston, N. S IV, p. 09391 116 а 

part, p. 19s — lire p. 304; yathi. didoéa (i- 
tar s, do behin) 

4551 = Subhidg. 3021,30, (181719) — Шо 992a 
(18,4) *&lddhos (Utgs par yod-pal rgyu); 392, 
vinaiva. bühyam kva () yathisti elttam (phyi- 
rol-med sems dper-na gañ-du yod); 393., smara- 
män mano 'sti (dran-las yld); 303.5 bihye 'pi 
(phyl-rol-na. ah) ; 893.9 sanhbliava eva svapne 
rhid-na) ; 399. tajjarh clttauh ca (des bskyod 
sems) 

88:80 = Subhiis, 309 yw: (19 9) 

103-105 = Sublids. 901.1, 27. — Lo toxte tibótain ost 
reproduit en note, in Loco. 

117 — Subhiig. 94 yao (2C ya). Lire 3041 bari (bel) 

141 — Subhiig. 304 2, (20.20) 

144 ee Bübhiis, 39425:805.y (20-9) I faut liro 
‘skandhiin ovaih viddhi sarviih саби 
чабу arbi eta lgtüb avadrstel 
— de-tar rnam-bhir phuñ kun çes-bya ste 
de-dag bdag-tu-ta-ba ñi-çur hdod. 

Comparor M. Vyut, 8 208 

м5 = Subhig. 8955 (21.4) 

184 — Subhis. 305, (1j. 

La première ligno do In stanco Madh. avat. VI. 5 (= Subhig. 381, 
(13.4) a étó maltraitóe par le soribe, par moi-même (Musóon, N. S. 
1230) ot, après moi, par M. C. Bendall; lo métre, la grammaire etla 
seconde version tibélaine (rdzogs-pai sais-rgyas blo-yl so-bon) exigent la. 
restitution saribuddhadhiyo 'sté јат, Іа première version (rdzogs-pai 
byat-chub) fournit, i| est vrai, un genitif sariDodhel. 

Pour compléter la notice que j'ai consacrée au Madh. avat. (Muséon, N. 
S. 1, p. 226), il faut encore noter 

Madh, avat, I. 6, citó dans la Nüanasaihgititiki, 187 

1.80, lo pida reproduit Muston, N. S. 1. 290.2 
YL 19, tà tout entier Madhyamakavrtti, ad XX VI. 1. 
VI. 28, cité Bodhicaryavatirap. (Bibl. Ind.) 953. 

{= Bouddhisme, Etudes et Matériaux, p. 230.) 
VI. 109, cb, cité Madh. vrtti, Bibl. Buddh.) 38.7 
VI. 121-128, citó Madh. vptti, XVIIL 1. 

La stance Subhis. 804.10 (20.14) est extraite du Ratnamegha d'après 
Madh. vptti, XI. 3. 
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PRO MINAYEFF. 
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LES DEUX PREMIERS CONCILES 


Les découvertes et les recherches de ces dernières an- 
nées, ont, tout au moins partiellement, confirmé les vues 
que MM. Oldenberg, Rhys Davids et Windisch, pour ne 
nommer qu'eux, avaient émises sur l'antiquité des Canons 
bouddhiques ; elles ont, dans une large mesure, infirmé 
plusieurs des objections de Minayel. J'aurai d'autant 
moins l'improbité de le méconnaitre que je me reproche 
d'avoir jadis adhéré sur certains points au scepticisme, 
ou, si l'on veut, à l'agnosticisme du grand savant 
russe, un des esprits les plus pénétrants qui aient fait 
honneur à nos études, mais qui, dans sa courte et féconde 
carrière, n'a visiblement pas cu le temps de mettre au 
point et d'amener à maturité toutes ses idées, et ne 
nous a donné, dans ses Recherches, que l'ébanche ou la 
première édition du livre auquel sa vie était consacrée !. 

Le moment nous parait venu de reprendre, pour la 











(1) Recherches sur le Bouddhisme par I. P. Mipaeff, traduit 
du russe par R. H. Assier de Pompignan, Musée Guimet, Bibl. 
d'Études, t. IV (1894). L'édition originale est de 1887. — H. Olden- 
berg, Buddhistische Studien, Z. D. M. G., LII (1898), p. 613-694. 

и 
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résumer et peut-être la faire quelque peu progresser, une 
discussion qui fut, par moments, presque passionnée ; 
d'examiner dans quelles conditions et sur quel terrain 
elle doit, actuellement, se poursuivre ; de déterminer ce 
qui reste des critiques formulées par Minayeff. On verra 
que sur des points où, au dire de M. Oldenberg, il s'est 
trompé gravement, il a parfois complètement raison, — 
notamment en ce qui regarde les coneiles ; et que, 
là-même où il se trompe, — notamment sur l'édit de 
Babhra (Bairat), — son œuvre a été utile et éclaire d'un 
jour singulièrement net quelques-uns des problèmes de 
cette vieille histoir 

Il est à peine besoin de dire que toutes les études qui 
portent sur l'origine des Canons sont nécessairement 
provisoires. La faute en est surtout aux sinologues, si 
zèlés quand il s'agit de problèmes qui intéressent la seule 
sinologie, mais parfois négligents quand le Bouddhisme 
est en causo. Nous n'en devons que plus de reconnaissance 
aux rares savants qui nous ont révélé quelques détails 
sur la littérature des sectes du Petit Véhicule '. 


























(1) Sans parler des ancions : Wassilioff, Beal (Lo Vinaya des 
Dharmaguptas d'après la version chinoise, Vhdl. des 5 Or. Kongr. 
Ostasiat, Sektion, p. 17, Berlin 1881, réimprimó dans < Abstract 
of Four Lectures » (1882), — et les notes sor les Mabicüsakas, 
apud Oldenberg, Intr. to Vinaya Pitaka, I. p. xr1v), — je tiens à 
signaler l'article do M. Suzuki « The first Buddhist Council » 
(Monist, XIV. 2, Janv. 1904, pp. 258-282, avec une préface de 
A. J. Edmunds) qui est ce que nous possédons de plus complet sur 
les sources chinoises. — Sources tibétaines pour le premier concile 
(Ecole Sarvāstivādin), Csoma-Weer, Aun. du Musée Guimet, П. 
196, Rockhill, Life of the Buddha, p. 159 ; Schiefuer (Lebensbe- 
schreibung). — Voir d'ailleurs Wassilieff, Bouddhisme et les notes 
ad Tāranātha. 
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I Le Premer Сохсп. 


Résumons d'abord, pour que le lecteur ait sous les yeux 
les pièces du procès, le onzième chapitre du Cullavagga ' 
qui est intitulé « Chapitre des Cinq-Cents ? » et traite, 
comme on sait, du concile de Rājagrha tenu immédiate- 
ment après la mort du Bouddha. 

§ 4. Kücyapa est brusquement mis en scène, on ne sait 
où, et, s'adressant on ne sait à qui, il raconte comment 
il a appris en voyage la mort du Maitre; il reproduit 
les discours de ses eompagnons de voyage: « Alors le 
vénérable Mahäkassapa dit aux bhikkhus : Un jour, je 
voyageais sur la route de Päv à Kusinäri avec... environ 
cing cents bhikkhus … ». Sur la route vient un moine de 
la secte Ájivaka qui apprend aux religieux itinérants la 
mort du Bouddha. Les frères fidèles, mais imparfaits, 
s'abandonnent à la douleur ; ceux. qui sont déjà parfaits 
se contentent de dive: « Impermanents sont tous les 
éléments (sarhskaras) ». — « Assez, mes amis ! ne pleurez 
pas, ni ne vous lamentez ! Le Bienheuveux ne nous a-t-il 
pas déclaré que c'est la nature méme des choses qui nous 




















(1) The Vinayapiakam, one of the principal Buddhist Holy 
Scriptures in the Pili language, edit. by D' H. Oldenberg, vol. II. 
р. 284 et suivantes (Williams and Norgate, 1880) — Vinaya Texts, 
translated from the Pali by T. W. Rhys Davids and Hermann 
Oldenberg, Ш. р. 870 (Sacred Books, XX, 1885). — H. Kern, 
Geschiedenis (trad. par Gédéon Huet, Musée Guimet, Bibl. d'Etu- 
des, t. X et XI), IL. p. 253 ; Manual, p. 101. Après avoir résumé 
et traduit le Culla, M. Kern expose les traditions septentrionales 
(Appendice à la Tib. Lebensbeschreibung, Mabävastu et Hiouen- 
Thsang). 

(2) Pañcasatikakkhandaka, 
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sont proches et chères, que nous devons nous en sépa- 
тег...» 

« Ace moment, mes amis, un certain vieux moine, 
nommé Subhadda, se trouvait là ». Kágyapa raconte 
comment ce Subhadra se réjouit de la mort du Maitre : 
«Maintenant nous pourrons faire tout ce qui nous plait, 
et ce qui ne nous plait pas, nous n'aurons plus à le faire ». 

Kacyapa ne dit pas s'il a relevé ce blasphème. Il conti- 
nue son discours aux bhiksus indéterminés : « Venez, 
fréres, chantons ensemble le Dhamma et le Vinaya avant 
que le non-Dhamma se répande et que le Dhamma soit 
mis à l'écart » !. 

« Que le vénérable thera choisisse donc les bhikkhus ». : 
Manifestement, les bhiksus indéterminés prient Kagyapa 
de choisir les moines dignes de « chanter ensemble le 
Dhamma et le Vinaya ». — « Alors le vénérable Kassapa 
choisit quatre cent quatre-vingt-dix-nouf Arahats ». 








(1) D'après M. Suzuki, les Vinayas Mabigisaka, Dharmagupta, 
Mabiisitinghika, Ia Sudarganavinayavibbiigi (Nanjio 1125) et le 
Vinayamitykisiitra donnent comme motif de la convocation du 
concile lo blasphème de Subhadra (BLänanda dans les sources 1, 
2 et 6 ; simplement « Mahallaka » dans 3, et Subhadramahallaka 
dans 4j. — Le Dharmagupta prête à Kücyapa cette raison « qu'il 
fuut compilor la loi pour que les hérétiques ne disent pas que la 
loi est semblablo à la fumée... » [de même dans lo Dulva (Rockhill, 
p. 148), Mhv. ot Culla]. — Pas d'allusion à Subhadra [d'après Su- 
zuki] chez los Sarvästivädins, mais intervention des dioux auprès 
de Kügyapa, de méme le Prajtüpüramitigistra et la Vie @Асока, 
— Pas d'allusion ni à Subhadra, ni aux dieux, dans la Transmis- 
sion du Dharmapifaka, Nanjio 1963 (Kagyapa dit : « Aux laïes de 
s'occuper des reliques du Tathagata, à nous de collectionner la 
loi ») et dans le « Record of the compilation of the three Pitakas 
and the Miscellaneous Pitaka ».— Dans Mhv. I. 60, Kügyapa 
prend spontanément la résolution de réunir le concile, « pour que 
Ja loi ne soit pas comme la fumée >. — Voir ci-dessous p. 228, 
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Les bhiksus ne sont pas satisfaits; ils exigent qu'Ananda 
soit admis au conclave. « Seigneur, ce vénérable Ananda, 
bien qu'il soit encore à l'instruction !, est toutefois inca- 
pable d'aller dans une impasse, désir, haine, ignorance 
ou crainte ê, et il a beaucoup appris Dhamma et Vinaya 
de la bouche du Bienheureux lui-même. Par conséquent, 
que Votre Seigneur ble Ananda ». — 
Kacyapa, sans hésiter, souserit à cette requête : « Et le 
vénérable Mahakassapa choisit le vénérable Ananda ». 

$3. Les moines choisis par Kacyapa se consultent sur 
le lieu où il convient de tenir le conelave : ils pensent à 
Rajagrha, car on y passera agréablement la saison des 
pluies : « Si nous passions la saison des pluies à Rüjagaha, 
et y chantions ensemble le Dhamma et le Vinaya ; et si 
aucun autre bhikkhu n'allait & Rajagaha pour la saison 
des pluies? ? » 

+ 8A. Kágyapa présente officiellement devant les bhikgus 
(= le Sarhgha) les résolutions ci-dessus formulées : 
Que le Sarhgha décide que ces cinq cents bhikkhus 
prendront leur résidence pendant la saison des pluies à 
Rajagaha pour chanter ensemble le Dhamma et le Vinaya, 
et qu'aucun autre bhikkhu ne passera la saison des pluies 
à Rajagaha … » Le Sahgha approuve, suivant les règles *. 






























(1) sekha = gaikga, do giksa, précepte, règle, étude, instruction. 

(2) hits eapi sekho abhabbo chanda dosa moha bhaya agatim 
gantum. — « The four Agatis are lust, hatred, ignorance, and 
fear » (Childers). — Vinaya Texts : « ... although he have not yet 
attained [to Nirvia], yet he is incapable of falling into error 
through partiality, or malice, or stupidity, or fear ». Раг піла. 
les traducteurs entendent le sopadhicescnirodina ; voir ci-dessous 
p. 235, n. 1, 240, n. 1. 

(8) Voir ci-dessous p. 249, n. 2. 

(4) La proposition est faite une fois, après avoir été définie, et 
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$3. Les conclavistes s'installent à Rajagrha et passent 
le premier mois à réparer [les bâtiments] en ruine ou en 
mauvais état '. 

$6. Durant la nuit qui précède le jour où doit s'ouvrir 
l'assemblée, Ananda obtient la qualité d’Arhat : « Demain 
a lieu l'assemblée ; or il ne convient pas que je m'y rende 
étant encore à l'instruction ». TI s'applique avec succès à 
une méditation * qui le délivre des passions. 

§ 7-8. Le conclave *, — Kagyapa interroge Upali sur 





Tassembléo garde le silence. — C'est le ñattidutiya kamma, voir 
Vin. Texts I. p. 169. 
(1) = khapdaphullapatisuikharaya ; voir Culla VI. 6. 2 (Vinaya 
` Texts III. p. 191). — Salle do réunion, voir Suzuki, article cité, 
р. 281. 

(2) Au kaya-smptyupasthana (kayagata зай). 

(3) D'après les Sarvistivüdius (source chinoise ot Dulva, apud. 
Rockhill, p. 149) et les Mahiisiihghikas, d'après un grand nombre 
de documents du Grand Véhicule (1), se produit au moment do 
Vouverture du concile un incident dont lo héros est Gavümpati. 
Pürpa vient, sur l'ordre do Küçyapa, de sonner la cloche d'appel 
tous les arhats sont présents, sauf Gavümpati. Pürna se rond da 
hermitage de l'Arbre Çirisa (+) où demeure ce saint homme, le 
prio de recevoir les salutations de Kagyapa ot du Saihgha, ot do 
venir en hâte pour les affaires du Sangha. Comprenant que le 
Bouddha est mort, Gaviimpati donne à Pürra ses robes et son vase, 
consume son corps par son pouvoir magique et disparaît dans lo 
nirvina (Dulva). 

D'après les Mahāsīinghikas, deux arhats manquent à la réunion £ 
Anuruddha, qui rejoint bientôt ses frères, et Gavämpati. Anurud- 
dha explique que Gavümpati so trouve ч іп опо of the heavens » (з). 

(0) Vio d'Acoka, Mabiprajfiüpiramitieistea, Compilation sous Kigyapa, 
« Record of the Transmission of the Dharmapitaka », « Record of the 
Compilation of the Tripitaka and the Sahyuktapifaka ».— Suzuki, article 
cite, p. 267. 

est intéressant de constater la relation des Mahisithghikas avoo lo 
Sarvistivida et le Mahāyīna: 

(8) Correspond au Crivrksa-palace (?) de M. Suzuki. 

(6) La traduction est-elle exacte ! Une note nous dit que le texte parle 
du « Crideva-palace ». 
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le Vinaya, Ananda sur le Dharma. On « chante », en 
commençant par les quatre Pavajikas, le double Vinaya 
(ubhato-vinaye !) ; on chante les cing Nikayas, en com- 
mencant par le Brahmajala. Kaçyapa dirige la récitation : 
«Ой а été proclamé le premice Pavājika ? Concernant 
quelle personne ? Relativement à quel sujet .. » t Upali 
de répondre sur le sujet, loce dividu mis en 
cause, la proclamation, la répétition de la proclamation, 
la faute, les eas de non-tesponsabilité, — Pour les Nikayas 
(Dhamma °), l'interrogation ne porte que sur le lieu où 
a été prononcé le Sutta, et la personne à laquelle il fat 
adressé *. 

$9. Ananda, qui n'avait pas été interrogé sur le Vinaya, 
— et d'ailleurs la méthode adoptée ne permettait d'initia- 
tive qu'au président, — Ananda prend la parole. < Alor 
le vénérable Ananda dit aux theras : « Le Bienheureux, au 
moment de sa mort, m'a parlé ainsi : Quand je serai 
































Un messager lui porte la requête de l'assembléo. Gavämpati s'éton- 
no que Kägyapa gouverne lo Saihgha, interroge le messager, еі во 
consume dans un feu divin (1). 

Toujours d'après la même sourco, Kāçyapa renouvela la mêmo 
tentativo, mais avec lo mêmo résultat, auprès de plusiours autres 
saints, déjà on possession de séjours célestes. On renonça dès lors 
à convoquer les saints absents ot on décida qu'aucun membre de 
l'assembléo n'entrerait dans le nirvana avant Ia fin des travaux, 

(1) C'est-à-dire le Vinaya dos religieux ot celui des religieuses. 

(2) « Le Dharma doit comprendre ici l'Abhidharma » (Kern, 
Gesch. II. p. 234, n. 5.). Voir ci-dessous, p. 233. 

(8) Nous parlerons de l'œuvre seripturaire attribuée au concile 
par nos diverses sources quand nous étudierons les relations des 
canons, 

(0 D'aprés Suzuki, le Sarviüstivilivinaya, lo Prajiipiramitigistra et 
Ja « Ooinpllation de Kücyapa » disent. que quatro flouves (I) sortent du 
corps transiigoré en proclamant dos gátliüs appropriées. 
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mort, 6 Ananda, que le Sarhgha, s'il le désire, abolisse les 
préceptes petits et trés petits ».! — « Avez-vous alors, 
6 Ananda, demandé au Bienheureux quels étaient ces 
préceptes ? » — « Non, mes amis ». 

Quels sont les petits préceptes ? Toutes les lois sauf 
les quatre parajikas ? Toutes, sauf les parajikas et les 
treize sæhghadisesas ? Toutes, sauf les parajikas, les 
sanghadisesas et les deux anigatas ? ete. Les « Pères » 
émettent six avis différents. 

Kagyapa fait accepter sa ière de voir : « De peur de 
scandaliser les laïcs, qui connaissent nos règles de disci- 
pline, ne changeons rien à ce que le Bouddha a décidé ». 

$ 10. Les moines è reprochent Ananda un certain 
nombre de manquements : « Tu as commis une faute 
quand tu as .... ; confesse cette faute ». Ananda consent 
à se confesser : « C'est par oubli que j'ai fait ..... J'ai fait 
cela avec l'intention ..... ». Et toutes ses réponses se ter- 
minent par la formule : « Je ne vois pas là de faute. 
Néanmoins, par déférence pour vous °, je confesse cette 
faute ». 

Les fautes d'Ânanda sont connues par toutes les sources do 
М. Suzuki, à l'exception du Sudarçanavinaya. Leur nombre est 
tantôt de six, tantôt de sept, tantôt de neuf. Comme la concordance 
n'est pas absolue, on peut distinguer douze chefs d'accusation *. 











(1) khuddhänukhuddaka, « the lesser and minor precepts ». 

(2) Voir ci-dessous 224, п. 2. 

(8) dyasmantanaih saddhaya = out of my faith in you. 

(D) Cest le chiffre auquel arrive M. Suzuki. — Un point est propre aux 
Sarvüstividins : avoir (enu des propos inutiles au sujet des paraboles du 
Bouddha. — Deux points sont propres à la « collection de Käçyapa 
1. « When Ananda was one time reproached by Buddha, ho secretly 
cherished illwill and was mischievous to others » ; 2. Ananda n'était pas 
encore délivré des trois passions : désir, haine, ignorance, alors que les 
autres bhiksus du Concile en étaient délivrés. — Un point (Dharma- 
gupta, 2) fait double emploi avec le refus de l'eau. — M. Suzuki, enfin, 
distingue trois variantes de l'épisode des femmes : 1. avoir d'abord admis 
les formes à la vénération du corps, 2. avoir permis que ce corps 
* doré » fat souillé de larmes, . l'avoir découvert en présence des femme 
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Voici les données les plus importantes : 

Cullavagga :1. ne pas s'étre informé des petits préceptos,2. avoir 
marché sar la robe de saison de pluie du Bouddha on voulant la 
coudre (vassikasi{ika = varsigifi, M. Vyut. $ 261. о), 3. avoir 
d'abord admis los femmes à vénérer le corps du Maitre do tolle 
sorte que le corps fut souillé do leurs pleurs !, 4. ne pas avoir 
prié le Maître de prolonger sa vie, 5. avoir fait admettre les 
femmes dans l'Ordre. 

Malüçasahas : 1. potits préceptes, 2, avoir marché sur la robe 
du Maître en voulant la coudre, 8. admission des femmes daos. 
l'Ordre, 4. prolongation de la vie du Bouddha, 5 n'avoir pas 
donné à boire au Bouddha malgré sa demande trois fois répétée, 
6. avoir d'abord admis Les femmes à vénérer les restes du Maitro *, 

Dharmaguptas® : 1. admission des femmes, 2. « Buddha asked 
Ananda three times to serve him as one who offers things (?) to 
Buddha, but be declined him » 4, 3. avoir marché sur la robe en 
voulant Ja coudre, 4. prolongation de la vie du Bouddha, 5. avoir 
refusé à boire au Bouddha ......, 6. petits préceptes, 7. avoir mon- 
tré le corps doré de Bouddha à une multitude do fommes *, leur 
permettant de le souiller par leurs larmes. 

Mahastiglias : 1, admission des femmes dans l'Ordre, 2. pro- 
longation de la vie, 8. avoir marché sur la robe on 1а cousant, 
4. avoir refusé à boire au Bouddha ....., 5. petits préceptes, 
6. « Ananda exposed the secret parts of Buddha in the presence of 
women, thinking that the act would tend to a cessation of their 
passion ; but how could he know this when he had not yet attained 
to tho stago of Arhatship ? », 7. avoir montré le corps doré du 
Bouddha ...... 

D'après le Mabivastu, If, 48, Ananda avait autorisé ses disei- 














(D) Variante dans < une biographie pálle récente du Bouddha », op. 
Minayeff, p. 3, note. 

(2) Sans mention des pleurs qui auraient souillé ce corps. 

(B) ordre dans Beal est très différent. 

(4) Ce point doit otre distingué du ne 5 des Mahiçisakas qui est répété 
ci-dessous. — D'après Beal, il faut. comprendre : trois fois lo Bouddha 
demanda à Ananda do le suivre ot trois Lois celui-ci refusa. 

(5) D'aprés Beal, il ne s'agit que d'une femme. 
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ples à manger en troupe. Cette infraction, que nous retrouverons & 
Vaidili, ne parait pas ótre comptéo parmi les manquements 
d'Ananda. : 

А remarquer qu' Ananda n'est nommó qu'en passant dans le récit 
du premier concile (Mhv. I. 69 sqg.). Kätyüyana et Küçyapa sont 
les seuls personnages notables 

 Barvastivadins. D'après Rockhill (Dulva), comme les Маһйвай 
ghikas, sauf pour le n° 3 où l'occasion du péché d'Ananda (coudre 
ou laver la robe) n'est pas déterminée, et pour le n° 6 où il est 
parlé d'hommes et de femmes de mauvaises mœurs. — D'après 
M. Suzuki (source chinoise), il faut ajouter 2 « When Buddba 
preached in parables, Ananda made, in spite of his presence, some 
superfluous remarks on them », modifier 8 : « avoir marché sur 
la robe en la lavant », et 4 : « avoir donné de l'eau boueuse au 
Bouddha » !. 

§ 11, Purana, qui voyageait dans la montagne du Sud 
avec cing cents bhikkhus, arrive & Rajagrha comme la 
récitation du Vinaya et du Dharma est terminée. Il vient. 
saluer les theras. Ceux-ci lui disent: « Le Dharma et le 
Vinaya, 6 Purana, ont été chantés par les theras, Accepte 
la récitation * ». 

Purüna vépond : « Le Dhamma et le Vinaya ont été 
bien chantés par les theras. Cependant, de la façon dont 
j'ai entendu et reçu [la loi] de la bouche même de Bha- 
gavat, de cette façon je prétends la garder dans ma 
mémoire ». 

L'épisode de Puräqa est plus développé dans les trois sources 
chinoises qui parlent de ce personnage important ; à savoir Lo Vi- 














(1) D'après le Dulva, Ananda s'excuse de n'avoir pas donné à boire au 


Tathigata parce que cing cents chariots avaient troublé l'eau de la 
rivière (Kakusthana = Kakcutthä) en la traversant. 

(2) Upehi tain sarngrtim, — Vinaya Texts : « Do thou, then, 
submit thyself to and leara the text so rehearsed by them », tr 
duction élégante, mais un peu longue. On dit : upemi buddha 
saratam, 
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naya des Dharmaguptas, colui des Mabigisakas et le Vinayamity- 
Yisütra '. 

Purfiya arrive à Rüjagrha quand le concile est terminé. А sa 
prière, Küçyapa réunit à nouveau l'assemblée et Upāli recommence 
sa récitation, Purüpa approuve tout ; il réclame seuloment l'ioser- 
tion de huit permissions, huit « choses » compatibles avec la loi qui 
défond de manger les aliments conservés, et que le Bouddha avait 
complètement approuvées : à savoir, (je reproduis la traduction 
de M. Suzuki) « 1. kecping food indoors, 2. cooking indoors, 3. coo- 
King of one's own accord, 4. taking food of one's own accord, 
5. receiving food when rising early in the morning, 6. carrying 
food home according to tho wish of a giver, T. having miscella- 
neous fruits, 8. eating things grown in (or by 2) a pond n°. 

Kiigyapa roconnalt que le Bouddha a, en effet, autorisé les huit 
* points » ; mais c'était soulomont parce que la nourriture était 
rare, — en cas d'upad, dirions-nous ; plus tard, il retira cette per- 
mission, Puriya réplique que le Bouddha, omniscient, ne permet 
pas co qui est d'ailleurs défendu, ni no défend ce qui est d'ailleurs 
permis. Küçyapa explique que l'omoiscience du Maître le met, 
au contraire, à même de modifier les lois ; il conclut : « Prenons, 
0 Purñya, cotto décision : ce quo le Bouddha ne défend pas ne sera 
pas défendo, mais ses défonsos ne soront pas transgrossées. Exer- 
gons-nous d'après les lois disciplinaires du Bouddha 

M. Suzuki m'a pas remarqué quo los huit points sont discutés 
dans le M. Vagga (VI. 17-19, 20. 4, 32) ; mais, si j'oso ainsi dire, 











(1) Outre los renseignements de M. Suzakt (article cité p. 280), vole 
Wassiliof ad Taranätha, p. 29 : «… la tradition du Vinaya chinois que, 
ddjà au premier Conello, Pírga protesta contre sept points qu'avait 

troduits Kügyapa. 

On a vu que le Dulva parle d'un Prya, sonneur do clocho du concile, 
et délégué auprès do Gavimpati (idessus p. 218, n. 3). 

(9) Les Maliicisakas énumerent différemment les « points » de Purina ; 
il y en a sept: « 4. receiving food in compliance with the wish of another, 
5. taking fruits of one's own accord, 6. receiving things coming out of a. 
pond, 7. eating fruit with its seeds (or stones) removed, when received 
from one who is not a regular attendant in the Saihgha ». — Le Vinaya- 
matrkš parait suivre les Dharmaguptas, car les deux points qu'il expli- 
que concordent aveo la liste do cotte écolo. 
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tout l'épisode est antidaté ; c'est le Bouddha lui-même, qui, après 
avoir autorisé le < keeping food indoors » ete., retire cette conces- 
sion *: 

$ 12. Ananda prend la parole : « Bhagavat m'a dit au 
inoment de sa mort : Que le Saihgha, Ananda, quand je 
serai mort, impose le brahmadayda * au bhikkhu Chan- 
na. > Et sur la demande des theras, — Kagyapa ne joue 
ici aucun rôle non plus que dans le chapitre des mi 
quements d'Ananda °, — le disciple confident explique 
quel est ce châtiment : « Que le bhikkhu Channa dise 
ce qui lui plait ; les bhikkhus ne lui parleront pas, ne 
Pexhorteront pas, ne l'avértiront pas ». Il accepte d'aller 
signifier cette sentence à Channa, mais accompagné d'un 
groupe de frères, de cing cents frères, « car ce bhikkhu 
est passionné et rude ». ` 

Les §§ 13-14 sont consacrés à un épisode du voyage 
d'Ànanda en quéte.de Channa *: sa rencontre avec les 
femmes du roi Udena et sa conversation avec ce voi. Le 
récit est intéressant et n'est pas un hors-d'œuvre dans 
un livre de Vinaya, car il est question de l'emploi des 














(1) Pour superposer la liste des Dharmaguptas à celle du Culla (sept 
points), il suñit de combiner le 4 et le 7 des premiers : « taking miscella- 
neous fruits of one's own accord » 

(2) brahmadanda = « the higher penalty ». Cette expression ne 
40 rencontre qu'ici et Mahäparinibbänas. VI. 4. — Voir Kern, 
Gesch. II, p. 118-119. — Obanna avait déjà encoura do graves 
pénalités, voir Culla, I. 26-31. 

(8) Dans d'autres sources (voir p. 298), c'est Kügyapa qui porto 
la parole contre Avanda. 

(4) Wassilief, ad Taranätha, p. 201 : « D'après la tradition du 
inaya chinois, à l'époque du premier concile, le bhiksu Chanda 
créa à Kauçämbi une division parmi les religieux ot Ananda fut 
envoyé pour régler les choses ». 
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vieux vêtements et, en général, de tous les objets hors 
d'usage. 

§ 15. Ananda signifie sa sentence à Channa, qui prend 
la chose avec beaucoup d'humilité, Sa douleur et son 
remords sont tels qu'il obtient la qualité d’Avhat. Il se 
rend aupris d’Ananda, « Supprime-moi maintenant, 
0. Ananda, le brahmadanda ! » — « Du. moment méme, 
ô Channa, où tu as réalisé la qualité d'Arahat, de ce 
moment même le brahmadanda a été supprimé. » 

§ 16. Conclusion du chapitre : « Comme cing cents 
bhikkhus, sans un de moins, sans un de plus, ont pris part 
à ce chœur du Vinaya, ce chœur du Vinaya est appelé « des 
Cinq Cents ». 











Que pense M. Oldenberg de ce récit ? C'est assez diffi- 
cile à dire, car son opinion parait manquer de la belle 
unité qu'il se plait à reconnaitre aux premiers paragra- 
phes qui le composent ', D'une part, il a dit et rópété 
qu'il ne croyait pas au récit du concile proprement dit 
[88 7-8) ; — et cela pour des raisons dont il fait à nouveau 
sentir tout le poids aux hommes de bonne volonté, car, 
en vérité, elles nous touchent peu *; — bien plus, il 
ose à peine attribuer une valeur historique quelconque à 
la discussion relative aux « préceptes petits eL très petits ». 
et à la pénitence majeure infligée A Channa (i$ 9 et 12) : 





(1) * sehónster Einheitlichkeit », Buddh. Studien, p. 614. 

(2) p. 628 note, Ces raisons sont, en première ligne, que le 
Mahāparinibbāna ne soufle mot du concile. Voir l'Introduction au 
texte du Mabüragga, p. xxvt et suivantes, et les remarques de 
M. Rhys Davids, Buddhist Suttas, р. х. 
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« Es mag sogar ap. irgendwelche Überbleibsel von histo- 
Fischer Erinnerung gedacht werden : das wird ebenso 
wenig zu beweisen wie zu widerlegen sein ». D'autre 
part, il s'élève avec une grande vigueur contre les obser- 
vations de Minayeff, Celui-ci, retenant comme historiques 
ou semi-historiques tous les épisodes (Subhadra, petites 
règles, fautes d'Ananda, ete.), Gearte comme apocryphe 
et tendencieuse l'histoire du concile dans sa convocation 
officielle ($$ 3, 4), dans ses travaux scripturaives (s§ 7-8), 
et cherche à montr art l'incohérence des W 1-2 
et 3-4, d'autre part In contradiction des épisodes avec la 
rédaction solennelle d'un canon complet. 

Notre chapitre du Cullavagga, dit M. Oldenberg, débute 
par la reproduction textuelle d'un épisode du Mahäpari- 
nibbanasutta (Culla XI $ 4 = Mahñparinibbana VE. 56, 
57, 58, 50, 41, 40) ; il nous donne ensuite une reconstruc- 
tion, légendaire, du premier concile, inspirée par Le récit, 
authentique et historique celui-ci, du second concile ; il 
tire enfin profit des discours du Bouddha relatifs aux 
préceptes secondaires et au * boycottage * de Channa, 
discours reproduits dans ce même Mabaparinibbana. 
«Le point de vue de Minayeff, qui prétend reconnaitre dans 
ces épisodes [et ceux des * manquements * d'Ananda] un 
vieux noyeau de tradition authentique (einen alten Kern 
guter Überlieferung), et les séparer du reste du récit dû 
à une époque plus jeune, ce point de vue est illusoire. » 
En effot : « Der Culla, wenn er jene Andeutungen seiner- 
seits ergriff und daraufhin die Geschichte von dem Konzil 
mit den in Rede stehenden Episoden ausstattete, beging 
damit nicht in mindesten, wie Minayeff will, einen Selbst, 
iderspruch ». 

Minayeff n'a pas mis ses lunettes quand il soutient que 



























LES CONCILES BOUDDHIQUES. 227 


le Culla identifie les cinq cents compagnons de Käçyapa, 
parmi lesquels Subhadra et beaucoup de bhiksus fidèles 
mais imparfaits, avec les cinq cents arhats (moins un) 
que Kagyapa élit pour le conclave. Le § 1 du Culla con- 
tient le récit de son voyage, fait par Kacyapa devant une 
assemblée nombreuse, à Kuçinära vraisemblablement ; 
cette assemblée est celle que Kaçyapa convie à chanter le 
chœur et dans laquelle il va choisir les membres du 
chœur. 

Minayef a vu une répétition contradictoire dans la dési- 
gnation des futurs conclavistes par Kagyapa, à la prière 
du Sahgha, et la décision officielle, à la suite d'une 
« double proposition » (et non quadruple, comme le dit 
le savant russe), qui délègue à ces mêmes conclavistes le 
pouvoir et la mission de tenir leurs assises à Rajagrha 
à tort, car, ajoute M. Oldenberg, « rien ne peut être plus 
vraisemblable ct plus conforme aux habitudes que la 
littérature nous fait connaitre ». Il n'y a iei (8 1-5) ni 
incohérence, ni contradiction ?. 




















(1) Minayeff a cru que nous avons affaire à deux donnée 

après la première, « peut-être plus voisine de la vérité », 
уара choisit les membres du concile et leur adjoint Kuandi 
la seconde, d'origine postérieure, iatroduite pour donner au con- 
cile un caractère d'authenticité, comporte notre $ 4, l'approbation 
par le Вайда дев mesures qu'il a lui-même provoquées. 

(2) Ici, M. Oldenberg tient Le bon bout. IL est toutefois certain 
que si cette partie du récit, habilement interprétée, se laisse 
ramener à l'unité, l'auteur n'a cependant pas pris grand peine 
d'être clair. A quels moines Käçyapa raconte-til sa rencontre avec 
le parivräjaka, porteur de la fanébre nouvelle, et son voyage avec 
Subhadra ? Les mêmes, évidemment, qui le prient de choisir les 
membres du futur concile ? Où se passe cette scène ? « Le Culla ne 
le dit pas formellement, dit M. Oldenberg ; mais on ne peut déci- 
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Tout au plus peut-on parler, dans un certain sens, d'une 
certaine Discrepanz, — car il ne faut jamais perdre le . 


dément pas hésiter sur la manière dont le rédacteur du Culla s'est 
représenté la chose, Les sources singhalaises modernes, comme les 
sources du Nord, placent la scnc à Kusini Le récit du 
Calla qui se soude (anscbliesst) au Mabñparinibbäna Sutta dont il 
reproduit textuellement de longs passages, n'a certainement pas 
Yintention de faire apparaitre Kassapa en un autre endroit que celui 
où le M. P. S. le conduit et où toutes les autres sources citées le 
font apparaître ». Je le veux bien ; j'en serais plus sûr si j'étais 
certain quo le Culla a réellement interpolé les paragraphes M. P. S. 
VI 36-39, 41, 40 ; — lesquels, comme l’a remarqué souventes fois 
M. Oldenberg, n'aboutissent à rien dans le M. P. 8. ; si je compre- 
mais pourquoi Kágyapa ne répond rien à Subhadra, non plus que 
Jes autres moines dont la piété s'est manifestée par des pleurs 
intempestifs. M. Oldenberg ne voit pas, apparemment, de difficulté. 
dans ce dernier détail. 

Mais les bouddhistes ne l'ont pas compris mieux que Minayeff, 
à preuve Les variantes de l'épisode. Seul le Mabäparinibbäaasutta 
traduit par Fa-bien (Nanjio 118) imito la réserve du texte pāli. 
Mais dans le Sarvistividavinaya (Nanjio, 1115) (1): « An old, 
‘dad and stupid bbikgu....; Kigyapa hoard his words, but others 
"did. not perceive them, becauso through deva’s miraculous power 
they were kept secret ». Dans le Mülasarvüstividanikayasaiyuk- 
ctavasta (Nanjio 1121), lequel, pour le dire en passant, fait suivre 
le M. P. S. par le récit du Concile, — ce qui est très bien : 
« An old bhikgu … ; many gods in the sky hearing his injust 
utterance kept his voice secret by their miraculous power and let 
nobody hear it except Kagyapa, Kigyapa understood his words. 
‘Then the Venerable One, to exhort him, stood for a little at the 
wayside and addressed the assembly, sayiug :.. sabbel'eva piychi 
 manüpehi.... 'elarh hana vijjatti (M. P. 5. VI. 41) ». 

Dans d’autres sources, les paroles de Subhadra (dont le nom 

















(0) Cette citation, ainsi que celles qui suivent, d’après une obli- 
geante communication de M. U. Wogihara. 
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sentiment des nuances : « Von einer Discrepanz kann 
meines Erachtens nur in dem Sinne gesprochen werden, 
dass die Konzilerzihlung [= §§ 1-3, 78, 16] offenbar, 
wie ich eben gesprochen habe, an den Hauptvorgang ein 
paar dem Maháp.S. entnommene Daten resp. auf Grund 
dieser Daten hergestellte Konstruetionen herangeschoben 
hat ». C'est-à-dire : « Tout au plus peut-on parler de 
manque d'harmonie, en ce sens que le Culla a rattaché 
au récit principal, [à savoir au récit, d'ailleurs légendaire 
et tendancieux, du concile], un certain nombre de données 
empruntées au M. P. S., ou plutôt des reconstructions 
suggérćes par ces données ». Mais qu'importe que cos 
données et ces reconstructions soient contradictoires au 











varie) sont, du moins, relevées par le narrateur : Nanjio 119 : 
* Ban-do of Qükya-clan..; Kügyapa was displeased » ; Nanjio 
545, 2 : « A Cükyaputra called Ba-nan-da..... ; Kücyapa hearing 
this was sad » ; De méme le Vinaya des Dharmaguptas (Nanjio 
1117), Dans le Nanjio 552 (qui serait, dit-on, une traduction 
antérieure des 118, 119 et 545. 2), les choses se passent moins 
simplement: « One bhiksu.... ; all other bhikgus disagreed with him 
and they complained to a deva, who seizing that old bhiksu threw 
him outside of the assembly » ; et dans le Mahāsīihghika Vinaya 
(Nanjio 1119) : « Kägyapa was sad, and as he snapped his right- 
hand-finger, fire came out of it, and ho stamped the ground with 
his right foot >. 

M. Kern rappelle fort utilement le Bhadra, incarnation du 
diable, que nous retrouverons en discutant le concile de Pätali- 
putra. 

1l semble que le décousu de notre récit (M. P. 8. VI. 1 — Nanjio 
118 = Calla XI) soit uno marque d'authenticité, et je ne souse 
pas sans réserves à la pensée de M. Oldenberg. « Wie sich sein 
(Culla’s) Verfasser die Sache godacht hat, kaun doch schlechter- 
dings nicht zweifelhaft sein ». Il semble que ce rédacteur m'ait 
pris aucun souci de se représenter les choses. 

















ш 
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récit principal? Ce récit principal est vierge de toute 
contradiction : « Jene Erzählung ist — das werden wir 
nach allem hier erórterten gegen Min. fest halten durfen 
— von inneren Widersprüchen frei » 

Voulant exposer la rédaction primitive des Écritures, 
postulée par l'orthodoxie, le compilateur de Culla XI a 
naturellement mis en scène Käçyapa, Ananda et Upali. I 
a ajouté l'histoire du voyage de Kagyapa et l'épisode des 
petits préceptes, groupé et développé plusieurs autres 
souvenirs relatifs à cette période : presque tous lui étaient 
connus par le M. P. S. — Tout au plus peut-on remarquer 
que l'adoration des restes du Bouddha par les femmes 
n'est pas mentionnée dans ce vénérable Sutta 2. 

En un mot, M. Oldenberg croit que tout notre chapitre 
du Culla est une « forgery », mais une « forgery » bien 
faite, et que l'analyse ne permet pas d'en dégager les 
conclusions formulées par Minayeff. 








Le savant russe n'a pas relu avec assez d'attention les 
épreuves de son beau livre; il aurait évité quelques 
méprises dont triomphe son contradicteur ?. D'autre part, 
les chapitres qu'il consacre aux conciles sont médiocre- 
ment composés ; la pensée, souvent, n'est qu'indiquée et 
l'auteur ne tire pas tous los avantages désirables des posi- 





(1) * Merkvücdiger weise nicht in M. P. S, berichtet wie schon 
S. B. £. XL 979 bemerkt ist ». (Buddh. Stud. 618 n. 8). 

(2) Voir ci-dessus p. 227, la confusion du mafficatuffha et du 
Aattidutiya, ci-dessous p. 241, n. 1, l'interprétation de ublato 
vinaye, et p. 242, l'expression inexacte « dans le canon ». Ce no 
sont pas de grosses fautes, 
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tions qu'il occupe et des armés dont il dispose. Enfin, 
a manière peut donner le change à un lecteur qui se voit 
ité, dès les premières lignes, un peu « à la hussarde », 





t 
— c'est le cas de M. Oldenberg, — et qui voit traiter 
avec moins de respect encore les respectables Suttantas. 





M. Oldenberg n'apprécie pas l'ironie du savant russe : 
«Die Ironie.... scheint mir nicht vollkommen glücklich ». 
Que serait-ce s'il avait compris toutes ses plaisanteries ? 
Par le fait, et c'est le point capital, il s'est mépris sur la 
penséo de Minayeff en ce qui regarde l'historicité du con- 
cile et des épisodes, et ce n'est pas entièrement la faute 
ni de Minayelf, ni de M. Oldenberg : celui-ci ne croit point 
au concile, mais il s’en faut de si pou ! celui-là, en appa- 
rence, prétend faire de l'histoire avec le Culla, bien qu'il 
ne стое пі aux Sütras, ni au Culla. 

Ces entreprises de critique interne sont extrêmement 
délicates, surtout pour ceux qui se résignent à ignorer 
beaucoup de choses et n'ont pas dans les textes la foi du 
charbonnier. Is craignent de discerner, pour des raisons 
subjectives, ce qui peut être historique de ce qui n'a 
aucune chance de l'être; jamais, et la seule pensée les 
déconcerte, jamais ils ne eroiront que le silence d'un 
Sutra sur un dogme où un événement ecclésiastique 
puisse fournir autre chose qu'une hypothèse. Ils relisent 
deux ou trois fois l'observation de M. Oldenberg sur 
l'absence d'allusion au premier concile dans le Mahà- 
parinibbána: « This silence is as valuable as the most direct 
testimony. Tt shows that the author of the Mahapavinibba- 
nasutta did not know anything of the First Coun 
— encore ne sont-ils pas assurés d'avoir bien lu. Pour un 
































(1) Voir Intr. au Mahūvagga, loc. laud. ci-dessus p. 225, n. 2. 
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peu, ils déserteraient une discussion sans issue, parce 
qu'elle est sans contrôle possible et sans principe connu. 
Que si, comme Minayeff, ils croient nécessaire d'y prendre 
part, on ne pourra pas leur reprocher de faire fond sur 
des données qu'eux-mémes n'acceptent pas sans réserve, 
car leurs adversaires les admettent. Et c'est un prin- 
cipe formulé par Dignàga dans sa controverse avec les 
Brahmanes que, dans une joute dialectique, tout argument 
vaut dès que l'adversaire ne peut pas le récuser : peu 
importe ce qu'en pense lui-même I'argumentateur. Ou je 
me trompe, où Minayeff était trop bon bouddhiste pour 
demeurer étranger à cet état d'esprit, et c'est une des 
raisons pour lesquelles il impatiente si souvent son 
érudit et convaincu antagoniste. 

Je suis cependant persuadé, comme il l'était lui-même, 
que le Culla peut fournir mieux qu'un prétexte à jeux 
d'esprit. Il suffra d'établir que le manque d'harmonie 
entre le récit du conclave et les données épisodiques 
est encore plus radical que ne le croit. M. Oldenberg ; et 
peut-être le lecteur voudra-t-il admettre que Minayeff 
voyait juste en reconnaissant dans ces épisodes, non pas 
des données à proprement parler historiques, mais un 
vieux fond de tradition authentique d'une inappréciable 
valeur pour l'intelligence du vieux Bouddhisme. 

Reprenons, dans ses diverses parties, l'étude de 
Minayeff, en tirant parti, comme il est juste, des indi- 
cations et des documents fournis par M. Oldenberg. 

1) Le § 16 de Culla XI rappelle que < cinq cents bhik- 
khus prirent part à cette récitation du Vinaya ; par con- 
séquent cette récitation du Vinaya est appellée celle des 
Cinq Cents ». 

Or leg 8 expose la récitation du Dharma, c'est-à-dire 
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des cinq Nikäyas. Pourquoi le paragraphe final ignore-t-il 
l'œuvre d'Ananda ? Est-ce à dire que le concile se soit 
occupé exclusivement de discipline, et que le $ 8 ait été 
interpolé après que le chapitre Xl avait reçu son titre ? — 
Мїпауе n'a pas jugé digne de lui cette petite remarque ; 
elle emprunte cependant quelque intérêt à co fait que le 
Culla ne souffle pas mot d'une récitation de l'Abhidharma 
(preuve d'antiquité, observe trés bien M. Oldenberg 1), 
tandis que les Vinayas de plusieurs sectes, Dharmaguptas, 
Sarvastivadins, parlent de l'Abhidharma dans leurs cha- 
pitves correspondant au Culla XI. — Les Mabtcasakas et 
les Mahästhghikas imitent, au contraire, la réserve du 
Сиа ев се qui regarde les livres de « nomenclature 
scolastique » ? : il serait curieux que le Culla XI, dans 
la rédaction que suppose son titre, eut possédé sur les 
Mahreasakas, en omettant les cing Nikayas, 1’ 
qu'il partage avec les Mahrçäsakas sur les Dha 
et les Sarvastivadins, en omettant l'Abhidharma. 

2) La sentence contre Channa, §§ 12-15. De cette procé- 
dure contre Channa, du brahmadanda, le Vinaya ne sait 
rien, de l'avis autorisé de M. Oldenberg ; les moines 
auquel s'adressé Ananda n'en savent pas plus long, puis- 
que celui-ci est forcé de la leur expliquer. Le seul Maha- 
parinibbäna en fait mention (VI. 4) et nous fournit la 
conversation qu'Ánanda répéte mot pour mot aux bhiksus. 
du conclave (Culla, XI. § 19). 

Ceci démontre, à tout le moins, qu'Ánanda n'a pas fait 
chanter aux membres du eoneile l'intégrité du Mahapa- 
rinibbāna, car il n'aurait pas eu à leur répéter cette 
injonction du Maitre défunt. 


















(1) Baddh. Stud., p. 628. — Voir ci-dessus p. 219, п. 2. 
(2) matykas, voir Kera, Man. p. 2- 
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Ceci démontre aussi, pour raisonner a silentio, que les 
Vinayas, avec leurs Vibhañgas, sont antérieurs au Mal 
parinibbana, puisqu'ils ne parlent pas du brahmadanda *. 

3) Manquements d’Amanda (§ 10). — La récitation est 
terminée. Les moines reprochent à Ananda un certain 
nombre de fautes et Ananda répond comme nous avons vu. 

1. Avant d'entrer dans le détail des péchés, quelques 
observations s'imposent. 

A. Comment. peut-on faire des reproches quelconques 
à Ananda, lequel est Arhat ? 

« Ananda était déjà devenu un saint impeceable, c'est- 
à-dire un arhat, et cependant il se soumet à un jugement; 
l'assemblée l'invite à faire pénitence de quelques péchés... 
Buddhaghosa, dans sa relation du premier concile, à 
laissé de côté tout cet épisode. Peut-être a-t-il trouvé 
scandaleux pour les fidèles un récit où il est question des 
péchés d'un Arhat, impeccable suivant les dogmes posté- 
rieurs; toujours est-il que, dans les récits les plus anciens, 
on a conservé, malgré leur rédaction récente, le vague des 
idées primitives au sujet du saint. On ne peut guère con- 
sidérer le fait méme du jugement comme une invention 
de la légende, et encore au VII siècle, à l'endroit où fut 
jugé Ananda, s'élevait, s'il faut en croire Hiouen-Thsang, 
un stapa en mémoire de cet événement » *. 











(1) D'autres remarques sur cet épisode voir р. 236 et p. 250, n. 1. 

(2) Minayeff, Recherches p. 81. Cette dernière phrase révolte 
M. Oldenberg (p. 626). Peut-être Minayeff ne pousse-t-il pas la 
crédulité aussi loin que M. O. le suppose : on pent voir ici un 
exemple notable de son ironie. L'histoire des fautes d'Ananda porte. 
eu elle-même un caractère d'authenticité : le monument dont parle. 
le pèlerin chinois n'est qu'une preuve d'appoint. Il s'est passé pas 
mal de sidcles, on effet, entre le jugement d’Ananda et l'époque de 
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Voici les remarques de M. Oldenberg sur ce point : « Le 
jugement d'Ananda permet-il d'opposer ‘aux dogmes 
définis sur l'arhat, le vague des idées primitives au sujet 
du saint’ ? Avons-nous vraiment quelque raison de croire 
à cette incertitude primitive? Tout mo semble indiquer 
que le“ cercle d'idées "йе l'ancien Bouddhisme s'est attaché 
dés l'origine à établir le concept de l'Impeceant, du 
Déliveé '. Et la tradition, septentrionale comme méri- 
dionale, me parait unanime à nous garantir ce concept 
comme très ancien : les divergences de vue sur l'Arhat 
qui se rencontrèrent chez les théologiens systématiques 
postérieurs, ne changent rien à mon avis sur ce point. 
Mais, en fait, il est inutile de me préoccuper ici de ce 
problème : il suffit de faire remarquer qu’Auanda devient 
Arhat immédiatement avant le commencement des opéra- 
tions du concile. Le récit appuie sur ce point qu'il n'était. 
pas Arhat auparavant. Pour les dukhata qu'il a commis, 
il les a commis du vivant du Maitre, avant d'être Arhat. 
Or, quiconque est dans quelque mesure familier avec 
l'exposé des procédures disciplinaires, telles que le Vinaya 
nous les donne, verra sans difficulté que toute faute une 
fois commise doit trouver sa sanction disciplinaire, sans 














Hiouen-Thsang. — Mais il y a beaucoup de gens qui croient à la 
naissance du Bouddha dans le jardin de Lumbiot sur la foi d'une 
inscription d'Acoka. Or qui dira quand est né le Cakravartin sous. 
L'arbre des nuées ? 

(1) On sait que les livres d’Abhidharma (Dhammasaigani, 
Kathivatthu) distinguent fort nettement le nirvana, qui seul est 
asañshrta, et l'arhattoa qui n'est autre chose que la disparition des 
üsravas, du raga (vitaragatoa). Le sarislria est süsrava ou ands- 
rava. Voir M. Vyut. $ 109. 11 et suiv. — L'impeccable n'est pas 
délivré dos shandhas. 
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qu'on tienne compte du point de savoir si le coupable a, 
dans l'intervalle, atteint quelque degré de la perfection 
spirituelle » 2. 

Je ne suis pas, hélas ! chez moi (zu Hause) dans les 
procédures disciplinaires du Vinaya ; je pourrais, presque 
sans coquetterie, avouer que j'ai surtout étudié le onzième 
chapitre du Culla. La fortune veut que j'y trouve un 
détail important relatif au problème qui nous occupe. 
Nous savons que Channa, lorsqu’Ananda lui eut fait part 
du « boycottage » prononcé contre lui par le Bouddha, 
tomba dans un tel repentir qu'il devint bientôt Arhat. 
La-dessus, comme nous l'avons dit, mais cela vaut la peine 
d'être répété, il va supplier Ānanda de lever l'excommu- 
nication * : il est donc du méme avis que M. Oldenberg. 
Une faute commise avant acquisition de I’ « Avahatship » 
doit trouver sa sanction disciplinaire. — Ananda qui, 
croyons-nous, s'y entend mieux que personne, lui répond 
en propres termes : « Du moment méme, ami Channa, ot 
tu as réalisé la qualité d'Arahat, de ce moment la pénitence 
a cessé ». — « Quoi. qu'il dise, personne ne lui parlera, 
ne l'exhortera, ne l'admonestera » : ainsi avait parlé le 
Bouddha sur son lit de mort au sujet de Channa. Mais, 
par le fait qu'on devient Arhat, la pénitence tombe, encore 
qu'elle soit prononcée comme définitive. — Il est vrai 
que le Vinaya ne sait rien de cette pénitence dite « de 
Brahmä », et que la familiarité avec les Vinayas est par 
conséquent ici sans importance. 

Observons encore que Channa se trouve relevé de 














(1) Buddh. Studien, p. 620-621. 
(2) Quel droit possède Ananda de lover une excommunication 
prononcée par le Bouddha, approuvée par le Saihgha ? 


LES CONCILES BOUDDHIQUES. 257 


l'excommunication quand elle ne lui est plus domma 
geable. On sait que, d'après la thèse orthodoxe, non 
seulement l'Arhat ne peut déchoir, mais encore que 
l'assistance d'autrui, conseil ou instruction, lui est par- 
faitement inutile. 

L'histoire d'un Arhat coupable et pénitent malgré lui est 
contraire à l'orthodoxie des « non-mahasainghikas » !. 
Quand elle fut composée, la scolastique n'avait pas encore 
tiré parti des données scripturaires et de l'expérience spi 
telle pour développer le dogme dans tous ses détails. 
Je crois, avec M. Oldenberg, que les deux traditions sont 
d'accord pour attribuer une haute antiquité au concept 
du saint; — mais j'ajoute qu'elles me paraissent aussi 
inettre hors de contestation les divergences, fort anciennes, 
des docteurs sur се dogme. On ne peut pas, en effet, con- 
sidérer ces divergences comme des différences d'opinion 
qui apparurent « unter den späteren theologischen Syste- 
matikern ». Les « inventeurs » hérétiques des cing points 
(dont quatre sont relatifs 4 I’Arhat)', ne sont ni des théo- 
logiens systématiques, ni des personnages tardifs. On 
rattache à leur nom le souvenir de la première division du 























Sangha. Mais, fassent-ils aussi anciens que je le crois, il 
avant la période où les bouddhistes se divisent 


semble qi 
en affirmateurs et en négateurs de la possibilité de la 
chute et de l'ignorane> de l'Avhat, il y en eut une où la 
question n'était pas dogmatiquement posée. Voilà ce qu'a 
vu, ici, Minayeff ; ct, à mon avis, très raisonnablement *. 















(1) Voir nos remarques sur le troisième concile. 

(2) Voir Childers, 53 b au bas : « Arabi properly means only a 
venerable man and et Dh. 240 [„] we fiad it applied by a non- 
Buddhist to Acelakas or naked ascetics ». 
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B. D'après le Culla, les Vinayas desMabicasakas et des 
Mahasarhghikas, et plusieurs autres sources dont l'auto- 
rit indépendante est douteuse, l'examen de conscience 
d'Ànanda, institué par le conclave ou par Kaçyapa, a lieu 
après les opérations du concile et n'a aucun rapport avec 
sa qualification comme Arhat ou comme membre du dit 
concile +. 

Ceci est absurde, semble-til, et. hétérodoxe ; et on ne 
peut qu'approuver les Dharmaguptas d'avoir placé le juge- 
ment d'Ânanda avant le concile, et les Sarvastivadins, 
ainsi que deux autres sources chinoises, d'avoir subor- 
donné l'admission d’Ananda à sa justification et à l'acqui- 
sition de la sainteté (arhattva). Mais cette absence d'ordre 
et de convenance dans trois sources de premier rang, 
comparée à l'harmonie plus grande qui règne dans les 
autres, permet d'affirmer, avec Minayeff, « l'entière indé- 
pendance des récits réunis par nos diascévastes en un seul 
tout ». Dans le récit plus ancien, croyons-nous, il n'était 
pas question de concile : on réprimande Ananda. Qu'on 
ajoute à ce premier noyeau la légende d'un coneile, la 
réprimanded'Ananda ne changera pas d'abord de caractère; 
et si l'orthodoxie, en voie de se former, exige que tous 
les membres du conclave soient Arhats, on ne fera pas de 

















(1) Le jugement d'Ánanda a lieu, soit avant la compilation des 
critures (Dharmaguptas, Sarvüstividins, Mabüprajiüparamita- 
düstra, la collection de Kügyapa [Nanjio 1362], Hiouen-Thsang, I. 
156), soit aprés (Mabigisakas, Mabüsirhghikas, Vinayami 
tra, Vie d'Agoka). Tantót il n'y a aucun rapport entre les fautes 
d'Ánanda et sa qualité de membre du concile (sources du second 
groupe et Dharmaguptas) ; tantôt, au contraire, le jugement a 
pour but de démontrer qu'Ánanda n'est pas arhat, ot doit être 
exclu du conclave. 








LFS CONCILES BOUDDHIQUES. 239 


dificulté pour attribuer à la réprimande la 
second rang qui lui convient après la narration d'un 
événement aussi capital que la rédaction des 
L'orthodoxie n'est pas encore assez chatouilleuse pour sen- 
tir la contrariété de cette disposition chronologique ; elle 
n'est pas assez ferme pour écarter le souvenir précis de la 
« non-sainteté » d'Ananda lors d'une réunion qui avait 
pour objet de le châtier !. — Tout ce que peut obtenir la 
tendance orthodoxe, c'est de promouvoir Ananda à la 
sainteté durant la nuit du Concile. 

Chez les Sarvastivadins, au contraire, la réprimande 
d'Ananda est devenue un jugement. Küçyapa constate que 
la présence du pieux ami du Bouddha dépare la sainteté 
générale de l'assemblée : il voit qu'Ánanda est encore 
sujet aux passions, colère, désir, ignorance, attachement. 
1 l'exelut. Ananda répond : < Je n'ai péché, dit le texto, 
ni contre la moralité, ni contre la doctrine, ni contre la 
bonne conduite: je n'ai rien fait d'inconvenant ni de 
dommageable à la Communauté ! » — Kacyapa reprend : 
« Disciple immédiat du Bouddha, quoi d'étonnant que tu 
pas commis les péchés dont tu parles ? Mais, pour ce 
qui est de n'avoir rien fait do dommageable à la Commu- 
nauté, n'as-tu pas prié le Bouddha de recevoir les femmes 
dans l'Ordre, les femmes que le Bouddha déclarait aussi 
dangereuses que des serpents eL nocives à l'Ordre. » *. 

On voit que la notion de l'Arhat est encore bien « floue » 
ici et comme accessoire. 

Aussi le texte intitulé « Collection [de l'Écriture] sous 
cyapa » ajoute-t-il aux reproches adressés à Ananda 
































п" 


















(1) Le Karanapundartka connait un Anandagaiksa, 
(2) D'après Rockhill ; of. Kern, П. р. 239. 
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celui qui seul importe et qui, jusqu'ici, ne figurait pas 
dans Ia liste des fautes, bien qu'il se fat glissé dans le 
contexte Sarvasti : « Ananda n'est pas délivré du 
désir, de la haine et de l'ignorance ». Donc il n'est pas 
Arhat, donc il n'est pas des nôtres ! — II convient d'oppo- 
Ser à cette rédaction le texte du Culla : « Quoiqu'il soit. 
encore à l'étude, disent les moines à Kücyapa, choisissez 
Ananda, car il est incapable de désir, haine, ignorance ou. 
crainte » 1. 

IL. Parmi les péchés d’Ananda sont particulievement 
intéressants le cinquième, le quatrième et le premier ?, 

A. Cinquième faute : « Tu as encore mal fait, 6 Ananda, 
quand tu t'es employé à obtenir l'admission des femmes 
dans le Dhamma et le Vinaya proclamé par le Tathágata ». 
Ananda répond qu'il a pensé A Maha Pajapati, Ја Соат, 
sœur de la mère de Bhagavat. Les Sarvastivadins ajoutent, 
d'après Rockhill (Life, p. 152) : « Je demandai seulement 
que les femmes qui étaient [mes] parentes et amies pus- 
sent entrer dans l'Ordre » ?, 

Nous marchons 














n très mouvant. 








(1) C'est-à-dire qu'il a dépouillé les passions que les Arhats ont 
dépouillées. — Voir p. 221, au bas, la confusion des abh 
Parhattva. 

(2) A propos du second péché (avoir marché sur la robe) et des 
fautes similaires (avoir refusé de l'eau), Minayef s'exprime ainsi 
« Cette conduite d’Ananda, non seulement était une transgression 
des règles du Vinaya qui déterminérent dans la suite les rapports 
du disciple et da maître, mais elle impliquait encore quelque chose 
de plus monstrueux, du mépris pour le saint suprême, pour le 
Boudäba ». L'observation ne me parait pas concluante. 

(8) A rapprocher de cette donnée celles quo signale Minayeff 
р. 41, sur le róle de la famille des Gakyas dans la Communauté, 
Mabavagga, p. 71, et les récentes découvertes archéologiques. 
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Minayeff so demande s'il n'y a pas dans cette accusation 
« un écho des prophéties et des idées très modernes sur 
la fin du Bouddhisme à la suite de l'admission des femmes 
dans la communauté monastique >. 

Je crois, au contraire, que nous entendons ici un écho, 
fort affaibli et indistinct, d'une controverse « préhistori- 
que > relative à l'admission des femmes !. 

B. Le quatrième péché, dit Minayeff, mérite d'être 
remarqué. « En ceci aussi, 6 Ananda, tu as commis une 
faute : alors que Bhagavat te faisait une suggestion, une 
invitation si claire, si évidente, tu ne l'as pas supplié 
en disant: que Bhagavat reste pendant le ‘ siècle " 
(kalpa)..., par pitié pour le monde ». Nous ignorons, 
poursuit Minayeff, si l'auteur du récit que nous exami- 
nons attribuait au Bouddha ce pouvoir (de prolonger sa 
vie pendant un kalpa] ; mais il ressort de ces paroles que 
les saints personnages du concile qui jugeaient Ananda, 
ne doutaient pas que le Bouddha n'eut pu, s'il l'avait 
désiré ou qu'on le lui eut demandé convenablement, con- 
tinuer & vivre un Кара entier * ; ils partageaient une con- 
vietion qui, dans le canon, est attribuée aux Mahisarigikas 
et déclarée hérétique. L'enseignement des Mahayānikas 




















(1) Voir p. 306, n. 1 à la fin. 

Je m'insiste pas sur l'absurdité du reproche adressé à Änanda 
de s'être fait l'instigateur d'une mesure prise par le Bouddha lui- 
mèmo. Et les moines viennent de ‘ chanter ’, sans objection, le 
“double Vinaya’ (ubhato vinaye), c'est-à-dire le Vinaya des 
bhiksunis comme celui des bhikşus ! — Pour le dire en passant, 
Minayeif semble s'être trompé sur le sens de cette expression 
= Vibhaiiga et Khandakas). Voir Baddh. Studien, p. 618, n. 1. 

(2) « Le Tathagata peut rester en vie pour lo kappa ou pour le 
reste du kappa ». — Voir M. P. S. IIL. 3, 45, et Milinda, p. 140 = 
Rhys Davids, I. p. 198. 
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sur eette possibilité de prolonger la vie humaine était 
aussi le méme ». 

M. Oldenberg observe, à bon droit, que les mots que 
nous avons soulignés, dans le canon, constituent une 
inexactitude. Le Kathāvatthu condamne, il est vrai, la 
susdite opinion, — le Kathāvatthu, le plus jeune des 
livres d'Abhidhamma, que la tradition orthodoxe ne fait 
remonter qu'à Tissa Moggalīputta, au troisième concile, 
et que Minayeff lui-même considère comme beaucoup plus 
tardif, — de telle sorte qu'on peut, « si l'on veut », dire 
que la doctrine susdite est condamnée dans le canon, 
mais qu'il convient de préciser tant. soit peu. — Mais ce 
n'est pas dans le Kathavatthu, c'est dans le commentaire 
du Kathavatthu que les Mahasathghikas sont désignés 
comme tenants de l'hérésie en question ! : « Le Каћа- 
vatthu nous renseigne sur l'activité d'une génération de 
théologiens qui entretiennent avec le texte des Suttas un 
rapport analogue à celui des scolastiques chrétiens avec le. 
texte du Nouveau Testament. Les Suttas constituent des 
données fermes ; on en cite souvent des fragments plus 
ou moins étendus ; ils jouissent d'une autorité sans limite. 
Mais il s’agit de les interpréter convenablement et de 
trouver une solution quand ils paraissent se contredire. 
C'est ainsi que, dans le passage du Kathävatthu qui nous 
occupe, est examinée la contradiction entre la donnée 
seripturaire sur le pouvoir de prolonger la vie que procure 
T'iddhi [vertu magique ] et cette autre donnée scripturaire 
qui déclare impossible que ne vieillisse pas ce qui est 
vieillissable, ne meure pas ee qui est mortel *. La con- 





(1) Buddb. Studien, p. 619. 
(2) Abg. II. p. 172. 
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clusion est qu'en effot un tel pouvoir n'a pas pu être 
attribué à l'iddhibala ; et le commentaire, riche en habi- 
letés exégétiques, — aussi fréquentes chez les pieux dialec- 
ticiens bouddhistes que chez leurs confrères chrétiens, — 
se débarrasse du témoignage scripturaive, parfaitement. 
clair en effet, par une distinction [ingénieuse] des diverses 
significations du mot Карра » 1. 

J'ai tenu à reproduire toute cette page parce qu'elle est 
très heureuse et fort instructive ; mais c'est à peine si elle 
modifie la forme qu'il faut donner à l'argumentation de 
Minayeff. 

IL est acquis que, d'après le rédacteur du Mahápari- 
nibbana (II. 3, ete.), le Bouddha s’attribuait, comme il 
attribuait à tous les possesseurs des iddhibalas, le pouvoir 
de « demeurer » jusqu'à la fin du « siècle ». Dès lors, 
l'opinion des theras et d'Ananda est d'accord avec un 
texte au plus haut degré canonique. Elle est contredite par 
Je Kathavatthu, comme par le Milinda. Cela prouve, ainsi 
que l'observe trés bien M. Oldenberg, que, du jour où on 
chercha à construire une dogmatique, on se heurta à des 
textes sacrés inconciliables entre eux, ou inconciliables 
avec les vues théoriques, « dogmatiques », formées ou en 
formation. Mais à quelle époque la préoccupation dogma- 
tique s'attacha-t-elle à la question des vertus conférées 
par l'iddhibala ? De très bonne heure, à notre avis, car 
cette question, comme celle de l'impeccabilité de l'Arhat, 
touche à celle du Bouddha considéré comme iddhiman ; 
elle est d'ailleurs en rapport avec l'attitude que la Com- 














(1) kappa signifierait ici la durée normale de la vie humaine. 
En d'autres termes, le Bouddha se serait vanté de pouvoir échapper 
à une mort prématurée (akalamarana). On a beaucoup discuté lo. 
probléme de l'akzlamarana de l'Arbat. L'habileté de Buddhaghosa 
n'est donc pas uniquement son fait. 
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munauté prendra vis-à-vis du Yoga. Il semble que des 
orthodoxies ont du, ou ont pu, se constituer sur ces points 
bien avant l'époque du Kathavatthu. 

Je crois volontiers au commentaire du Kathavatthu 
quand il nomme, à ce sujet, les Mahastghikas ; car les 
sources septentrionales attribuent au groupe des Maha- 
sürghikas, Lokottaravadins, etc., l'opinion que la vie des 
Bouddhas n'a pas de limite ; de méme, qu'il n'y a rien de 
« mondain », ou, si l'on veut, de « terrestre » en eux. Cette 
doctrine, qui exalte le Maitre et préconise les vertus magi- 
ques, le passage allégué du M. P. S. et notre « légende » 
du jugement d’Ananda prouvent qu'elle appartient à la 
plus vieille tradition, à la tradition des « presbytres ». 
Le Kathavatthu et le Milinda s'en écartent, et, bien que 
Buddhaghoga reconnaisse nettement les vues sectaires du 
Kathavatthu, — « Le Bouddha, fait-il dire à Tissa, est 
Vibhajyavadin », — il n'est pas superflu de le constater en 
passant. La tendance de la tradition « méridionale » est, si 
je peux m'exprimer ainsi, évéhmériste. Elle est d'ailleurs 
caractérisée par une grande sobriété en ce qui regarde le 
Yogisme et toutes ses formes. Des Indianistes, aus: è 
bres qu'autorisés, renchérissent volontiers sur les Suttas, 
et construisent un Bouddhisme « ultra-hinayaniste », rai- 
sonnable, émondé de la magie et du surnaturel autant 
que faire se реш. П est intéressant d'observer que le con- 
flit qui nous divise aujourd'hui n'est que le reflet de la. 
dissension qui, croyons-nous, sépara en sectes les fidèles 
des premiers temps. Le Bouddha historique, c'est-à-dire 
le Bouddha des premières générations bouddhiques, n'est- 
il qu'un « saint », ou est-il un être supérieur, divin, lokot- 
tara ? Et, sans mettre en cause la loyauté des vieux theras 
singhalais de Vattagamani, rédacteurs définitifs (?) des 
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Nikäyas, on remarque, malgré soi, que l'école qui nous a 
conservé le canon de langue pälie est la même qui a 
donné le Kathävatthu et le Milinda dans leur rédaction 
complète '. Les hommes qui se jouent des paroles de Bha- 
кааб, comme font Buddhaghosa et Nagasena, ne sont-ils 
pas suspects. d'avoir pratiqué des coupes sombres dans la 
vieille légende ? Ne peut-on pas supposer, sans excès de 
crédulité, qu'ils ont, plus ou moins inconsciemment, 
laissé tomber une partie de la « tradition commune » 
du vieux Bouddhisme ? *. 

Au moins faut-il relever tous les indices qui nous 
éclaivent sur cette vieille et problématique histoire, Et, à 
ce point de vue, l'observation de Minayel sur le quatrième 
péché d'Ananda nous semble aussi précieuse qu'elle est 
fondée. 

€. L'abolition des règles petites et très petites? — Voir 
Culla XI. $ 9 et § 40 initio (premier péché d'Ananda 
d'après le compte pali). 

Comparer Mahaparinibbanasutta VI. 3. < Quand je ne 
serai plus, 6 Ananda, que l'Ordre, s'il le veut ainsi, abolisse 
les règles petites et très petites » ; et Pâcittiya Lxxn : « Si 
un bhikkhu lors de la récitation du Patimokkha parle 
ainsi : * À quoi bon la récitation des règles petites et très 
petites, sinon à engendrer le doute, la fatigue, la perple- 











(1) Sur les parties anciennes du Kathävatihu voir nos remarques 
sur le troisième concile. 

(2) En tous cas nous ont-ils conservé beaucoup de choses pré- 
cieuses. Voir l'Akañkeyyasutta et les remarques de M. Rbys 
Davids, Buddhist Suttas, p. 207 ; le Mabisudassavasutta (ibid. 
р. 287). — Je ne fais qu’indiquer en passant cette question sur 
laquelle il est aisé d'être long, mais difficile d'être démonstratif. 

(8) D'après Milinda (IV. 2. 3, p. 144), par thuddaka il faut 


entendre des dukkala, par anukhuddaka des dubbhasita. — Les 
16 
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xité?”, ce bhikkhu est coupable de mépriser les règles » !. 

« L'hypothèse s'impose (drängt sich von selbst auf), dit 
M. Oldenberg, que le rédacteur de notre chapitre du 
Culla a parlé de ces choses (c'est-à-dire de Channa et des 
petits préceptes) parce que le Mahäparinibbäna en avait 
parlé ». 

« Le Bouddha avait donné des ordres à exécuter après 
sa mort : ne devait-on pas, quand on avait à parler de ce 
qui s'était passé dans ln Communauté après la mort du 
Bouddha, expliquer comment ces ordres avaient été exé- 
eutés ? La tradition du Mahäparinibbäna parle, dans le 
sens qu'on connait, des huddakanukhuddakas : d'ailleurs 
on ne savait pas que la Communauté eut supprimé aucune 
des règles visées. Dès lors, quoi de plus simple que de 
supposer que la Communauté avait. pris la résolution de 
s'en tenir aux lois établies ? » ?, 

C'est ce qu'aura fait le compilateur du Culla, et le 
même raisonnement vaut pour l'histoire de Channa et de 
sa pénitence, 

Certes, il n'est pas mauvais ; mais il n'est pas démon- 
stratif. On en fera plusieurs autres, si l'on veut, et tout 
aussi bons, sur la question qui nous occupe. 

La « constatation » de Minayeff demeure entière. Qu'on 








Vinaya Texts traduisent : « the lesser and minor precepts s, 
— Tib. phran-tshegs ; Rockhill, R, H. R. IX. 168. 

(1) Ce texte a échappé à Kücyapa, à Avanda, à M. Oldenberg. 

(2) « Die Überlieforung des M. P. 8, gab jenes Wort über die 
Khuddaküonkhuddakübi: man wusste androrsoits nichts davon, 
dass cine Aufhebung irgend welcher derartiger Satzungen erfolgt 
soi : was war einfacher, als sich hier zu helfen, in dem man die 
Gemeinde einen Beschluss fassen liess wio den im Culla $ 9 
berichteten ? ». 
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tienne compte de l'allusion du M. P. S. à l'abroga- 
tion des petites règles, ou de la discussion narrée dans 
le Culla, ou de l'indication fournie par Pāce. xxi, ou 
des trois documents à la fois, il reste que nous avons 
affaire à une donnée « qui porte la. marque d'une anti- 
quité reculée », — difficile sans doute à restaurer dans 
le contexte historique qui lui convient, — mais qui 
est « plutôt » inconciliable avec une constitution rigou- 
reuse ot déjà précisée de la discipline. On a plaisi 
plaisir un peu cruel, je l'avoue, à voir les pauvres theras 
chercher dans leur sacré Patimokkha, où le Bouddha a 
formellement condamné les contempteurs des petites lois 
(Pac. xxu), les lois petites ct très petites que cet excellent 
Bouddha, par l'inconséquenee la. plus facheuse, leur a 
donné la permission d'abroger ! À adopter une des six 
interprétations des Pères, il n'y a guère que l'assusinat 
qui soit interdit aux fils de Çakya ! « Si le Bienheureux 
vivait encore, disent les * six bhiksus ' du Mahasürhghika- 
vinaya À, il abolirait toutes les lois 1» 

La parole du Bouddha qui autorise l'Ordre à modifier 
les lois fixées par l'Omniscient est bien extraordinaire. 
Ne vient-il pas; avant de faire cette confidence à Ananda, 
de déclarer solennellement que « les vérités ct los lois de 
l'Ordre que j'ai promulguées et établies pour vous tous, 
vous tiendront lieu de Maitre quand je ne serai plus » ?*. 

















(1) La discussion sur les petites règles ÿ est très dévoloppéo. — 
Suzuki, article cité, p. 277. 

(2) M. P. S. VI. 1. Il est étrange aussi qu'Áuanda révéle au 
Concile la délégation de pouvoir que le Maître a faite après que le 
Vinaya a été chanté par Upäli, après que lui-méme Ananda a 
chanté le Dharma. Est-il encore temps de délibérer sur l'infirma- 
tion des règles déjà canoniques ? 
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Nous sommes, à la vérité, dans des ténèbres si profondes 
qu'il est malaisé, non de formuler des hypothèses, car 
elles se présentent en foule, mais de s'attacher à une 
hypothèse déterminée. La pensée de Minayelf, et, nous le 
verrons en examinant l'histoire de Vaicilt, cette pensée 
parait trés prudente et judicieuse, c'est que les règles de 
discipline, à la mort du Maitre, étaient très loin d'être 
fixées telles que nous les connaissons, Pour être moine 
bouddhiste, il fallait tout d'abord être un religieux, un 
gramana, c'est-à-dire se conformer aux lois générales de 
la vie religieuse, déjà précisée sous diverses formes, 
où brahmaniques ; il fallait aussi étre un « fils de Çäkya », 
en se soumettant à la forme particulière de vie religieuse 
que l'expérience toujours accrue du Maitre, puis de la 
Communauté, jugera bon de formuler ; en faisant partie 
du swgha, présidé par le Bouddha et constitué en frater- 
nités amies. 

Or le Bouddha a reconnu lui-même l'inutilité et la 
nocivité de la pénitence (tapas) ; le tableau qu'il trace des 
«fruits de la vie religieuse » n'a rien d'e 
promière parole officielle est pour annonce 
des religieux, à des yogins qu'il s'adresse, 
moyenne entre l'austérité et le « laxisme > !, 

Dés lors une solution se présente, à la vérité sédui- 
sante, et qu'on peut recommander à l'école conservatrice. 
Quand le Bouddha permit de supprimer les Æhuddaka- 
nukhuddakas, il n'entendait pas parler des principes par 
lui-même proclamés, lois de « l'honnéte religieux » qui 
sait vivre et marche à grands pas, en suivant l'Octuple 






















— une voie 








(1) Voir les remarques de M. Rhys Davids (Dialogues of the 
Buddha, p. 208), sur le Kassapasthandda, 
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na. Il parlait des règles petites et 
ves hérétiques, 


Chemin, vers le 
trés petites dont s'encombrent les discipli 
et qui aceablent l'essor spirituel °. 





Le premier concile ne fat pas ce qu'un vain peuple 
pense. La codification des Écritures, n'y tint pas la place 
que l'on dit. Mais, comme le remarque Minayeff, il ne 
faut pas dans nos récits, « confondre des renseignements 
qui ne méritent pas la même créance : … les assemblées 
s'instituérent tout naturellement et furent la consé- 
quence nécessaire d'un état de choses donné ». Ces assem- 
blées, partielles, comme l'indique Culla, XI $ 41 (absten- 
tion de Purina), s'organisent peut-étre sous la forme 
« déjà » classique des conférences tenues pendant la saison 
des pluies par tous les moines, sans exception, d'un 
même ressort ©, Peut-être ont-elles un peu plus de solen- 
nité ; elles sont provoquées par la divergence de vues 
entre les moines, par les accusations portées contre tel 
ou tel Le Maitre n'est plus: il funt qu'une autorité 
s'organise ou s'affirme pour démentir formellement Sub- 
hadra qui croit être libéré de toute règle par la dispari- 
tion du Bouddha, pour atteindre Channa auquel le Maitre 























(1) Voir Rhys Davids, loc. cit. : « So hard, so very hard, was 
the struggle that the Arahat, or the man striving towards Arahat- 
ship, should be always sufficiently clothed, and take regular baths, 
regular exercise, regular food. He was to avoid, not what was 
necessary to maintain himself in full bodily vigour and power, but 
all undue luxury and all worry about personal comfort ». 

(2) D'après nos textes, s'il y avait dans le lieu d’hivernage un 
moine qui ne prit point part à l'assemblée, celle-ci serait sans 
autorité. — Je crois cette disposition ancienne, du moins dans ses 
origines, car elle découle de la solidarité que le Maitre a voulu 
établir entre les éléments disparates de son sathgha (Voir p. 217, 
n. 8, et l'auasa et l'anumutiLappa (Vaicili). 
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n'a pas eu le temps de signifier sa sentence !, pour répri- 
mander Ananda lui-même que l'affection du Bouddha ne 
défend plus contre les jalousies qu'elle a suscitées. Or le 
Maitre, comme le dira Puràpa à en evoire deux tradi- 
tions respectables *, et comme le démontrent sufisam- 
ment les textes, le Maitre n'a pas toujours énoncé le méme 
avis sur tous les points de discipline. Son omniscience 
lui permettait de saisir en tout l'essentiel et d'accommoder 
ses préceptes, comme sa doctrine, aux besoins de chacun. 
Mais il n'est plus là pour calmer les conflits (vivida) et 
la Communauté, veuve de son chef infaillible, se doit 
d'avoir des règles. Ananda rappellera que le Maitre a 
condamné les futilités disciplinaires : mais tout le monde 
n'a pas entendu ou compris de la méme manière cette 
parole libératrice. 

« Dans le Vinaya même, il me semble, dit M. Barth, 
qu'il y a plusieurs conceptions de la vie religieuse. Tantôt 
Je bhikgu est un vagabond solitaire, sans feu ni lieu : ils 
ne doivent pas suivre deux le même chemin * ; tantôt ils 
cheminent par troupes nombreuses, d'ordinaire cinq cents, 











(1) M. Kern a remarqué que lo Bouddha reste toujours étranger 
aux procédures disciplinaires. — Voir Bouddha, Oldenberg-Fou- 
cher, p. 888, comment le Sarhgha se hausse à la dignité de « joyau ». 

(2) Voir p. 222, n. 2. 

(8) Voir Varticle de M. Barth sur le M. Vastu, p. 28, J. des 
Savants, 1890. M. Barth signale Mhv. III, 415-420, (not. 415., 
caratha Dhikgavah carikinis ma ca duve ekena agamittha, ot 421., 
pravivikta viharanti Vhilsaval) et. M. Vagga, I. 11. Cf, la note 
des Vinaya Texts, I, p. 112 sur la phrase « Let not two of you 
go the same way » — « This cannot be understood as a general 
rule, for it is repeated nowhere where precepts for wandering 
Bhikkhus are given, and, on the contrary... — ‘The precept given. 
here is intended to refer only to the earliest period in the spread 
of the new doctrine... » 
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à la suite du Maître ou d'un disciple éminent ; tantôt ils 
forment des groupes sédentaires : il y a les bhilisus de 
Kosambi; de Vesāli, de Savatthi [aväsika ika, 
M. Vyut. § 270} ; ils sont autorisés à posséder des objets 
mobiliers absolument incompatibles avec la vie ervante ; 
le Patimokkha, le noycau le plus ancien, suppose la vie 
de couvent » !, 

Soyons sûrs qu'il y a ici beaucoup do développements 
ultérieurs, surtout. dans le sens de la vie cónobitique ; 
mais ne doutons pas mon plus de la diversité primitive 
des groupes bonddhiques *. Quelquefois le Bouddha a 
rallié à son étendard de salut des communautés d'ermites, 
quelquefois des yogins, solitaires « comme sont les rhino- 
céros >, les futurs « pratyekabuddhas » * ; souvent il a 
arraché au siècle des fils de famille, des marchands et des 
fommes. Aussi, quand Ananda, représentant des éléments 
« mondains »,. partisan des voies larges, l'homme 
de l'Octuple Chemin comme Upili est l'homme des 
Vinayas, quand Ananda veut faire tiompher un Prati- 
moksa facile, Käçyapa, "homme des Dhatiiigas *, « ascète 
attiré du dehors dans la Communauté », se lève pour 
lui répondre : « Il ne faut pas scandaliser les laïques ; 
il ne faut pas que les fils de Çakya soient moins çrama- 














(1) Bulletin des Religions de l'Inde, 1899-1902, III, i, p. 29. 

(2) Nous reviendrons sur ce problème après avoir examiné la 
légende de Vaigili, p. 305. 

(8) Voir Kern, Manual, p. 75, note 6 (Sutta Nip. I, 3 et 12, 
Thorag. 518-526) et 61, n. 7 (ad Mhv. I, 301) — M. Vyut. § 45, 1. 

(4) Voir Kern, Manual, p. 75, note 5 (Dipav. LV. 8, V.7, Sain. 
N. IL, 156, Div. 61, З en remontant, 995). — Cf. ci« 
remarques sur Devadatta (p. 305, n. 2) ct le concile de Vai 
(р. 802-4). 
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nas que les religieux hérétiques ; il ne faut rien sup- 
primer des lois petites et très petites ». 

Il à fait au Bouddha d'assez larges concessions quand 
il a revêtu sa nudité ascétique de la triple robe : avant de 
devenir le fidèle du lion qui rugit la voie du nirvana, il 
s'est assuré que Gotama ne condamne pas toute pénitence, 
qu'il ne réprouve pas les ascètes qui mênent une vie dure, 
et seulement alors il a consenti à humilier son propre 
vugissement. — Mais il ne glissera pas plus loin qu'il ne 
faut sur la pente du « laxisme »: 

A comprendre certain passage du Milinda comme un 
apologue, nous y trouverons la confirmation de cette 
manière de voir. « Pourquoi, demande Milinda, le Bien- 
heureux a-t-il autorisé l'abrogation des petites règles ? 
Et n'entre-t-il pas, par ce fait, en contradiction avec 
lui-méme? » — « Non, répond Nagasena ; Bhagavat n'a 
autorisé l'abrogation des petites règles que pour éprouver 
ses bhikkhus. De même, un roi conseillera à ses enfants 
d'abandonner les districts de frontière, ‘ car ce royaume 
est grand et diflicile à conserver avec les forces dont nous. 
disposons '. Mais les princes, à la mort du roi, abandon- 
neront-ils les districts de frontière qu'ils tiennent déjà ? » 
— « Non, répond Milinda, ‘ les rois aiment à prendre ' ; 
les princes conquerront peut-être de nouveaux territoires, 
deux ou trois fois grands comme leur héritage, mais ils 
n'abandonneront pas une parcelle de ce qu'ils tiennent. » 
— « De méme, à roi, reprend Nagasena, les fils du 
Bouddha, dans leur amour de la loi, pourront tenir deux 
cent cinquante règles, mais ils n'abandonneront jamais 
une loi qui a été régulièrement établie ». 

De même que les rois, les ascètes sont très convoiteux 
(luddhatara). Ce sont leurs conquêtes successives qui ont 








LES CONCILES BOUDDHIQUES. 255 


consacré les 227 règles du Praitimokga pali et les 250 règles 
dont parle Nágasena !. 


Je crains que la « vengeance » de Minayef n'entraine 
un peu loin mon zèle, car je raisonne comme ferait un 
croyant ! Mais du moins la position de l'auteur des 
Recherches est-elle excellente au point de vue strictement 
négatif, et je ne comprends pas du tout pourquoi M. Olden- 
berg se refuse à suivre, sinon jusqu'au bout, — car j'aurai 
moi-même à faire des réserves *, — du moins dans ce 
qu'elle a par elle-méme d'évident, l'interprétation de 
Minayeff, telle qu'il la résume fort bien lui-même °: 
« L'épisode [des khuddakānukhuddakas] nous transporte 
à une époque où aucun code [bouddhique] de discipline 
religieuse ne pouvait exister *; oà l'on ne pouvait pas 
encore savoir ce qui était important ou non dans les règles 
de la vie monastique ^. Quand le Culla, avant de nous 
marrer cet épisode, fait réciter aux saints réunis le Vinaya 
tout entier, il se contredit lui-même © ». 


























(1) Ce chiffre rappelle le Prütimokça chinois (Dbarmaguptas, 
250 articles) ou le Prätimoksa tibétain (263 articles) ; mais voir 
Rockhill, R. H. R. IX, p. 9. — D'aprés M. Kern (Man. p. 75.,) il 
y-a 259 articles dans M. Vyut., dont 106 M. Vyut. $ 263. Il mo 
semble qu'il faut décompter le n* 1 de cetto derniore listo. 

(2) Voir ci-dessous, p. 305 et suiv. 

(8) « Dieser Argumentation kann ich nicht oder doch nur zum 
geringen "Teil folgen » Buddh. Studien, p. 621 — Minayofl, p. 31 

(4) C'est trop dire. Il n'existait à cette époque qu'un trop grand 
nombre de « codes » disciplinaires. 

(5) Pour mieux dire : dans les diverses conceptions de la vie 
roligieuse. 

(б) Répouse de M. Oldenberg, Buddh. Studien, p. 622, 1. 9 en 
remontant : Denn darin liegt doch nichts ungereimtes dass eine 
Mönchversammlung zuerst feststellte, was für Anordnungen der 
Meister getroffen, und denn orwog,ob man —nicht etwa aus eigener 
Machtvollkommenheit, sondern gestützt auf eine ausdrücklicho 
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M. Oldenberg eroit-il que le Vinaya ait été chanté à 
Räjagrha, aussitôt après la mort du Bouddha ? Non, ce 
semble, et, dès lors, pourquoi ne pas admettre que la 
discussion des khuddakas nous reporte àù une époque où 
le Vinaya m'était pas canoniquement codifié ? Croit-il à 
l'authenticité des paroles prononcées par le Bouddha sur 
les khuddakas et sur Channa, paroles conservées dans le 
M. P. S. ? Oui, sans doute ; — à coup sûr, beaucoup plus 
que Minayeff ou que moi-méme. Pourquoi donc supposer 
que le rédacteur du Culla a inventé les discussions sus- 
dites au. sein du Samgha, pour donner une suite aux 
suggestions du M. P. S., au lieu d'admettre que les 
événements eux-mémes ont donné une suite, cette méme 
suite, aux paroles du Maitre? Pour une fois que Minayeff 
croit à la tradition, M. Oldenberg la révoque en doute ! 
C'est vraiment dommage. 

En vain nous di que Ja Communauté savait d'ail- 
leurs n'avoir rien changé aux règles fixées par l’Omni- 
seient ; car il est trop naturel, en effet, qu'elle en fut 
rsuadée, et la décision de ne rien abolir, attribuée à 
Kacyapa, est la seule qui put officiellement triompher dans 
la chronique et dans le formulaire ecclésiastiques. 








dahin gehende Autorisation des Buddha — von diesen Anordnungen 
irgend einen Teil aufheben sollte.... Ich bin weit davon entfernt 
diesen ganzen Vorgang meinerseits far geschichtlich zu halten.... » 
Moi aussi, mais je le trouve en outre parfaitement invraisembla- 
ble. 

Si l'on tient compte du récit de l'épisode de Purüja, tel que 
le fournissent les Sarvüstisüdins et les Mabüsinghikas, et aussi 
de ce détail, relaté dans le Dulva, qu’Avanda avait pour disciple 
un certain Vrjiputra (Rockhill, Life, p. 185), on sera porté à établir 
une relation étroite entre les événements de Rájagrba, la querelle 
des Petits Préceptes, ot les Vajjiputtakas que le concile de Vaigali 
va mettre en scène, grands « fraudeurs » en petites choses de 
discipline. 
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M. Oldenberg n'a pas repris toute cette question sans 
utilité ; il a corrigé plusieurs lapsus de. Minayeff ; il a 
surtout apporté des matériaux utiles, en exposant ses vues 
sur l'élaboration progressive de l'orthodoxie, en signalant 
les rencontres du Culla et du M. P. S. et plusieurs autres 
références. Il nous semble qu'il n'a pas ébranlé la pensée 
maitresse de Minayeff. Sans craindre de trahir celle-ci 
trop gravement, on arrive aux conclusions qui suivent. 

Il semble évident que le récit du Culla, en ce qui 
regarde le concile ct ses délibérations à proprement parler 
scripturaires, n'est pas historique. Nous écarterons l'idée. 
d'une récitation solennelle des Nikayas et du Vinaya, sans 
accorder cependant une valeur quelconque au célèbre 
argument a silentio. D'autre part, les épisodes de Chauna, 
et de Purina, les manquements d'Ànanda, la discus- 
sion sur les hsudrakas portent la marque d'une haute 
antiquité; et, sans craindre d'étre trop crédule, on admet- 
tra comme possible, voir vraisemblable, non-seulement 
qu'il y ait eu, après la disparition du Bouddha, des assem- 
blées où le pouvoir ecclésiastique s'aftirma en réglant des 
questions disciplinaires, — de cela nous nous tenons pour 
presque certains, — mais encore que ees assemblées aient 
eu pour raison d'être la discussion de nos « épisodes ». 

Mais, le malheur, c'est que, dans ces sortes de recher- 
ches, « donner et retenir ne vaut ». Peut-on de bonne 
grâce, si l'on admet des délibérations et des décisions 
disciplinaires, nier la possibilité de délibérations et de 
décisions doetrinales ou sevipturaires ? Pourquoi ne pas 
accorder quelque créance à la tradition, encore qu'elle 
soit tardive et tendancieuse ? П est impossible que les 
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Sûtras et les Nikäyas se soient faits tout seuls, c'est-à-dire 
que, sortis comme Minerve de la tête de l'Omniscient, ils 
se soient conservés et groupés spontanément. L'accord 
des diverses sectes, — nous abordons ici avant l'heure. 
un sujet qu'il faudrait examiner en détail, — suppose 
l'activité collective dont Minayeff a constaté l'existence 
dans la discussion des points disciplinaires. 

Nous croyons que le récit du premier concile vaut 
historiquement à un double point de vue : comme conte- 
nant « un vieux noyeau de tradition authentique », à 
savoir des discussions disciplinaires, qui ne sont pas 
nécessairement antérieures à toute codification canoni- 
que ; et comme résumant, sous l'aspect symbolique d'un 
concile régulier, d'une récitation complète, le travail de 
rédaction et d'arrangement qui a dù remplir les premiers 
siècles, travail dont l'assemblée de Räjagrha constitua 
peut-être l’amorce, et que la tradition place à Räjagrha, 
à Pätaliputra et à Ceylan (Vattagamani). 

La question scripturaire se lie aisément à la question 
disciplinaire. Non-seulement parce que les problèmes de 
discipline supposent des lois ou des textes de Vinaya ; 
mais encore parce que la question se posera de savoir si 
tel moine, si tel groupe doit être admis où doit rester 
dans la communion du Sagha. Il faudra savoir si ce 
moine, si ce groupe n'est pas hérétique, s'il reconnait 
telle ou telle doctrine, s'il croit au karman ou s'il n'y 
croit pas, et la Communauté sera plus exigeante que ne 
le fut un Saint qui transforme à son souhait des tirthikas 











(1) Nous nous écartons de Minayeff. Voir nos remarques sur 
Vaigali et p. 308. 
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en Arhats et des Jatilas en bhikkhus '. On a des « paroles 
sacrées » (subhdsitas, ityuktakas), des histoires authenti- 
ques (itivyttakas); on va bientôt les classer dans des 
nikayas (agamas), et la question des livres sera capitale 
« Quelqu'un est Mahayaniste, dit [tsing, quand il lit les 
Mahäyänasütras ». — On dut sentir le besoin de dresser 
le canon des Sütras approuvés, pour distinguer la vraie 
parole du Bouddha (?) parmi les apocryphes qui foison- 
nèrent : car ce fut un jeu de verser dans la forme classique 
n'importe quelle idée disciplinaire, légendaire ou dogma- 
tique. Tl est encore plus facile de faire un bon Sutra 
qu'une mauvaise Upanisad. Et on doit relever ce détail 
que l'interrogatoire d'Ananda porte seulement sur le lieu 
et l'interlocuteur du Sūtra, et qu'il ne comporte pas, 
comme l'interrogatoire d'Upäli sur le Vinaya, des détails 
précis sur le contenu de l'ouvrage. 

On est ainsi amené à adopter une manière de voir 
beaucoup plus conservatrice que celle que Minayeff parait 
avoir patronnée, et cela par le fait même qu'on distingue 
avec lui dans le Culla des éléments authentiques ou pres- 
que authentiques, ceux qui représentent le Sarhgha con- 
stitué en « tribunal », éléments certainement antérieurs 
aux données qui donnent au coneile « l'aspect d'un con- 
clave réuni dans un but théologique et littéraire » ; — 
celles-ci n'étant pas néanmoins exemptes de toute valeur, 
au moins symbolique, et n'ayant pas nécessairement été 











(1) Le M. Vagga VI. 81 est remarquable par le mépris que le 
Bouddha affecte pour les questions de doctrine. Ce mépris va 
jusqu'à l'impertinence. « Euseigner-vous, lui demande-t-on, Panni- 
hilation (wecheda), c.-à-d. la doctrine de la non-survivance ? » — 
< J'enscigne, répond le Maître, l'aunihilation du désir... » — Méme 
mépris pour la spéculation, M. P. S., apud Kera, I. 225-226, 
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inventées, comme le croit Minayeff, pour établir contre les 
Mahäyänistes l'autorité du canon du Hinayäna, — ou, 
comme le croit M. Oldenberg, d'après les événements du 
deuxième concile. 

Je ne sache pas que les Mahäyänistes aient jamais con- 
testé, en bloc, l'authenticité des Suttantas ; leur polémique 
est toute autre ; et le deuxième concile demeura étranger, 
d'après la tradition, à toute question d'Écritures '. 











W. Le Deuxième Coscrue*, 


Le récit du Concile de Vaiçālī (Culla, XII) est une des 
plus jolies pages de l'ancienne littérature indienne. En 
dépit, ou peut-être en raison même des maladresses du 
style et de la composition, — « enjambements », répéti- 
tions, transitions brusquées, épisodes mal attachés à la 
trame générale —, l'écrivain nous donne en grisaille, 








(1) Voir cependant p. 259, n. 2. 

(2) Sources : 

Colla (Minayeff, Pratimoksa p. xxxrx, traduit dans Tar. note 
р. 289), Chroniques, Buddhaghosa. — Rhys Davids, Buddhism, 
р. 212. Ў 

Vinayaksudraka (Dulva XI, 323-330) signalé par Türavütha 
(p. 41) : « Da das Wesentliche dieser Geschichte aus dem Vinaya- 
ksudraka vollstündig sehr bekannt ist, ist es hier nicht aufgeschrie- 
ben ». Cette histoire a été traduite par Rockhill, Life, 171-180 (Voir 
la note de Schiefner, Tar. p. 41) ; nous croyons néanmoins utile de 
donner, ci-dessous, en appendice, le texte tibétain et la traduction 
du 8 consacré à la définition des dix infractions. 

Mabigisakavinaya, d'après Wassilieff, note ad Taranitha, 
р. 288 et 290. 

Hiouen-thsang, II. 397 (Kern, II. 263). 

Dharmaguptas, Nanjio, 1117, d'après Beal, Four Lectures, p. 83. 
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dans le demi-jour d'une légende qui vise l'histoire ou 
d'une histoire que « la stylistique bouddhique, unique 
au monde », ne peut manquer de rendre légendaire, — 
un large dessin plein de détails suggestifs, ot, tout le 
monde semble d'accord sur ce point, plus ou moins sus- 
ceptibles de critique historique. 

Nous donnerous d'abord, comme nous l'avons fait 
dessus, le schéma du document pali. 

1. § 4. « A Vesilr, cent ans après le nirvana de Bhaga- 
vat !, les bhikkhus [nommés] fils de Vajji, établis à 
Vesáli *, proclamérent licite la pratique des dix points * : 
siügilona, dvaigula, gimantara, avisa, anumati, acinna, 
amathita, jalogi, adasaka nisidana, jatarüparajata * ». 

A cette époque, Yasa*, fils de Kakandaka, voyageant dans 

















(1) D'après MM. Rhys Davids et Oldenberg, il faut prendre ce 
chiffre comme un chiffre rond. 

(2) ou : [formant la Commananté] de Vesair. 

Ne pas oublier que cing cents bhiksus de Vaigalr, Vajjiputtakas, 
sont représentés, Culla VII. 4. 1, comme ayant adhéré aux cing 
propositions rigoristes de Devadatta. — Notable contradiction. 

D'après Târavätha (p. 40), les frères de Vaiçäli profitèrent de 
la maladie du vénérable Dhītika pour pratiquer les dix « points >. 
Jls furent blamés par 700 arhats et l'arbat Yagas leur tête, ot 
dans le Vibära Kusumapuri (— Pifaliputra), sous le ràgne de 
Nanda (dga-byed) comme patron (dänapati), eut lieu la deuxième 
collection de l'Ecriture. Les arhats seraient des Bahugratiyas (2) 
et de la région de Vaigilr, ou bien venus des « six villes » (Kern, 
IL. 263). 

(3) vatth = vastu = tib. gzhi. 

(4) Ces termes techniques sont simplement énumérés ici ; ils 
seront expliqués plus loin, dans le corps même du récit. 

(5) Nous ne discuterons pas la personnalité de ce Yagas, voir 
Kern, II, 264 ct Man. p. 105,8 et Oldenberg, Buddh. St., p. 624, 
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le pays des Vajjis, vint A Vesalr; il prit son logement 
dans le Grand Bois (mahávana) dans la salle du Belvédère 
(kavagarasala), Or les bhikkhus Vajjiputtakas de Vesill, 
le jour de l'Uposatha, ayant rempli d'eau un bassin de 
cuivre et l'ayant placé au milieu du cercle formé par les 
religieux 1, disent aux laïques qui viennent : « Donnez à 
Ja Communauté un kahapana, une moitié, un quart, un 
seixième de kahapana ! La Communauté aura besoin de 
diverses choses ». — Yasa proteste en vain : « Ne donnez- 
pas ! l'or et argent n'est pas permis aux religieux fils de 
Sakya... ». 

La nuit passée, les moines partagèrent la monnaie 
entre eux et offrirent aussi sa part à Yasa, qui refusa. 

$2. Les moines portent contre Yasa l'acte de « réconci- 
liation » (pratisarayiya kamma), « comme ayant blàmé des 
laïques pieux, pleins d'excellentes intentions » : c'est-à- 
dire qu'ilsle condamnent à demander pardon aux laïques”. 

Accompagné d'un frère qu'il a réclamé comme surveil- 
Jant (anudata), conformément à la règle, Yasa se rend en 
ville et parle aux laïques : « Je reconnais que je vous ai 
blàmés, vous, qui êtes cependant des laïques bien inteu- 
tionnés et pieux ; c'est vrai ; mais pourquoi ? Parce que 
j'appelle illégal (adhamma) ce qui est illégal, la loi, la 
loi ; parce que j'appelle le désordre (avinaya), désordre, 
et la discipline, discipline ». 

§§ 3-3. Et il démontre son bon droit en attestant des 
discours du Bouddha parfaitement décisifs sur la question 
de l'or et argent défendu aux moines. 

$ 6. Les laïques sont persuadés, et décident de rompre 





esa 














(1) «in the midst of the Bhikkhusaihgba s. 
(2) Voir Kern, II. 118. 
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avec les frères relächés : « IL n'y a que Yasa qui soit un 
religieux et un fils de Sakya ; tous les autres ne sont ni 
des religieux ni des fils de Sakya ». 

$ 7. Le surveillant raconte aux moines l'issue inat- 
tendue de la « réconciliation » de Yasa.— « Yasa, sans que 
nous l'en ayons chargé, a prêché aux laïques ! : Portons 
contre lui l'acte de suspension (ukkhepaniya kamma) ! ». 
— Les Vajjiputtakas s'assemblent pour mettre à exécution 











ce projet. 

Cependant Yasa s'élève dans les airs et descend à 
Kosambi ; il envoie des messagers aux frères de l'Ouest *, 
à ceux de l'Avanti * et du Dekkhan, disant : « Venez ! 
prenons cette question en main * avant que le non- 
Dhamma se répandeet que le Dhamma soit mis decóté.... » 
(Mêmes termes que dans le discours de Kacyapa avant le 
premier concile). 

§ 8. Yasa rend visite À Sambhata Sápavàsin 5; il lui 
énumère les dix points, sans fournir aucune explication, 
et il l'invite dans les mêmes termes que ci-dessus : « Pre- 
nons cette question...  ». Sanavisin accepte. 














(1) amhehi asammato giktnari pakasesi = without being depu- 
ted by us has proclaimed to laymen [a false doctrine]. — La faute 
visée est celle d'asammatavavada. 

(2) Patheyyakas. — « Patheyya is one of the four divisions into 
which India was divided and includes the great westerly kingdoms 
of Kuru, Paücüla, Maccha, Sürasena, Assaka, Avanti, Gandbira, 
Kamboja (Mabavagea VII. i. 1; Milinda, 381) ». E. Muller, 
J. P. 7. S. 1888, p. 54 (signalé par Kern, Manual p. 104). 

(8) M. Vyut. 8 275. 11 vantakas. 

(4) imam adhikaranam adiyissama : «let us take in charge 
this legal question... +. — M. Vyut. $ 276. 10, 281. 208, 

(5) Ailleurs Sänasambhüta ; dans les sources septentrionales, 
Ginavasa, Gapavasika (Kern, IL, 251, n. 1 ; 271), Sonavasin. 

(8) imam adhikaranam adiyissama : « let us take in charge this 

m 
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Arvivent sur la montagne Ahogañga soixante religieux 
du Pätheyya (occidentaux), tous arhats et observateurs des 
Dhotaigas 1, quatre-vingt-huit religieux d'Avanti et du 
Dekkhan, tous arhats, mais dont quelques-uns seulement 
ont l'extrême austérité des occidentaux *. 

$ 9. Les theras bhikkhus délibévent : « Cette question 
est dure et mauvaise ?. Comment obtenir des partisans 
pour étre les plus forts dans cette question ? ». — Ils pen- 
sent à convoquer Revata, — un contemporain de Bhaga- 
vat, à en croire le M. Vagga (VIII. 34), — qui demeurait à 
Soreyya. Revata, grice а son ouïe céleste, entend leurs 
discours ; il pense : « Cette question est dure et mauvai 
et certes [il n'est ou il ne serait] pas convenable pour moi 
de me dérober dans une telle question. Or, les bhikkhus 
vont arriver et, entouré par eux, je ne partirais pas com- 
modément. Si je partais par précaution *? ». Revata se 

















last question.. » (Vinaya Texts, t. INI, p. 195). Comme s'il s'agissait 
ici du dixième point seulement (or et argent) et non des neuf 
autres. Peut-être le récit primitif ne comportait-il que la discus- 
sion de Vor ot argent. 

(1) зайде ағадай, зайде pindapatika, sabbe parsukalika, 
sabbe tectoarika, — Dhiütiübgas 8, 3, 1, 2. — Voir ci-dessous p. 306. 

(2) Sur les lois édictées en faveur des moines du Sud et d’Avanti, 
voir M. Vagga, V. 13. 

(8) ida ho adhikaraparh Kakkhalai са одай ca. — « kale 
thala = dur = difficile. wala est douteux : bien que le subst, 
eyala soit représenté par vä/a, je suis porté à croire que vata cor- 
respond ici à l'adjectif vyala, mauvais ». [Communication de 
M. Kern]. — Vinaya Texts : « This legal question, now, is hard 
and subtle r. 

(4) na Bho me taii pat 














Reyes. idani ca pana te bhil 
na phasuiis gamissami. yan ntinahain paligace "eva gaccheyyarñ ti. 


üparh yo "ham evarüpe adhikarane osak- 
ha āgacchissanti. so hara tehi äkinno 
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rend à Sainkassa, Les theras ne le trouvant pas à Soreyya 
se hátent vers Sarhkassa ; mais le saint n'y est plus, et 
force leur est de le poursuivre de relais en relais, Kanpa- 
kujja, Udumbara, Aggalapura. Enfin & Sahajiti, où ils 
arrivent en dernier lien, ils apprennent que Revata est 
encore en ville. 

§ 10. Sanavasin fait observer à Yasa que Revata va sans 
doute étre occupé à donner leçon à son élève !. Quand 








Sur osakkati, voir Childers et Mhv. I. 389 (arasakkati ; sali: 
représentant şvaşk) ; — š se soustraire à ». 

paligaccha, et ailleurs patikacca = pratikytya, signifie « par 
précaution s. Voir M. Vagga I. 31 (° kacca) ; ©. Vagga, VI. 11; 
Suttavibh. II, p. 44 ; Theragāthā, v. 547 ; Jāt , III. 208. 25 (° kañ 
ca). [Communiqué par M. Kera]. 

Je m'écarte, pour suivre M. Kern, de la version de MM. R. D. 
et O. : « This legal question is both hard and subtle, it would not 
become me to hold back therefrom. But oven now thoso Bhikkhus 
[the Vajjians] will be coming. It would be unpleasant travelling 
for me were I to fall in with them. Let me go on before them ». 
Cette version ne me parait conciliable ni avec le texte, ni avec le 
contexte. « Ces bhikkhus » (te bhikkha) ne peuvent être que les 
theras bhikkhus dont Revata vient d'entendre la délibération, et 
qui viennent en effet à Soreyya comme le saint l'avait prévu, 

(1) idani ca panayasma Revato antevasikwh sarabhanakam 
Dhikkhum ajjhesissati so tvah tassa bhikkhuno sarabhaññapariyo- 
stne ayasmantars Revalari.... puecheyyastti, — Vinaya Texts : 
* And even now the venerable Revata will call upon a Bhikkhu 
who is an intoner, and a pupil of his. Do you, therefore, when the 
Bhikkhu has concluded... s. 

» ajjhesissati, pourva que la legon soit correcte, ne peut signifier 
que « invitera » [voir Morris, J. P. T. S. 1886]. Le Maître invitera 
(expression courtoise au liew de ¢ commandera ’) son disciple (his 
pupil) à réciter sa legon. ajjhapessati serait plus naturel. Lo sens 
exact de sarabhinaka n'es pas fixé. Suns doute une récitation de 
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la leçon est achevée, Yasa interroge Revata sur les dix 
points : « La pratique du siigiloya est-elle licite ? », ete. 
Le saint ne comprend pas les formules: « Qu'est-ce, 
demande-t-il, que le siigilona, ete. ? » Sur les explications 
de Yasa +, Revata répond que les dix pratiques sont 
prohibées, fors la sixième, quelquefois licite, quelque- 
fois illicite. Les formules 9 et 10 ont paru assez claires 
pour qu'elles fussent condamnées à simple audition et 
sans que Yasa dut se donner la peine de les expliquer. 

« Tels sont, conclut Yasa, les dix points que les reli- 
gieux [appelés] Vajjiputtakas, de Vesālr, ont proclamés. 
Venez, prenons cette question... ». Revata accepte. 

IL. § 1. Les Vajjiputtakas apprennent les démarches de 
Yasa. Eux aussi cherchent des alliés : « Cette question 
est dure et mauvaise... ». Ils imaginent de séduire 
Revata et se rendent à Sabajáti munis de toutes sortes 
d'ustensiles de la vie monastique. 

$ 2. Épisode — Le vénérable Salha se demande qui est 
d'accord avec le Dhamma (dhammavadin), les Orientaux 
ou les Occidentaux *. Considérant le Dhamma et le Vinaya, 
il résoud le probléme en faveur des seconds. Une divinité 
vient le confirmer dans cette vue. Le sage décide toutefois 
de ne pas manifester son opinion avant d'être « choisi 
pour cette question ». 

















quelque nature qu'elle soit ». [Communiqué par M. Kern]. 

Le Bouddha ayant défendu la « déclamation chantéo » du 
Dharma (ayatakena grlassareya dhammarn gayanti), les moines 
s'abstiemnent du sarabhañna. Le Maître les reprend à ce sujet 
(C. Vagga, V. 3 et la note des traducteurs). 

(1) Explications que nous examinerons ci-dessous, 

(2) pacinakas et patheyakas. 
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$ 3. Les Vajjiputtakas offrent à Revata les présents 
qu'ils ont apportés : « Non, répond Revata, j'ai les trois 
robes ». — Ne se tenant pas pour battus, ils s'adressent 
', moine attaché à la personne de Revata et 
dl'ordination]. Celui-ci refuse d'abord ; 
e flatterie * ébranle sa résolution. ll 
accepte une robe, en disant : « Dites-moi, que voulez- 
vous ? » — « Rien que ceci, que le vénérable Uttara dise 
au thera ‘ que le thera dise au milieu du Sarngha que les 
Bouddhas surgissent dans les pays de l'Est °, que les 
Orientaux sont d'accord avec le Dhamma et les Occiden- 
taux contre le Dhamma ’ ». Uttara transmit la requête à 
son maitre qui, indigné, le congédia. — « Qu'a dit le 
thera? » demandent les Vajjiputtakas. — « Nous avons 
commis une faute, répondit Uttara '; le thera m'a con- 
gédié en disant que je l'engageais à l'Adlramma ». — 
N'estu pas vieux et de vingt ans d'ordination ? > — 
« Oui », répond Uttara. — « Devrions-nous peut-être nous 
mettre sous la tutelle d'un maitre ? » >, 



































(1) Nous rencontrerons un Uttara fauteur de schismes. 

(2) En comparant Revata aw Bouddha, Uttara à Ananda, lequel, 
souvent, acceptait des présents en lieu et placo de son maître. 

(8) puratthimesu janapadesu. 

(4) papikam no üvuso katan 
me, Sirs ». 

(5) api nu ca mayari. garunissayari gañlama ‘ti, — « Then we 
take the nissaya under you as your pupils » — M. Kern avait 
traduit (Gesch. 1T, p. 255) : «les frères de Vaiçīlī... essayèrent de le 
consoler (Yagas) et promirent de le prendre sous leur protection ». 
ll veut bien me faire part des remarques qui suivent : Api nu 
introduit toujours une question ; wder you n'est pas représenté 
dans le texte. « Devrions-nous peut-être nous mettre sous la tutelle 


« It is an evil you have wrought 
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$ 4. Le Smigha se réunit pour trancher l'affaire. Revata 
préside et, en forme, conformément aux règles +, il 
remarque : « Si nous réglions ici cette affaire, il arriverait 
que les bhikkhus qui l'ont inaugurée pourraient la renou- 
veler : il faut donc que le Smhgha prenne sa décision à 
l'endroit où cette affaire s'est produite ». — Là-dessus 
les theras se rendent à Vesälr. 

Nouvel épisode. À Vesalr vivait le vieux Sabbakämin, 
« Père de l'Eglise pour la terre [entière] » ?, qui avait eu 
Ananda pour upadhyaya 2, qui avait cent vingt ans de vie 
religieuse. Revata, après avoir pris l'avis de Sápavasin, se 
rend auprès de ce vénérable vieillard. Les couches sont 
disposées pour les deux saints. Il est tard, mais Revata 
ne se couche pas, car il pense : « Ce thera est vieux, 
mais ne songe pas à dormir » ; et Sabbakämin ne se 
couche pas, car il pense : « Ce bhikkhu, quoique fatigué 
de la route, ne songe pas à dormir. » 
Et, comme la nuit s'achève, commence un délicieux 
dialogue dans lequel les deux amis oublient, pour leur 
édification et pour la nôtre, la question disciplinaire *. 




















d'un maître ? », c.-h-d. : « Nous (vous et nous autres) sommes 
assez sages pour savoir comment nous devons nous conduire ; nous 
n'avons pas besoin des réprimandes de Revata ». 

(1) MM. R. D. et O. renvoient utilement le lecteur à Culla- 
vagga, IV. 14, où ost fixée, avec un grand luxe de détails, la procé- 
dure relative au règlement des dificultés de tout ordre. Voir aussi 
Picittiya Leur ot nxxrx. 

(3) Kern, II. p. 255. — pathavy’ samnghathero. 

(8) saddhivinarita d'Ananda. — Nous avons ти (р. 254, note) 
que Vijiputra fat aussi disciple d'Ananda. 

(4) Ratamena team bhummi viharena elarahi bahulari vihara- 
sti, mettavihairena kho aham Uhante etarahi bahulain viharamiti, 
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§ 6. Survient Säpavisin, qui interroge le disciple 
d’Ananda sur les dix points : « Vous avez, ô thera, beau- 
coup appris Dhamma ct Vinaya aux pieds de votre pré- 
cepteur : quel est done votre avis quand vous considérez 
le Dhamma et le Vinaya... » Très poli, le centenaire prie 
Sinavasin, et dans les mêmes termes, de dire lui-même, 
et d'abord, sa manière de voir. Les deux sages sont en 
faveur des Occidentaux, mais ils attendront pour parler 
d'être chargés de l'affaire. 

$ 7. Le concile commence. « Mais comme ils exami- 
naient l'affaire, on tint beaucoup de discours ‘ non au 
point ’, et le sens d'aucun discours n'était compris [par 
l'ensemble de l'assemblée] » !. 

Conformément à une règle fixée par le Bouddha ?, 























Iullakavikarena kira team bhummi otarahi bahula viharasi, 
Iullakaviharo yad idam metta ti.... La traduction anglaise est 
moins fidèle qu'élégante : « By what manner of life, beloved one, 
have you lived these so many years ? ». — « By continuing in the 
sense of love, honoured friend, have I continued thus so many 
years ». — « They say that you have continued thus, beloved one, 
by easiness of life, and that indeed, beloved one, is an easy life, 
[I mean] the continuing in lovo.. » — Voir Kera, Gesch. II. p. 256 : 
* A quelle chose, honoré Seigneur, vous appliquez-vous actuelle- 
ment avant tont? » — « A la bienveillance », répondit Revata, — 
* C'est une bello chose que de s'appliquer à la bienveillance ». 
— « Oui », répondit Revata, « déjà antérieurement, quand j'avais 
une famille. 
(1) anaggiini ceva Dhassani jayanti na c'étassa biasitassa altho 
vifnayati : « both was much pointless speaking brought forth 
and also the sense in no single speech was clear ». Méme formule 
Culla IV. 14. 19 où est indiquée la procédure à suivre en de telles 
occurences, procédure que Revata va proposer ici, 
(2) Culla IV. 14. 19. 
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Revata propose de s'en remettre à un jury; il choisit 
quatrebhikkhusdel Est (Sabbakàmin, Sálha, Kujjasobhita, 
Vasabhagimika) quatre de l'Ouest (Revata, Spavasin, 
Yasa et Sumana); il fait approuver en forme, par le 
Sarigha, cette désignation. On adjoint aux arbitres, 
comme régulateur des sièges !, un moine nommé Ajita, 
qui avait dix ans d'ancienneté et qui était à ce moment 
chargé de Ia récitation du Prātimokşa. 

$8. Revata, président, propose au Sangha, cette fois 
composé des huit délégués, d'entendre sur chacun des 
dix points l'avis de Sabbakamin ; il interroge le vieillard 
qui condamne successivement les propositions des Vajji- 
puttakas en faisant appel aux régles du Vinaya, tantôt au 
Patimokkha, tantot aux Vaggas. — Comme de juste, 
Sabbakàmin, excepté pour les deux derniers points, se fait 
donner les explications que Revata lui-même a sollicitées 
de Yasa : « Pardon ! Du sel dans une corne (siùgilona), 
est-ce permis? » — « Qu'est-ce que c’est, du sel dans 
une corne ? », demanda à son tour Sabbakämin. — « Est- 
il permis de conserver du sel dans une corne afin de 
pouvoir l'employer plus tard, dans le cas où on n'aurait 
pas de sel sous la main? » — « Non, cela n'est pas per- 
mis ». — « Dans quel endroit cela a-t-il été défendu ? — 
« A Savatthi, [comme il est dit] dans le Suttavibhanga ». 
— « De quoi se rend-on alors coupable ? »— « De l'emploi 
de nourriture mise de cóté » *. 








(1) asanapaññapaka, seat regulator. Cette charge est inconnue 
ailleurs ; elle devrait être mentionnée Culla VI. 21. 3; il y a de 
bonnes raisons pour justifier cette omission. (Vinaya Texts, Ш, 
р. 408, note.) 

(2) Кет, П. р. 257. 
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De même pour les autres points '. 

L'assemblée se rallie d'un vote unanime à l'avis de 
Sabbakämin qui conclut : « Cette question est conelue, 
réglée une fois pour toutes. Cependant interrogez-moi 
sur ces dix points au milien du Saigha, en vue de per- 
suader ces bhikkhus », 

Et ainsi fut fait. 

§ 9. « Et comme A cette récitation du Vinay prirent 
part sept cents bhikkhus, pas un de moins, pas un de 
plus, cette récitation du Vinaya est appelée celle des sept 
cents ». 








A première vue, il semble que 'hésitation des theras ; 
« lequel les tenants de la bonne cause, Yaças 
d'abord, puis Revata, cherchent des lumières et des 
patrons ; Ja profonde science que réclame l'examen d'un 
probléme déclaré, par les bons comme par les méchants, 
par les * forestiers " comme par les * conventuels ', « dur 
et mauvais » ; toute cette mise en scène qui précède l'as- 
semblée, si intéressante, si amusante quand on nous 
représente les intrigues des Vajjiputtakas auprès de Revata 
et d'Uttara, — il semble, disons-nous, que tous ces pré- 
paratifs tournent court, et que le do 
aurait, aussi bien que le centenaire, élóve d'Ànanda, 
« Père de l'église pour la terre entière », trouvé dans le 
Pratimoksa ou dans le Mahavagga les articles formels, 
édictés par le Bouddha, qui condamnent les novateurs. 
On nous dit néanmoins que Revata cherche en vain à 
se dérober dans un cas aussi obscur et que les sages, 





























(1) En ce qui regarde le sixième point, dont le traitement est 
quelque peu différent, voir ci-dessous p. 278, 
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habilement circonyenus, tout en communiquant leur ma- 
niére de voir au « leader » des Occidentaux, sont d'accord 
pour la tenir secrète jusqu'au grand jour des assises. 
Comment ! il existe un texte formel, une règle numé- 
rotée xvi dans le recueil des Nissaggiya Pacittiyas, qui 
défend au Sangha de recevoir de l'argent ; et les moines 
de Vaigalt, non contents de la violer, osent décréter contre 
Yacas qui les reprend l'aete de réconciliation et l'acte de 
suspension ! Bien plus, ils forment une cabale, cherchent. 
à séduire Revata et séduisent Uttara, qui, de disciple 
fidèle d'un saint homme, devient le complice des débau- 
chés. C'est étrange et on conclut, — à première vue, — 
que le Vinaya n'existait pas à l’époque de Vaicalt : s'il 
faut en croire le Culla quand il définit la nature des 
« points de discipline » pratiqués et défendus par les 
Vajjiputtakas et quand il nous narre ces pieux débats, 
on ne saurait admettre que les Vinayas fussent connus 
des theras embarassés ct des Vajjiputtakas hérétiques. 
« Sur les dix abus qui doivent avoir provoqué la réunion 
du concile, sept au moins violent des décisions formelles 
du Prütimoksa. Comment les bhikkhus de Vaicalr auvaient- 














ils pu espérer un moment qu'on les leur passerait, s'ils 
avaient connu le formulaire, s'ils l'avaient récité deux 
fois par mois » ! ? 

Sans apercevoir cette difficulté, M. Oldenberg, dans son 
Introduction au Mahàvagga, si méritoive d'ailleurs à tant 
d'égards, MM. Oldenberg et Rhys Davids, dans la préface 


des Vinaya Texts *, ont édifié sur le 
combinaison fort curieuse, très ci 


cit du Culla une 
stique des expé- 











(1) Barth, Bulletin des Rel. de l'Inde, 1899-1902, Ш, їі, p.29. 
@)8. В. ХШ, р. ххп. 
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dients auxquels nous sommes réduits dans l'étude des 
origines bouddhiques. Cette combinaison, M. Oldenberg 
ne l'a pas renióe dans ses Buddhistische Studien. En 
voici, au plus court, les grandes lignes. 

Les dispositions générales du Prâtimoksa sont opposées 
aux nouveautés de Vaiçalr ; mais les Vinayas ignorent ces 
nouveautés en tant qu'elles sont désignées par les formules 
laconiques dont nous avons parlé : par conséquent le 
Vinaya a été rédigé avant les événements de Vaigalt, puis- 
que les nouveautés n'y sont pas spécialement visées ; 
longtemps auparavant, puisque ces nouveautés n'y sont 
pas visées dans des passages interpolés. Et pour citer 
l'original : « ls it possible that in a collection of works 
like the Vibhaiga and the Khandakas, which seek to set 
forth, down to the minutest detail, and even with hair- 
splitting diffuseness, all that has any relation to the daily 
life of the Brethren, and the regulations of the Buddhist 
Order, — is it possible that in such a collection, if, when 
it was compiled, the struggle on the Ten Points had 
already burst into flame, there should be no reference at 
all, even in interpolations, to any one of these ten dispu- 
tes! »? 























(1) Vinaya Texts, I, p. xxt, xxr. — La pensée de M. Oldenberg 
n'est pas exprimée exactemont dans los mémes termes, Buddh. 
Stadien, p. 631.2. ; Ich habe früher ingowiesen und kann jetzt nur 
von neuem thon, dass man offenbar, wenn die Verfasser, sei es der 
Regeln selbst oder auch nur die jener Beigaben von der Verhand- 
lungen von Vesili etwas gowusst hatten, eine Spur davon, eine 
Bezugnahme auf den streitigen Punkt, zu erwarten berechtigt 
wire ». M. Oldenberg dit quelques mots du siñgilona et du jalagi 
(voir ci-dessous) et conclut : « Ich meine also : ein Vinaya, der 
mach dem Streit über den sihgilosaLappa, über das jalogi 
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L'argument est très subtil et très résistant. La conclu- 
sion est un peu lourde, assurément ; mais elle fournit 
une explication plausible de la difficulté que nous avons 
signalée ci-dessus. Les nouveautés de Vaigalt sont bien 
des nouveautés ; le législateur ne les a point prévues : le 
problème est vraiment « hard and subtle ». Cependant, à 
l'examen, on s'aperçoit qu’elles tombent sous des règles 
générales ; et on les condamne en alléguant des textes 
authentiques. — Avocat d'office de la tradition pälie, 
M. Oldenberg mérite des félicitations : nous ne les lui 
refuserons pas. 

Minayeff, dont. la puissante attention était singulière- 
ment aiguisée dans le sens critique, ne pouvait manquer 
de trouver cette solution quelque peu simpliste, ou, pour. 
rendre exactement sa pensée, presque frivole. Par là, on 
s'explique pourquoi il traite les problèmes de Vaicalt 
avec une désinvolture très distinguée, mais déconcertante, 
soutenant comme il le fait, à deux pages de distance, deux 
opinions qui ont bien l'air d'être contradictoires. Par le 
fait, un système fortement lié se cache sous ce désordre 
extérieur. 

Minayeff établit, en effet, que la plus grande partie des 
dérogations de Vaiçali sont condamnées par le texte actuel 
du Vinaya, ! — ce qui est l'évidence méme, si les déroga- 
tions sont fidèlement définies dans le Culla ; mais il 
croit que, « même si on admet qu'il n'ya pas dans le 
Vinaya d'interdiction spéciale pour toutes les nouveautés 















patur etc. , redigiert worden wáre, müsste aller Wahrscheinlichkeit 
nach an den betreffenden Stellen anders aussehen als der uns 
erhaltene Vinaya ». — Voir ci-dessous 280, n. 4, 204, n. 2, 
p. 304, n. 1. 

(1) Recherches, p. 53. 
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de Vaiçalr », cette assertion hypothétique ne peut néan- 
moins servir de preuve à l'ancienneté du Vinaya, car, 
« dans le texte actuel, il y a une foule de concessions et 
de prescriptions justifiant parfaitement en principe tous 
Jes penchants coupables de la confrérie de Vaicàlt. Il n'est. 

as un tribunal sévère, ayant entre les mains le texte 
actuel du Vinaya, qui entreprit de prouver la culpabilité 
de beaucoup des nouveautés de Vaicali, ou se résolut à les. 
repousser comme des pratiques inconciliables avec l'esprit 
du Vinaya ». 

En d'autres termes, ou bien les nouveautés de Vaigalt 
sont condamnées, du moins pour le grand nombre, par 
le texte actuel du Vinaya, ou elles ne le sont pas. Si elles 
le sont, l'argument de M. Oldenberg tombe ; car on 
pourra soutenir que les dispositions du Vinaya qui les 
condamnentont été rédigées aprés Vaicalr. Minayeff démon- 
trera done qu'elles sont condamnées, Exemple : La règle 
qui défend toute provision (Pac. xxxvm) défend la provi- 
sion de sel (première nouveauté de Vaiçali), et « si la règle 
du Pratimoksa ne dit rien du sel, s'ensuit-il de là que le 
Prütimoksa existát déjà avant l'apparition des nouveautés 
de Vaiçalr et que ce soit pour cela que ses règles ne parlent 
pas du sel ?! » 





























(1) Minayeff a-til le droit de tenir pour « risquée » la thèse 
suivant laquelle l'absence, dans le Vinaya, des formules qui 
résument les nouveautés, la non-mention de ces « cris de guerre » 
(sauf jatarapa), ou, pour parler plus exactement, l'ignorance 
complète où seraient les rédacteurs du Vinaya des objets de 
cette discussion, démontre péremptoirement Pantériorité du Vinaya 
par rapport aux nouveautés de Vaigali ? 

En principe, l'argument a silentio n'est démonstratif que si Yon 
connait, dans le détail, le contexte des événements, la psychologie 
des écrivains, l'histoire des livres. 
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Mais si vous en jugez autrement et répondez : « Oui, 
à notre avis, car si le Suttavibhañga était postérieur à la 
discussion sur le sel on y aurait fait mention du sel ; — 
cette controverse, origine d'un schisme capital, et ‘ aussi 
importante pour l'histoire du Bouddhisme que la contro- 
verse de l'Arjanisme le fut pour l'histoire chrétienne !?, 
valait bien la peine d’être mentionnée ».; — alors, non 
seulement. Minayelf reconnaitra qu'il n'y a pas dans le 
Vinaya d'interdiction spéciale pour toutes les nouveautés de 
Vaiçalr, mais il adoptera la seconde branche du dilemme. 
Les nouveautés de Vaiçälr ne sont pas condamnées dans 
le Vinaya actuel, en ce sens que, s'il s'y trouve des règles 
qui les atteignent, il s'y trouve aussi des dispositions qui 











Le Mabäparinibtänasutta et le Culla XI signalent la procédure 
du brahmadanda, que le Vinaya ignore : dira-t-on que le Vinaya 
est antérieur au Mabäparinibbäua ? 

D'ailleurs, il est toujours facile d'opposer raisonnement à raison- 
nement. La Communauté croit savoir (le Calla XII en est la preuve) 
que les Vajjiputtaltas ont imaginé de faire provision de sel et ont 
soutenu l'opinion du « sel dans la corno ». Toute la Communauté, 
occidentaux, orientaux, méridionaux, a été secouée par cette con- 
troverse. Et M. Oldenberg argumente : si le Vinaya, dans son état 
actuel et dans son ensemble (fors le Parivara), n'était pas antérieur. 
aux événements de Vaigali d'un nombro suffisant d'années. pour 
assurer son caractère sacré, il se serait trouvé certainement des 
faussaires pour y introduire quelque allusion au sel dans la corne, — 
Mais, dirons-nous, le Vinaya, aux yeux de tous, est proto-canonique 
et « pré-vésālien » ; toute allusion au sel dans la corne eut constitué 
un anachronisme flagrant, et il faut bien prêter aux rédacteurs du 
Vinaya un minimum d'esprit critique. 

Mais cette discussion ad Aominem ne paraît pas propre à trancher 
Ja question, loin de Ia, 

(1) Nous reviendrons sur cette appréciation de Vin. T., L р, хх. 
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trahissent le méme esprit de non-ascétisme et confirment 
mon impression que les régles, contraires aux nouveau- 
tés, ont été rédigées aprés Vaicall : « L'esprit du Vinaya 
actuel, [encore que modifié par le triomphe postérieur de 
l'ascétisme], n'est pas inconciliable avec beaucoup des 
nouveautés de Vaicalt..... Dans le Vinaya, divers emplois 
sont établis dans la communauté pour recevoir en présent, 
conserver, partager aussi bien les habits que la noun 
ture. La communauté a le droit de propriété mobilière 
et immobilière ; la propriété mobilière peut aussi appar- 
tenir à un moine isolé », — ce qui est pour le moins 
opposition avec les coutumes communistes que l'on s'est 
plu à attribuer à l'ancienne fraternité !. 

Par cette volte-face et cette contradiction, au moins 
apparente, Minayeff, fournit à M. Oldenberg l'occasion 
d'un facile succès *, 

Je dis apparente, parce que la contradiction n’est pas le 
fait de Minayeff, mais le fait du Vinaya. Le Patimokkha 
défend la provision de nourriture, mais le Mahàvagga 
permet toute espèce de provisions, médicaments de toute 
nature, à commencer par les racines médicinales. Le reli- 
gieux ne peut pas accepter de monnaie, mais il peut 
avoir un dépôt d'argent chez un laïque « qui lui rend 
acceptables » (kappiyakaraka) les achats faits avec cet 
argent ?. De même le couvent possède des halles à 
provision, « store houses », qui sont des kappiyabhamis, 
des kappiyakujis, et rendent licites les aliments conser- 
vés, sel, huile et riz *. 

















(1) Voir Vinaya Texts, I, p. 18. 

(2) Buddh. Studien, p. 623, cité ci-dessous p. 276, n. 1, 
(8) M. Vagga, VI. 84, 1. 

(4) M. Vagga, VI. 33. 
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Il en est de même pour beaucoup d'autres points sur 
lesquels la vigueur du Patimokkha est affaiblie ou énervée. 
On sait de reste que le Pät. lui-même comporte des excep- 
tions ; une des plus notables est celle de Nissaggiya xxur 
qui permet de conserver pendant sept jours les « médi 
ments » principaux, ghee, beurre, huile, miel et mélasse. 

Ne nous étonnons donc pas de live dans les Recherches, 
р. 55, 16 contraire de ce que nous lisons p. 55 !. Dans 
le premier passage, Minayeff se place au point de vue des 
Pères du Concile, armés du Prâtimoksa, et il condamne 
avec eux, non sans une réprobation plaisamment simulée, 
cette abominable pratique de la provision de sel, « viola- 
tion flagrante des vœux de pauvreté ». Dans le second, il 
observe que, pour le lecteur du Mahävagga, la provision 
d sel n'est qu'une des multiples et licites dérogations aux 
lois de l'ascétisme rigide. 

L'examen des « nouveautés » nous permettra peut-être 
de nous former une opinion personnelle sur le problème, 
Ce qui précède suñit, espérons-nous, pour laver Minayeff 
du reproche d'inconséquence. 














Les points de Vaigalt peuvent étre groupés en deux 
catégories. 

1. Dérogations relatives à l'organisation monastique, 
àvàsakappa (&), anumati (5), дса (в). 

II. Dérogations relatives à la discipline : nourriture, 
siigilonakappa (1), doaigula (2), gamantara (8), amathi- 
ta (7) ; boisson, jalogi (8) ; literie, adasaka-nistdana (9) ; 
loi de pauvreté, jataraparajata (10) 

(1) « wer dessen Ausfübrungen 8. 58 liest, wird doch das Gegen- 
teil von dem finden, was derselbe Gelehrte zwei Seiten später 
sagt ». Oldenberg, loc. cit. 
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I. a. Avastkappa ou « pratique de la demeure ». « Il 
est permis à plusieurs couvents (ou demeures) qui se trou- 
vent dans la méme ‘ paroisse ’, de tenir des uposathas 
distincts ! ». Comparer M. Vagga, I. 8. 5 : « À cette 
époque, deux salles d'Uposatha avaient été instituées dans 
une certaine paroisse. Les bhikkhus s'assemblèrent dans 
l'une et l'autre salle, parce que [les uns] pensaient : 
« l'Uposatha sera tenu ici », [et les autres] : « l'Uposatha 
sera tenu là ». On raconta la chose à Bhagavat, qui dit : 
« Que personne n'établisse deux salles d'Uposatha dans la 
méme paroisse...., j'ordonne la suppression de l'une des 
deux et je veux que l'Uposatha soit tenu [seulement] dans 
une place ». 

Le M. Vagga désignerait ici la thèse hérétique par son 
nom technique qu'il ne viserait pas plus clairement la 
quatriéme « innovation » de Vaicilr, telle du moins que 
la définit le Culla *, 

5. Anumatikappa, ou < pratique de l'approbation ». « Il 




















(1) D'aprés Kern (Gesch., If, p. 252). Clla : lappati sambahulat 
üvüsü samümasima nanuposathars kätun ti, ~ Vinaya Toxts : 
* Circuitlicense : Is it allowable for a number of Bhikkhus who 
dwell within the same circuit, within tho same boundary, to hold 
separate uposathas ». 

L'Uposatha est la cérémonie bi-mensuello au cours de laquelle, 
tous les moines de la « paroisse » étant réunis, on lit le Pritimokga. 
Les limites de la « paroisse » sont fixées par une décision solennelle 
des religieux résidant dans tel ou tel endroit. (Voir Kern, 
Gesch. II p. 49-58). II faut être au moins deux pour tenir Uposatha. 

(2) Interprétation des Dharmaguptas : < Dans le temple, 
outre les actes réglementaires, les novateurs en accomplissaient 
d'autres » (7) (On sait que temple = vilüra = couvent). — Voir 
Minayef, p. 49. — Les Mabigisakias ne mentionnent pas, semble- 
t-il, l'avisakappa. Pour les Sarvistividins, voir l'Appendice. 

в 
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est permis à un Sarngha qui n'est pas en nombre d'aecom- 
plir un acte ecclésiastique, on di : nous ferons con- 
sentir les [autres] bhikkhus quand ils viendront ! ». 
Les Pères condamnent la proposition d'après M. Vagga, 
IX. 3. 8 qui définit l'acte d'un Sarügha « incomplet ». 
La règle veut, non seulement que les bhikkhus absents 
aient envoyé leur adhésion, mais encore qu'aucun mem- 
bre présent n'exige qu'on les attende. Non seulement elle 
atteint la nouveauté en question, mais elle prévoit un cas 
plus compliqué. 

Même conclusion que pour le paragraphe précédent. 

€. Acinnakappa : « IL est permis de suivre le précédent 
du précepteur et de l'instructeur * ». — « Oui, répond le 
thera, la pratique du précédent est permise dans certains 
cas ; dans d’autres, elle est défendue ». La proposition 
des Vajjiputtakas est rejetée, sans qu'aucun texte soit 
allégué, comme contraire au Dharma-Vinaya. 

MM. Rhys Davids et Oldenberg expliquent comment 
Vacinakappa ost tantót admis, tantót défendu : « that is, 
of course, according as the thing enjoined is, or is not, 
lawful ». 














(1) kappati vaggena sarighena аттан, katu agate ЫА 
anujanessama ti. — « Is it allowable for a Saingha which is not 
legally constituted to perform an official act on the ground that 
they will afterwards obtain the sanction of such Bhikkhus who 
may subsequently arrive ? ». — La confession peut ètre commencée 
avant que le Saingha soit en nombre. 
ivädins, voir l'Appendice ; les Dharmaguptas 

s'accordent avec le Calla ; les Mabigisakas : « Nach Vollziehung 
des Karma andere herbeirofen um die Entscheidung zu hóren » 
(Schiefner), o bien : « Dans l'accomplissement du Karma, appeler 
ensuite isolément les autres pour entendre ». 

(2) kappati idavis me uppajjhayena ajjhaciunath ida me dea- 
riyena ajjhaeimmarh tari ajjhücaritum. 
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Minayeff rappelle, avec beaucoup d'à propos, « cette 
ragle d’Apastamba d'après laquelle le brahmacárin doit. 
en tout se soumettre au précepteur, sauf dans les actions 
entrainant excommunication ». 

Peut-être la question est-elle en effet de sav 
l'autorité du maitre, de l'upadhyaya auquel ressortit la 
doctrine, de l'acarya qui règle la discipline ?, sera dans le 
Samgha aussi prépondérante que parmi la foule des 
ascètes hérétiques. Cette question, à première vue, ne 
peut se poser que si la Communauté est ignorante des 
règles petites et très petites et des subtilités doctrinales. 
L'histoire des sectes démontre cependant l'importance 
attachée à l'avis du maitre immédiat, même à l'époque 
historique, quand il y a des Vinayas ot des Abhidharmas *. 

D'après les Dharmaguptas, les Vajjiputtakas croient. 
qu'on peut justifier sa conduite en alléguant que « cela 
še fait de temps immémorial ». 

D'après les Mahtgasakas : « Continuer à s'occuper de ce 




















(1) Notre gloso est peut être aventureuse. Voir Vinaya Texts, I. 
р: 178, IL. p. 18 ; Chavannes, Religioux Eminents, p. 140, n. 8 ; 
Barth, I-tsing, p. 7 (J. des Savants 1898) : « Doux maîtres: l'un 
pour lui inculquer l'enseignement théoriquo des vérités de la foi 
et veiller à son instruction religieuse (upädhyäya), l'autre pour 
lui apprendre les règles qu'il dovait observer dans la pratique et. 
pour être son directeur de conscience (ñešrya) », — Mais voir Kern, 
Man, p. 84, tutor, professor. — Diverses fonctions, pathacarya, 
ete., M. Vyut. § 270. 

(2) Je crois que Minayeff (p. 207) a tort de lier formellement à 
Jacinnakappa un des cinq points (vastu) à la discussion desquels 
Vasumitra ot Bhavya rapportent l'origine du grand schisme. Il ost 
cependant à noter que le Mabäbodhivaihsa, р. 96, оррове, а Госса- 
sion du deuxième concile, la doctrine des « presbytres » (theravada) 
À la doctrine des maîtres (aearyavada). 














280 LE MUSÉON. 


que l'on avait l'habitude de faire avant de devenir reli- 
gieux. Certaines occupations furent déclarées licites ; 
d'autres furent défendues ». 

IL a. Singiloņakappa (çrùgi-lavaņa), ou « pratique du 
sel dans la corne ». « Il est permis de conserver du sel 
dans une corne en se disant : je [le] mangerai, quand 
il n'y aura pas de sel ! ». La proposition est condamnée 
en vertu de Püeittiya xxxvnr : « Quiconque prend des 
aliments qui ont été conservés (sauimidhikaralia) *, que ces 
aliments soient des Æhädaniyas ou des bhojaniyas °, est 
coupable.... » 

Le problème se présente 
différent. 

Sur la foi de M. Oldenberg qui ne signale pas la 
chose 4, je ne croyais pas que le Vinaya pili traitat de la 














sous un aspect sensiblement 





(1) kappati siñgina lonam pariharitwi yattha alopakaii Vha- 
vissati taltha paribhunjissamtti. — Kern: «,.., afin do l'em- 
ployer plus tard, quand on aura pas de sel sous la main ». — 
* Horn-salt-liconse : .. . , with the intention of putting it into food 
which has not been salted ». 

(2) M. Vut. § 280. 34 sarinidhkarab et sarnidhihakarab, 
246. 969 liro sarinidhikrah — La forme la plus abrégée et, à ce 
que croit Minayef la plus ancieono de P'àc. xxxvnrr est fournie 
par M, Vyut.§ 901. 49 : sarhnihitararjana, (Voir ci-dessous p. 298), 

(8) Aliments durs et mous. Sur la valeur de ces deux termes, 
voir Vinaya Texts, I, p. 39, n. 5. 

(4) Oa voit combien est dangereux l'argument a silentio / 

* Eine Picittiyaregel (38) beispielsweise verbietet vorratsweise. 
aufbewahrte Speisen zu geniessen. Nun wurde von Einigen 
behauptet, dass doch die Aufbewabrung von Salz zuláüssig sei, und 
dies war cine der Streitpunkte in den erbitterten, durch die ganze 
buddhistische Welt berübmt gewordenen Kampfen von Vesili 
dürften wir da nicht erwarten, dass wo nicht der Wortlaut jener 
Regel selbst so doch mindestens die Erweiterungen, die Zuthaten 
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provision de sel ; et, me reportant aux sources tibétaines, 
j'avais relevé quelques détails intéressants : « Le Boud- 
dha, dit M. Rockhill !, permit de conserver du sel dans 
certains cas; il faut se servir, à cet effet, d'une boite 
munie d'un couvercle ». — Alors que le Pac. 1x con- 
damne le moinequi cache l'écuelle à aumónes..... la. 
coupe à boire (phor-bu) d'un de ses frères, le Vibhañga 
(ad lo.) substitue au mot phor-bu l'expression tshva-khug 
que M. Rockhill traduit : « salt horn » *. 

On pouvait, d'après ces données tibétaines et Sarvasti- 
vüdins, conclure que le verdiet de Vaicalr était resté lettre 
morte, du moins dans une partie de la Communauté, et 
expliquer ainsi le silence du Vinaya pâli sur la provision 
de sel. 

Heureusement le M. Vagga, à défaut du Patimokkha, 
est très circonstancié sur la question qui nous occupe, et 
il semble donner si parfaitement raison aux Vajjiputtakas 
qu'on en demeure interdit. 

Le M. Vagga VI. 5 énumère une série de racines médi- 
cinales (gingembre, hellébore, etc.) dont on peut faire 
provision pour la vie durant, à l'effet de rendre plus 























jener eben beschriebenen Art auf die Frage des Salzes irgondwie 
eingegangen wären, hätten nicht eben Regel und Erweiterungen 
zur Zeit des Konzils von Vesili bereits fertig vorgelogen ? ». (Duddh, 
Studien, p. 632). — Voir M. Vagga VI. 8. 

(1) Dalva, Vol. X, fol. 290 apud Rockhill, Life, p. 172. 

(2) Ofr. Revue de l'histoire des religions, 1884, IX, p. 175 
(Bhiksuni-Pratimokga, Рао, 52 = 60). 

Par malheur, je ne vois pas que hug signifie corne ; c'est plutôt 
un réceptacle facile à porter, quel qu'il soit d’ailleurs ; soit done 
lavanapitalika, Salzbeutel (M. Vyut. 273. 68). — Voir Garad 
Candra Dis, Тір, Diet. p. 146. 








282 LE MUSÉON. 


digestibles les aliments durs et mous. On ne peut d'ail- 
leurs s'en servir que quand on est malade. 

Au $ VI. 8 sont énumérés, à titre de médicaments, 
cinq espèces de sel : « sel de mer, sel noir, sel gemme, 
sel de cuisine, sel rouge et tout autre sel qu'on emploie 
comme médicament ». On peut en faire provision « pour 
la vie durant », on peut en faire usage comme il a été dit 
des racines. 

Enfin, le $ VI. 40 spécifie que les « aliments » dont on 
peut faire provision pour la vie durant, littéralement 
« qu'on peut manger à n'importe quel moment durant la. 
vie» !, ne rendent pas licites les aliments auxquels ils 
sont mêlés au delà du terme fixé pour ces mêmes 
aliments ?, 

Le Vinayakgudraka tibétain, définissant l'hérésie des 
Vajjiputtakas, parle de sel « consacré pour la vie » ; 
mais le mot sansérit qui correspond à « consacré » 
(oyin-gyis-brlabs-pa), à savoir adhisthita, peut avoir un 





(1) Les traducteurs des Vinaya Texts (II. p. 144) remarquent : 
* What this refers to is unknown to us ». — Jo crois qu'il faut 
rapprocher la loi qui permet do fairo provision de sel, eto., pour 
la vie, de celle qui autorise l'emploi des cinq bhaigajyas (ghee, 
bourre, huile, miel, mélasse) en dehors du temps (M. Vagga VI. 
1.5). 

On peut prendre les bhaigajyas à toute heure du jour, quand on 
est malade et quand on ne l'est pas, Bhagavat, ayant laissé passer 
Theure du repas, se fait préparer les aliments et les boissons dits 
alülakas (Divyüv. р. 180, akalakhadyakani, akalapanakani 
ghrlagudagarkarapanaküni). — akalaka, Mhv. I. 306. 14 = 
aliüjaka (sans grain noir), comme l'observe M. Senart, 

(2) On peut conserver du ghee, beurre, ete. (les cinq patisayaniya 
bhesaÿa) pendant 7 jours ; en y mélant. do l'hellébore (qu'on peut 
garder en provision toute sa vio) on no rend pas licito lo ghee du 
huitième jour, 

Voir M. Vyut. § 280. 75 ot suis, 
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sens moins précis : il s'agit, en tous cas, d’une provision 
yüvajjbikam '.. 

D'autre part, les boites en os, en ivoire, en corne, ete., 
sont autorisées pour la conservation des onguents 
(añjana) *. 

Il est donc licite de conserver du sel, ct on ne voit pas 
que la « corne », permise pour les onguents, compromette 
la sainteté de cette pratique *. Tout au plus peut-on se 
demander s'il est permis d'en faire usage quand on est 
bien portant. Mais rien n'indique que les theras se soient 
posé cette question, plutôt subtile. Qui est malade, qui 
est bien portant ? 

On aboutit done à cette constatation, étrange à première 
vue, que la première nouveauté, sigilona, défendue 
implicitement par le Patimokkha * est autorisée par les 
Khandakas. 

L'explication des Dharmaguptas (7° nouveauté) et des 
Mahtcisakas (1 nouveauté), présente cette particularité 
qu'elle ignore la corne : « Méler (la nourriture] avec du 
sel et du gingembre (= gmigavera), à l'effet de tourner 
la loi qui déclare impurs les aliments vieux ou con- 
servés jusqu'au lendemain » *. — < Employer le sel 








(1) Voir Appendice, — Cp. lo naityaka de M. Vyut. 

(2) M. Vagga, VI. 12. 1. 

(3) Toutefois la boite à aiguilles on corne est défendue, Pic. 85. 
— Voir M. Vyut. 8 278. 68, lavanapatalika, 82, crhgalika (9). 

(4) On se souvient que le sel, défendu aux brahmacarins, per- 
mis aux vanaprasthas, était prohibé dans Pune des cinq thèses de 
Devadatta (D'après le Dulva, Rockhill, Life p. 87, Udànavarga, 
р. 204, et Wassiliefl p. 50). 

(5) Le traducteur nous dit : « Salz mit Ingwer mischend.... » 
Mais il est certain que le gingembre joue ici lo même rôle que le 
sel. IL est a nombre des « médicaments » qu'on peut garder la vie 
durant, M. Vaga, VI. 3. 
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pour conserver les aliments dans la nuit et les manger 
ensuite. » 

Ces pratiques sont formellement défendues, ainsi que 
nous l'avons vu, par le M. Vagga !. Elles ne sont pas 
visées par l'explication du Culla, comme l'indique l'expres- 
sion yada alonakam bhavissati. IL n'est pas impossible, 
toutefois, qu'elles correspondent à la notion première du 
siùgiloņa, « gingembre et sel >, 

2. Dvañgulakappa, pratique des deux doigts. — « IL est 
permis de prendre des aliments en dehors du temps, (le 
moment oi] l'ombre [est] de deux doigts [étant] passé > *, 
Thése condamnée en vertu de Pc. xxxvi, par lequel il 
est défendu aux moines, comme aux ascètes en général, 
de manger en dehors du temps è. Reste à savoir quel 





(1) Ci-essus p, 282, n. 1. 

(2) kappati dvahgulaya chayaya vitivattaya vikale апат 
bhuñjitum. — Kern : « prondre de la nourriture après l'heure per- 
miso (aprés midi) quand l'ombre est plus longue que deux 
pouces ».— Minayeff: « Le bhiksu pouvait prendre son repas à cer- 
tains moments déterminés par la mesure de l'ombre qui se déta- 
chait do lui, c'est-à-dire que ces moments étaient indiqués par une 
sorto do cadran solaire, Les hérétiques disaient que si cette ombre 
dépassait de deux doigts la longueur fixée par la loi, on pouvait 
néanmoins accepter de la nourriture ». — Vinaya Texts... « to 
eat the midday meal beyond tho right time, provided only that 
the shadow has not yet turned two inches ». 

L'ombre de deux doigts est peut-être l'ombre qui se détache de 
l’homme, à midi, au solstice d'été, par 26° de latitude, On aurait 
donc dañgulaya chayaya vitivatiaya = majjhantike vitivatte = 
[le moment] où l'ombre est de deux doigts [étant] passé = midi 
étant passé. 

(8) vikale. .. — akalathojana, M. Vyut. § 261. 41 ; vika- 
labhojanavirati, ibid. § 268. 8. 
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est le temps légal. Les Vajjiputtakas, si je comprends bien 
la glose du Culla, ne croient pas pécher contre la règle de 
l'akalabhojana en mangeant après midi, mais, d'après le 
Vibhanga, vikala = « depuis que midi est passé jusqu'au 
lever du soleil ». 

IL est remarquable quo la source plie soit isolée dans 
cette interprétation de la « pratique des deux doigts » !. 
On ne peut que soumettre au lecteur quelques références 
difliciles à utiliser *. Il semble bien toutefois qu'il s'agisse 
ici d'uno petite quantité de nourriture, 











(1) Mabicüsakas : Die Speise mit zwei Fingern rühren, d. h. 
wenn nach beendigten Mabl, das nur eiomal tüglich statt. бодеп 
darf, Spoise noch sich darbiotot, diese geniessen, indem man dio- 
веће mit zwoi Fiogern umrübrt, dadureh wird das Verbot dio 
Speise zu verderben übertreten » (Tar, p. 288). — Cette défense. 
de gâter la. nourriture doit s'entendre de la défense de manger la 
nourritare conservéo, voir le Pic, xxxvin de Beal, Catena, p. 224: 
t spoiled or sour food », correspondant à sannidhikaraka du 
pili, 

Sorvistividins : c faire deux doigts d'aliments des deux espèces 
anatiriktas » (abraniriktaltdana, M. Vyut. $ 201. 98). [La syn- 
taxe de la phrase tibétaine est fort obscure ; = akytaniriktabhoja- 
myakhadaniyadoyangulari ња). 

Dharmaguptas: « dérogation à la sobriété, comme si, par exemple, 
un moine, après un repas suffisant, oubliant la règle de la bonne 
conduite, se mettait à prendre avcc deux doigts et A manger la 
nourriture restante » (Minayef, p. 45). 

(2) Mahiibbigya ad Pap. 8. 4, 51. doyañgulottarqain Hhandikan 
chinatti — il coupe des morceaux de la longueur de deux doigts. — 
M. Vyut. $ 281. 132 dans un contexte intéressant : na. golomakari 
leçag (2) chedayet, mundana, doyañgulavartab, pratibalo bhavati, 
a trayät, satisaro bhavati (130. 185). — deyaigulaprajha stri, 
femme idiote ou d'intelligence trés mineo, Therigithi 60, Mbv. IIT. 
391. 19 D'après le commentaire des Therig., les femmes sont si 
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s. Gamantarakappa, pratique d'un autre village. — 
^« ll est permis, aprés avoir mangé, de prendre des 
aliments (bhojaniya] qui ne soient pas le reste [du repas] 
(anatiritta), en se disant : je vais dans un autre village. » 
Condamné en vertu de Pac. xxxv: « Le bhikkhu qui, 
après avoir mangé, prendra des aliments bhojaniya ou 
khadaniya..... > 1, 


idiotes que, passant leur vie, dès l'enfance, à cuiro le riz, il leur 
faut, pour savoir si le riz est. cuit, lo retirer de l'eau ot l'écrasor 
avec deux doigts. (Windisch, Māra uad Buddha, p. 186 ; référence 
indiquée par Senart), Explication ingéniouse. 

Comp. l'emploi de caturagwla, Karuyipupjarika, 120. 34 
nasti … caturañgulapramanaih yat tathagataküyena na sphu- 
fam ...; 100, 27 ye Ragayam adhilageyur antaçaç eaturaigulam 
api sarve te nnapanasarñpannah.… 

(1) La loi Pi. xxxv, d'aprés le Vibhañga, se divise « histo- 
riquement » en deux parties. Premier texte : « yo pana bhikkhu 
huta pavarito Khadaniya va Dhojamiyam va Khadeyya wa 
Dhuijeyya va, pacittiyam ti: © Il est défendu de manger après 
avoir été rassasié ». Aucune mention d'anatiritta, Deuxième texte, 
complet : « Je permets aux malades ot aux non malades de mangor 
[les aliments) atiritta », ce qui reste dans l'écuello et la loi fut 
complétée par l'addition du mot anatiritta qui en restreint la 
portée. 

Je crois rendre fidèlement le texte en traduisant les deux mots 
Vhuttaot pavarito par la seule expression « après avoir mangé n. 
Comme M. Kern me le fait romarquer, pavireti == saviipavareti 
(mal traduit par Childers : to cause to refuse, comme il est dit 
Vinaya Texts ad M, Vagga. 8. 4), lequel est voisin de saritappeli. 
Voir M. Vagga I, 22, 15 ; Lalita 66, 16 khadantyena sarktarpya 
saïñpravarya ; de même Mhv. LIL. 142. 8, 14; Räm. IL. 77, 15 
Ghojyesu … vastresu ... pravarayati. 

Pavareti ne signifie pas inviter (nimanteti), voir Vibb. ad Pac. 
xxxv, ... nimantelea Uhejesi . bhikthü Uhutlau; pavarita 
(xxv. 1. ligue 8); pavarito ne signifie pas © ayant été invité et 
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Les aliments khadaniya ne seraient pas visés par le 
gamantarakappa. 

Des explications du Vibhañga, il s'ensuit que, dès 
qu'on à mangé, fut-ce avee la pointe d'un brin d'herbe, 
des aliments offerts dans une maison, ou que l'hôte vous 
a invité à manger, il est défendu d'aller quêter de nou- 
veaux aliments (anatirikta) dans une autre maison : on 
ne peut manger que lo reste (atirikta) de la première 
offrande *. 

Que faut-il entendre par les mots: « gāmantararı 
gamissamiti »? Les Vinaya Texts traduisent : « on the 
ground that he is about to proceed into the village ». 
Cette interprétation, bien que ce soit celle de Childers *, 
ne parait. pas très cohérente. MM. Kern et Minayeff nous. 











30 : when be has once 


ayant refusé » (comme Vinaya Texts, I. 
finished his meal [bhuttaet], though still invited (to continue eating) 
[pasarito), ot III. p. 898 « who has once finished his meal and has 
refused any more »), car Vibh. Pc. xxxv. 8, (l. 7) abhuftavina 
Katain hoti, bhuttavina pavaritena asana vutthitena katam hoti. 

Mais, on fait, tout nouvel aliment est. anatirifía, non restant, 
soit que le moine ait mangé et ait été rassasié (pawarita) dans une 
maison, soit qu'il ait refusé les aliments qu'on lui offrait (abhutta- 
vin). S'il se lève, pour partir, quaud l'hôte met encore des vivres 
à sa disposition, il ne peut pas recevoir ailleurs de nouveaux 
aliments, D'où la notion do refuser introduite par le commentateur 
dans la loi Pic. xxxv ; notion à tort localisée dans le mot pava- 
rita, 

(1) D'après Vinaya Texts I. p. 89, n. 4. Le bhikkhu bien portant, 
quand ila foi le repas, ne peut pas manger ce qui reste dans 
l'écuelle. — Mais voir ci-dessus, p. 980, n. 1. 

(2) Childers, s. voo. : « gamantaram gacchati seems to mean 
merely to go as far as the village » ; mais « gamantaram seems 
to mean the distance between a monastery and the nearest village 
or between to adjacent villages. » 











288 LE MUSEON. 


semblent avoir vu plus juste : « à raison du voyage d'un 
village dans un autre ». Mais, pour le reste, Minayeff 
manque de précision '. 
Les Mahicüsakas et les Sarvistivadins divergent. 
D'après le compte des premiers, la troisième nouveauté 


se formule ainsi : « manger une seconde fois après s'être 
levé avant le repas » (et, dès lors, d'après le Vibhañga, 
Ja nourriture est anatirikta ; par conséquent défendue par 
Рае. xxxv) * ; et la quatrième : « manger en quittant le 
village » *. D'après Wassilieff, on trouve la condamnation 
de ces deux points dans l'explication des termes akytani- 
riktakhadana et ganabhojana *. 

Les Sarvüstivadins ont une thèse qu'on peut appeler du 
« chemin » (addhanagamana), et qui comporte le « repas 
en troupe ». C'est leur cinquième nouveauté : « Manger * 
s'étant rendus à un yojana et demi [du couvent? ?] et 
s'étant réunis, est permis en vertu du chemin. » C'est 














(1) Mipayeff « … considérer commo permise la superfluité dans 
la nourriture à raison du voyage... ». ll semble qu'il y ait méprise 
sur le mot atirikta. 

Dérogation à la loi d'anatirihta (nourriture apportée de la mai- 
son oit on a mangé), VI, 18.4 (en raison d'Zpad), rapportée VI. 82 ; 
dérogation maintenne VI. 24. (miel ot lait au riz permis avant un 
* diner en ville » ; riz au Jait défendu). 

(2) Bhuttavina pavaritena, asana culfhitena katarh ойї... дай 
anatirittais nama ; ... dhuttavina pavaritena asana avuifhitena 
Ratan hoti .... «(ай atirittañ nama. 

(8) « Zam aweitenmal esson nachdem man sich vor (von? ?) 
dem Mahle erhoben », « essen indem man Dorf verliisst ». (Tür. 
p. 288). 

(4) M. Vyut. $ 281, 88. 40. 

(5) bhojaniya. — Voie ci-dessous Appendice. 
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abuser, par un voyage fictif, de la loi Pac. xxx qui 
permet le ganabhojana à l'occasion d'un voyage 

Il résulte, semble-t-il, de cette comparaison, que l'expli- 
cation pálie du gamantara repose sur la contamination 
des deux théses que les Mahicásakas distinguent, car la 
formule suppose un « voyage », quel qu'il soit d'ailleurs, 
есе Рае. xxxv porte essentiellement sur l'anatirikta. 

z. Amathitakappa, ou « lait non baratté » — « Il est. 
permis, après avoir mangé, de prendre du. lait qui n'est. 
plus à l'état de lait et n'est pas encore à l'état de caille- 
botte, et qui n'est pas le reste [du repas] » °, — Thèse 
condamnée en vertu du Püc. xxxv, qui. défend, comme 
on a vu, tout anatirikta, 

D'après les Mahigisakas, « boire en dehors du temps 
un mélange de crème, de beurve, de miel et de miel en 
pierre [= sucre] ». Presque identique l'explication des 
Dharmaguptas. Les Sarvastividins se rapprochent du 











(1) M. Barth a attiré l'attention sur la curieuse conversation 
dans laquelle Kigyapa, dont nous savons l'affection pour les Dhüi- 
üügas, reproche à Ananda « la mauvaise habitude de manger en 
troupe » ; le trikabhojana s'oppose au ganabhojana (Mabävastu, 
Ш. 48. 6, Barth, Article sur le Mhv, dans J, des Savants 1899, 
tiré à part, p. 28). — Pic, xccxrr ; Culla VIL. 8. 13 : ily a gana des 
qu'on est plus de trois, — Sur les provisions du voyage, M. Vagga, 
VI. 84. 21. 

(2) Fappati уай, tar» kliray Hürablureas vijahitar. asampat- 
tar dadhibhavan bhuttavina pavaritena anativittar patun ti 
[Lire : Katrathave vijahite].—« Churn-licenso : Is it allowable for 
one who has once finished his meal, and has refused any more, to 
drink milk not left over from the meal, on the ground that it has 
left the condition of milk and has not yet reached the condition of 
curds » (That is, which is neither liquid mor solid : something 
apparently like buttermilk). 
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Culla en ce qui regarde la nature de la composition lactée 
(lait doux mélé à lait aigre); mais, d'accord avec les 
Mahiçasakas, ils indiquent aussi comme caractéristique 
de la nouveauté le fait de manger « hors du temps >. 

D'après une tradition des Sarvastividins, Devadatta 
défendait aux religieux le et ses succédanés !, Le 
Bouddha, au contraire, permet les cinq produits de la 
vache, lait, caillebotte, ghee, « buttermilk » et beurre 
(M. Vagga, Vl, 54. 21) * ; il autorise aussi le « lait au 
riz » (yagu) avec blocs de miel, que les religieux ont eru 
devoir refuser (VI. 24), et qui, pris le matin, ne rend pas. 
anatirikta le diner accepté, plus tard, en ville. 

Il est certes difficile de se former une opinion sur cette 
septième nouveauté ; mais on a l'impression que les. 
indices anatirikta et akala, qui la rendent coupable aux 
yeux des theras du Culla et du Dulva, sont artificiels : la 
tradition ne savait plus que le lait non baratté avait passé 
pour illicite, 

$. Jalogi pütum. — « Il est permis de boire de la sura 
qui, [partant] de la nature de la non-surá, n'a pas atteint 
la qualité d'être enivrante » *, — Thèse condamnée en 

















(1) Rockhill, Life, p. 87. « Not to make use of curds and milk 
because by so doing one harms calves ». 

- (B) Le contexte parit indiquer qu'il s'agit des moines en 
voyage. 

(8) Culla : appa ya sa sura asurata asampatta majja- 
Dhavarh s. ptum. — Commentaire (apud Minayefl, Prütimoksa, 
p. xxxix) : farunasurdyai majjasambharam ekato katar. majja- 
Dhavam asampattam (lire samDlare ekato kate]. — Kern : « Peut-on 
boire du vin nouveau de palmier ? C'est-à-dire : peut-on boire cette 
sorte de boisson forte qui na pas le caractère de boisson forte et 
n'a pas encore acquis Ia nature de boisson enivrante ». — 
« Churn-license : Is it allowable to drink spirits which have left 
the condition of not being spirits [asuratz — asuratoat), and yet. 
have not acquired intoxicating properties .» . 
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vertu de Pàc. 11 qui défend de boire sura et meraya 1, 

D'après les Mahicüsakas, il s'agit d'une liqueur enivrante. 
retombée en fermentation. 

D'après le Dulva, « boire comme une sangsue des 
liqueurs enivrantes en s'exeusant sur la maladie 
M. Oldenberg argumente : « Le Vibhanga traite des 
diverses espaces de surd et de meraya, parle de cas où l'on 
ne boirait la liqueur enivrante qu'avec la pointe d'une 
herbe, parle de la boisson enivrante que le buveur tient 
pour non enivrante, et réciproquement, et d'une série de 
subtilités de cette nature : or il ne parle pas de jalogi » *. 

Done le Vibhanga est antérieur à Vaiçalr. 

Le Prütimoksa défend de boire des boissons enivrantes, 
C'est une très vieille loi d'aseétisme, aussi vieille que le 
vin de palme ou l'eau de riz *. l 

Mais qu'est-ce que boire ? qu'est-ce qu'une boisson 
enivrante ? 

Boire, c'est mettre d'une facon quelconque la boisson 
en contact avec la bouche, ne fut-ce qu'avec un brin 
d'herbe ‘: de sorte que le jalogi, comme l'entend la 
source tibétaine (Sarvästivüdin), « boire à la façon d'une 
sangsne », est condamné par le Vibhañga. 

Qu'est-ce qu'une boisson enivrante ? Toute substance 
qui enivre, d'après le récit rapporté dans le Vibhanga 

(1) M. Vyut. § 261. 88 suramaireyamadyapana — ibid. § 280, 
los boissons fermentées, dont 36 sura, 87 maireya. 

(2) Sio Minayeft ; voir Appendice. — srin-bu-pad-ma = jalaukā, 
jalaka, jaliika (M. Vyut. $ 213. 86), comparer jalogi ? 

(8) Buddb. Studien, p. 632, note. 

(4) M. Vyut. § 268. 5 madyapünavirati. 

(5) anfamaso kusaggena pi pibati. Méme formule pour expliquer 
ce que c'est que manger. 
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(Рас. ш) ; mais, d'après les définitions qui terminent le 
paragraphe, toute substance propre A fermenter (sañbha- 
rasaniyutta) . Donc le jalogi, d'après l'interprétation 
qu'en donnent le Culla et les Dharmaguptas, est visé 
dans le Vibhahga. 

Mais le tribunal, sévére et juste, que Minayeff substitue 
en imagination aux theras présidés par Revata, ne man- 
quera pas d'étudier le chapitre du M. Vagga (Vl. 53. 6) 
consacré aux boissons permises ou défendues. Tandis que 
le Vibhanga énumére comme merayas et prohibe le jus 
(asava) des fleurs, des fruits, du miel, de la canne à 
suere (gula), parce qu'il est saribhürasainyutta, le M. Vaga. 
permet la liqueur (rasa) des fruits, fors les grains ; la 
boisson préparée avec les feuilles et les fleurs, fors lo 
daka (« potherb ») et le madhukapuppha (Bassia Latifolia), 
et la liqueur de la canne à sucre *. 

9. Adasakam nisidanam, « une natte pour s'asseoir 
sans frange » *. Ni Revata, ni Sabbakümr ne se font ren- 
seigner ; mais la thèse est condamnée en vertu du Pac. 
1xvxx. qui. indique les dimensions légales de la natte *. 








(1) Ohilders remarque : majjasaibharo, the clements of intoxi- 
«ation (in newly drawn toddy), opposed to majjabhavo, intoxicating 
property (in fermentod toddy or palm wine). 

(2) Voir aussi M. Vagga VI. 14 sur l'huile mélée de boisson forte. 

(8) Kern (Manual) : « the uso of a mat without fringes (not con- 
form with the model prescribed) », « une natte qui n'a pas une 
frange [de la dimension prescrite] s, — Vinaya Texts : «Is a rug or 
mat (when it is beyond the prescribed size) lawful because it is 
uofringed ? » — La traduction « unfringed seat » peut prêter à 
confusion. Le Pic. zxxxvir traite des maicas ot pifhas, le 
Рїс. xxxix des nisidanas. 

(4) Deux « coudées de Sugata » (Rookbill, R. H. R. IX. 178) 
en longueur, une en largeur, une de bord. D'après les Dharma- 
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Donc, d'après l'interprétation du Culla, les héi 
soutenaient que < le fait de ne pas être garnie de franges 
rend légale une natte dont les dimensions sont i 
lières, » 

D'aprés les Mahicasakas, se faire une natte 
sions indéterminées ; il n'est pas question de 

D'après les Sarvistivadins, la nouveauté consiste dans 
le mépris de la loi Nis. Pàc. xv, qui ordonne de coudre 
à une natte neuve un morceau d'une coudée pris à la 
vieille natte. II n'est pas question de frange *. 

1I semble que ces deux interprétations divergentes de la. 
neuvième nouveauté aient été conçues en vue des règles 
du Vinaya qui peuvent être appelées à la condamner. Le 





de dimen- 









M. Vagga VIII. 46. 4, qui devrait jeter quelque clarté sur 





la question, permet une couverture aussi large qu'on 
veut, pour cette raison inattendue que Le nisidana était 
trop étroit. Serions-nous imprudents en cherchant un 
élément d'appréciation dans la tradition tibétaine relativo 
aux cinq lois de Devadatta ? : « Gautama porte des robes 
dont les franges sont coupées, nous porterons des robes 
avec de longues franges » ? 





guptas, Püc. zxxxvm, (il n'y a que 90 Pâc. dans cette liste), 
deux en longueur, une et demie on largeur: mais on peut la 
faire une demi-coudée plus longue et plus large (Beal, Catena, 
p. 281). 

(1) D'après Wass. se rapporte & [Nis.] Pic. xv. 

(3) Voir Appendice. 

(8) Voir Rockhill, Life p. 87, UóRnavarga, p. 204. Cette « loi » 
‘manque dans la liste singhalaise correspondante (Culla VIL. 3. 14). 
= Il y a d'ailleurs méprise certaine, soit daus le Dulva, soit dans 
la traduction de M. Rockhill, en ce qui regarde la 5e loi do Deva- 
datta. C'est celui-ci qui défend de vivre dans les villages, et non 
le Bouddha. — Vinaya Texts, III, p. 262, dernière ligne, lire : 
fish [and meat]... (maechamarisa). 





w 
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10, Jataraparajata, « Or et argent ». — « Selon toute 
apparence, remarque M. Oldenberg, au concile de Vesalt 
(soi-disant un siècle après la mort du Bouddha), la ques- 
tion de l'acceptation de l'or et de l'argent était le point 
essentiel du. débat, au milieu d'une série de différences 
secondaires et subtiles! ». On dirait peut-être mieux, à 
notre avis, que cette question est la seule dont on puisse 
croire avec une. relative sécurité qu'elle mit aux. prises 
Yacas et les Vajjiputtakas. En tout cas, il est admis que 
le jataraparajata présente ici une importance capitale, 

On se rappelle l'épisode intéressant dont nous avons 
indiqué les traits principaux. Les novateurs sont-ils en 
quelque façon exeusables ? Peut-on soutenir qu'ils con- 
naissent et respectent la loi, puisqu'ils la tournent ? Ou 
bien, au contraire, trouvons-nous ici une prouve que, 
non seulement le Vibhañga, mais encore le Prâtimoksa, 
n'étaient pas, à l'époque de Vaicilt, constitués comme ils 
le sont aujourd'hui *? 

Quand Yaças signale à Revata les « énormités » des 
fauteurs d'hérésie et qu'il arrive, en dernier lieu, à la 
question de l'or et argent, Revata ne demande pas d'expli- 
cations, comme il a fait. pour les huit. premiers points ?. 














(1) Bouddba, trad. Foucher*, p. 349, note. 

(2) Oldenberg, Buddh. Studien, p. 032, n. 3. « Nur bei dem 
Streitpuokto tiber jalaraparajata ist das, was die Vesilimónche 
für zulässig erklärten, in Vinaya ausdrtioklich als verboten nambatt 
gemacht. Hier also versagt unsor Argument. Aber es ergiebt sich 
hier doch auch kein Gogenargument. Dass jeue Hiretiker hier 
etwas in der That Verbotones oinzufübren suchten und dies Bese 
treben dann von den Orthodoxen mit Eutrüstung, uater Berufung 
auf den Verbotsparagraphen, bekümpfi wurde, is ein durchaus 
glaublicher Vorgang ». 

(8) De méme Sabbakiimin interrogé par Revata, 
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П lui suffit d'entendre ce mot tabou par excellence, « or 
et argent » ; et, en effet, au point de vue de Rovata, qui 
est celui d'un docteur familier avec le Vinaya, la question 
n'est-elle pas d'une remarquable simplicité 

Lo Nissaggiya xvin, invoqué par Sabbakàmin, est for- 
mel : « Tout bhikkhu qui recevra de l'or ou de l'argent, 
où le fera recevoir par quelqu'un, ou lo fera conserver en 
dépót..... » — Les Nis. xx et xx défendent toute 
relation avec la monnaie, l'achat et la vente . — Le Nis. x 
est encore plus précis. IL spécifie que, si on offre à un 
moine de l'argent pour s'acheter des robes, le moine dési- 
gnora un laïc fidèle, « l'homme qui tient Parama en 
ordre », par exemple, « auquel l'argent peut être remis ct 
qui veillera à l'achat, à la confection des robes * ». Pour 
quelque motif que ce soit, le moine ne peut recevoir de 
l'argent. 

Que voilà bien une question « dure et mauvaise », et 
combien il est vraisemblable que les moines de Vaigalt 
aient eu connaissance des Nissaggiyas ot les aient répétés 
pieusement à chaque phase de la lune! Or, non seule- 
ment ils acceptent l'or et l'argent, mais ils ne considèrent 
pas les espèces monnayées comme le bien indivis de la 
Communauté : ils les partagent entre eux. 





























Tout devient clair, les choses du moins se suivent avec 
une apparence de logique, quand on examine cette his- 
toire du point de vue de À eff. Si la Communauté, 











(1) М. Ууш. $ 260. 21-23. 
. On sait que la liste des Naibsargikas de la M. Vyut. (§ 260) cor. 
respond à celle du Pitimokkha. L'ordre est le même pour les 22 
premiers termes. — Voir G. Huth, 

(2) M. Vyut. § 260. 12, presana. 
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pour des raisons qu'il ne nous appartient pas d'éclai 
n'avait pas encore formulé de loi précise sur la monnaie, 
l'erreur des Vajjiputtakas, leur attitude arrogante, leurs 
brigues, leur lutte, leur condamnation et l'importance 
qu'elle parait avoir eue, tout cela serait moins extraordi- 
naire, 

« L'or et l'argent sont contraires à l'esprit de détache- 
ment des ascètes en général ». Aussi Yaças dénonce-t-il 
aux pieux laïes les Vajjiputtakas, tout autant comme 
réfractaires à la discipline religieuse que comme viola- 
teurs du code de Gakya : « Ils ne sont ni des Samanas ni 
des fils de Sakya ', ces prétendus moines qui acceptent 
de l'argent ». 

On peut, dans le même esprit, attribuer une portée 
précise à un des discours que Yacas tient aux laies pour 
justifier ses vemontrances (XII. 4. 4). Il s'agit d'un entre- 
tien, d'ailleurs inconnu dans les autres sources, que le 
Bouddha est sensé avoir eu avec Manicüdaka. Ce person- 
nage fictif n'est qu'un doublet de Yaças. Un jour, raconte 
celui-ci, Mapieüdaka protesta contre des officiers royaux 
qui disaient : « L'or ét l'argent sont permis aux religieux 
fils de Cakya » ; puis, allant trouver le Bouddha, il lui 
raconta ce qu'il avait entendu dire de la Congrégation, ce 
qu'il avait répondu : « En soutenant ce que j'ai soutenu, 
demanda-t-il au Maitre, ai-je parlé suivant la parole de 
Bhagavat, loin de l'accuser inexactement [d'une doctrine 
qu'il n'enseigne pas) ? Ai-je parlé suivant le Dharma, 
loin qu'il y ait quelque chose de blämable dans mes 
discours, théses principales et accessoires relatives aux 








(1) M. Vyut. $ 275, abhikgu, agrantana, agakyaputrtya, 
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devoirs des religieux ? ! », On devine la réponse que Yagas 
prête à Bhagavat. 





+ (1) kaco' ahai bhante cvai vyätaramano vuttavadt ceva bha- 
gavato homi [,] na ca bhagavantai abhatena abbhaeikkhami [;] 
dhammassa vt anudhammar vyakaromi, na ca koci sahadham- 
miko vadanuvido garayhain {hina agacchati. (Voir le passage 
strictement parallèle, M. Vagga VI. 51. 4. La seule différence ost 
que le sujet est au pluriel, ot qu'on lit dhammassa ea au lieu de vi). 

Je m'écarte avec regret de la traduction des Vinaya Texts: «Now 
am I, Lord, in maintaining as I did, one who speaks according to 
tho word of the Blessed One, one who does not falsely represent 
the Blessed One, one who docs not put forth minor matters in the 
place of the true Dhamma ? And is there anything that leads to 
blame in such discussion, this way and that, as touching the obser- 
vance of the rules of the Order ? » On lit ad VI. 81. 4 : « Do they 
say the truth of the Blessed One, and do thoy not bear falso 
witness against the Blessed One and pass of a spurious Dhamma 
as your Dhamma ? And thero is nothing blameworthy in a disputo 
like this regarding matters of Dhamma ? ». 

M. Kern, auquel je soumets co passage, croit quo le mot anu- 
dhammam est adverbial, Comparer des passages comme Su. Nip. 
stance 69, dhammesu niccam anudhammacdirt; Dh. pada, stance 20 
dhammassa hoti anudhammacari, ot des expressions comme aka- 
tanudhammo — qui n'est pas traité comme do droit [Of. M. Vyut., 
$ 48, 49-50, anudharmapraticari dharmanudharmapratipanna]. 
sahadhammikô paraît généralement avoir le sens que lui donne 
Childers, « se rapportant aax ordonnances. qui lient tous les 
prêtres ». anuvada = addition corroborative, ou de détail, à une 
thèse, proposition ou régle. [anuoada dans le sens do blame, voir 
M. Vagga, index.] 

On obtient de la sorte une phrase dont les deux parties sont. 
parallèles : « N'est-ce pas quo jo parle suivant Bhagavat, et ne 
travestis pas sa pensée ? N'est-ce pas que je parle suivant le 
Dhamma et ne travestis pas lo Dbamma ? ». 

J'avais proposé à M, Kern la version suivanto : « Aije proclamé 
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Yagas, Revata, àmin ne condamnérent pas les 
propositions de Vaicill, notamment le jatarüparajata, en. 
invoquant, comme le raconte le Culla, le texte du Pra 
mioksa doublé de l'exégése contenue dans les Vibhañgas. 
Ils les condamnèrent, à bon droit, au nom du < Dharma >, 
parlant et expliquant conformément au Dharma, comme 
le fit Mapieüdaka. A bon droit, disons-nous, car « toute 
bonne parole est parole du Bouddha »'; et quand le 
Bouddha aurait ignoré quelque détail, il n'en défend pas 
moins ce qui est mal *. 

Mais Minayelf nous convie à examiner les faits de plus 
près. 

« Dans les formules techniques spéciales qui désignent 
les nouveautés de Vaigalt, et dans d'autres semblables 
que l'on rencontre par exemple dans la. Mabüvyutpatti, 
s'est peut-être conservée la forme la plus ancienne des 
règles du Vinaya, forme qui, dans la suite des temps, se 
développa par des explications variées en commande- 
ments (ciksipada), en régles du Prütimokga, ete. » — 
Par le fait, au kappati jataraparajatam des Vajjiputtakas 
s'oppose le principe qui défend le jatarüparajataspargana?. 














le corollaire (anudhamma) de la Loi ». 11 veut bien la regarder 
comme possible. Elle ne peut cependant s'appuyer que sur les 
loses da Dip. ot de Sam. Pas. interprétées par Childers (dham- 
mam anvaya dhammanudhanmapatipanna, Dhp. р. 378). —- Je 
ne suis que faire des six anudharmas de M. Vyut. § 281, 120; 
voir aussi, ibid., § 126, 81, dharmopadharma®. 

(1) Voir 1. В, А. 8. 1902, p. 975. 

(2) M. Vagga, VI. 40 : « Ce que je n'ai pas défendu en propres 
termes ost permis ou défendu suivant que c'est conforme ou non à 
Ja loi ; ce que je n'ai pas permis. 

(31 М. Vyut. § 260, 21 jatarnparajatasparcana ; § 261, 63 ra- 
Inasañsparçu. — Cotte conjecture de Minaÿef n’est certainement 
pas exacte pour tous les termes visés de la M. Vyut, 
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Que l'ensemble de la législation sur l'or et argent, 
législation dans laquelle « l'esprit méme de Ia Commu- 
nauté semblait en jeu > }, ne soit pas certainement anté- 
ur à Vaicalt, Minayelf le tiendra pour assuré. Mais il y 
avait peut-être une loi qui défendait de toucher la monnaie, 
de recevoir l'argent en main propre, loi quo nous lisons 
dans le Vinaya des Dharmaguptas : « Si un bhiksu prend 
avec sa propre main de l'or, de l'argent où même de la 














monnaie (de cuivre)... » *. 

Le Nis. x, où la préoccupation est évidente d'éviter le 
contact de la monnaie, est la suite naturelle du principe 
ainsi gongu. De méme le précepte relatif au voyage, 
M. Vagga Vl. 54.28, 

Les Vajjiputtakas ne reçoivent pas l'argent de a main 
à la main : ils ont disposé, comme nous avons vu, un 
vase de cuivre rempli d'eau, au milieu du cercle des 
frères, 


On est done porté à croire que les Vajjiputtakas tour- 
nent une loi trop spéciale pour avoir ln portée qu'elle a 
acquise dans la suite. Mais, car tout est étrange dans 
cette affaire de Vaiçäl, cette impression est tout à coup 
détruite par une constatation brutale : il semble bien, en 
effet, que la pratique des Vajjiputtakas soit conforme, sinon 
au Dharma, du moins à l'esprit de la Communauté. Ce 








(1) Oldenberg, Bouddha, trad. Foucher* p, 289, 

(2) Nis. Pic. xvii, apud Beal, Catena. — Le texte pili dit 
peut-étre la même chose, uggañheyya s'opposant à ugganhapeyya, 
faire prendre par un autre, ct à upanikkhitam sadiyeyya, faire 
garder en dépôt ; — mais il est moins clair. 

(3) Les fidèles romettront argent & ua kappiyakaraka qui fera 
les emplettes nécessaires au moine, 
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vase, sur lequel on ne trouve pas, que je sache, d'autres 
renseignements dans le Vinaya pāli ?, et « qui excitait à un 
si haut degré l'indignation de Yacas », on l'emploie régu- 
lièrement dans l'église des theras, dans la Sainte Eglise 
Singhalaise ! Sponce Hardy en porte témoignage : < In 
some conspicuous place, there is a large copperpan, into 
which the alms of the people are thrown » °, 

Ce n'est pas seulement en métaphysique que les theras 
de Ceylan sont gens qui distinguent : vibhajyavadin. 

Je ne veux pas quitter cette question « monétaire », sans 
observer que le Suttavibhañga, avec un mélange d'hypo- 
crisie et de naïveté, tourne, lui aussi, les dispositions du 
Patimokkha. On verra, Vibhañga, Nis. xvn ?, l'emploi 
qu'il faut fairo de l'argent indùment reçu par un moine ; 
comment le Sarigha, tout en condamnant le moine, 
entend profiter de la bonne aubaine * ; comment on va 
jusqu'à inventer une fonction spéciale et délicate, celle 














(1) Les Sarvastividins sont plus circonstanciés que lo Culla, Le 
pätra est frotté d'onguents, parfumé, orné do flours ; on lo place 
sur la tôte d’un frère qui parcourt les rues ot les carrefours, en 
criant : « Donner, habitants de la ville et étrangers, ce patra ost 
un Dhadrapatra ; donner dans co pitra, c'est donner infiniment ..». 

On ne peut pas s'empêcher de penser aux Uhadrakumbhas de 
PHindouisme, 

(2) Détail savoureux que les traducteurs des Vinaya Texts 
auraient pu mentionner. — Sp. Hardy ne dit pas que le vase soit 
rempli d'eau. Voir East. Mon. p. 289 ; cité par Kern, Gesch. I. 
p. 248. 1. 

(8) Vinaya Texts, I. p. 20 et Oldenberg, Bouddha, trad. Foucher* 
р. 349. 

(4) La punition da moine coupable consiste surtout à ne pas 
avoir sa part des objets qu'on achètera avec l'argent — Sic vos 
non vobis... 
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de « jeteur d'or », qui suppose des qualités morales déter- 
mines, pour l'hypothèse invraisemblable oà un laic ne 
se chargerait pas d'acheter, avec l'argent maudit, du 
< ghee > ou de l'huile pour le Sarigha. M. Oldenber 
qui aime, comme je les aime aussi, les moines bouddhi- 
ques, voit iei < un serupule qui a quelque chose de tou- 
chant». Sans doute, mais ee serupule étant combattu 
par des préoccupations d'ailleurs légitimes, l'ensemble 
des dispositions peut passer pour bien ingénieux. 

















Parvenus au terme de ect examen, nous constaterons 
d'abord que In question des nouveautés, — sont-elles 
nouvelles ? ne sont-elles pas nouvelles ? — ne se pose pas 
pour les disciples de M. Kern et de Minayeff dans les 
mémes termes que pour M. Oldenberg. 

Celui-ci, étant, données la date et l'autorité qu'il attri- 
Jue au Culla, ne peut pas ignorer en quoi consistaient les 
thèses des Vajjiputtakas, quand le texte pali consent à le 
dire avee une clarté suffisante. Nous l'avons suivi sur ce 
terrain et avons examiné si ces thèses sont ou no sont pas 
visées dans le Vinaya. I est certain qu'elles le sont, puis- 
que les theras les condamnent. Nous avons constaté que 
les nouveautés 4 et 5 (avasakappa, anumati) sont prohi- 
bées en termes précis par le Mabavagga ; nous avons eru 
voir que la nouveauté 8 (jalogi) est atteinte par le Vibhañ- 
ga. Les points 1, 2, 3, 9, 10 sont en violation de lois 
précises sur la nourriture (atirikta, akala, saimidlikara), 
sur les dimensions des lits, sur l'argent. Quant à la nou- 
veauté 6, elle peut être regardée commé ruineuse de tout. 
canon disciplinaire, comme attentatoire à l'autorité du 
Bouddha et de la Communauté. 
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Mais, par le fait, méme quand le Culla est clair, même 
quand les trois autres sources (Saryastivadins, Mahtcasa- 
kas, Dharmaguptas) confirment son interprétation des 
« points » de Vaicàlt, nous sommes trés loin de connaitre 
autre chose que des traditions souvent suspectes. Il n'est 
pas douteux que les thèses sont définies par des auteurs 
qui, à tort ou à raison, les considèrent comme héréti- 
ques et qui connaissent les ressources prohibitives du 
Prâtimoksa ; et dès lors sommes-nous sûrs de l'exactitude 
de la définition ? Ou, pour mieux parler, que savons-nous 
avec certitude des nouveautés ? 

L'avasakappa et l'anumati sont caractérisés dans le Culla 
par des gens qui ont sous les yeux les règles ecclésias- 
tiques que Sabbakämin invoque dans l'espèce. Les mots 
abhuttävina pavaritena anatirittam sont introduits dans la 
définition de l'amathita et du gamantara pour les faire 
tomber sous la formule de l'aliment « non restant. » De 
même pour la note « akala » dans le cas des deux doigts. 
De même, peut-être, pour le gayabhojana mis en cause 
par les Sarvistivadins à propos du < village >. 

Ajoutez que le contexte, pseudo-historique, du concile, 
est plus que sujet à caution '. 

L'argumentation de M. Oldenberg, très faible, même 
quand on se place à son point de vue, qui se rapproche 
nécessairement de celui du rédacteur du Culla, quand on 
reconnait l'autorité du Culla et le caractère illicite des 














(1) Sur ce point, voir les observations de M. Kera et celles do 
M. Oldenberg. Je doute que le second ait convaincu le premier, — 
Les relations des Vajjiputtakas avec Devadatta d'une part, avec 
Vrjiputra, éléve d'Ananda, de l'autro, n'ajoutent rien à lu vraisem- 
blance du récit. 
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nouveautés de Vaiçälr, perd toute autorité si on aban- 
donne ees postulats. 

Nous sommes quelque peu renseignés sur la façon dont 
les puttakas recueillaient la monnaic des fidèles, et 
il se trouve que les Singhalais ont recours au même vase 
de cuivre. Si le « sel dans la corne » est une conserve 
de sel, les Vinayas autorisent Ја provision de sel pour la 
vie durant. S'il est question de gingembre, le gingembre 
aussi est permis. Le gümantara n'est peut-être que cette 
forme du « repas en troupe >, que le Pac. xxxit autoris 
en voyage, comme en plusieurs autres circonstances, mais 
qui était abominable aux ascètes de I’école de Kagyapa, 
à ces aranyakabhiksus qui viennent à la rescousse de 
Yacas : on ferait preuve d'une bonne volonté excessive en 
admettant, avec le Dulva, que l'hérésie des Vajjiputtakas 
consistait à prétexter un voyage. L'amadhita, qu'un vain 
prétexte d'anatirikta vend illicite, est permis en principe 
aux moines ; mais nous savons que certains ascètes le 
prohibaient : « l'école de Devadatta », dont furent les 
moines de Vesilt (Gulla VII. 4), condamne les prépara- 
tions lactées. Le méme Devadatta proscrit les couvents 
(avasa ?), les « toits » (channa), le voisinage des villages 
(gamanta) ; il ne permet que la forêt et « le pied d'un 
arbre » ; il interdit l'adasaka ; il interdit le sel '. 

J'admire qui ose prendre parti dans de telles condi- 
tions *, Peut-être les « nouveautés » de Vaiçälr sont-elles 





















(1) Wass. p. 56 : « Eriavera wir uns den dunkela Berichte über 
Devadutta und dessen Schule, welche den Gebrauch des Salzes 
verbot.... » ; voir ci-dessus p. 203, n. 2. 

(2) Peut-on tirer parti des renseignements fournis par M. Roo- 
xhill (Life p. 50) : « The Dulva informs us that tho most important. 
rules of the codo, which was afterwards called th Prütimokga, 
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inconnues, avec leurs noms spécifiques, dans nos Vinayas, 
non pas paree la rédaction du Vinaya est antérieure à 
Yaiçali, mais bien parce que la Communauté qui a rédigé 
le Vinaya pratiquait elle-même les nouveautés illicites, 
introduites et sanctionnées par le cousin de Devadatta. 
En soi, l'hypothèse n'a rien d'absurde ; et elle est dans 
une certaine mesure confirmée par les vagues indications 
que nous possédons sur l'état primitif de la Communauté. 





Nous ne croyons pas que le Patimokkha, tel quel, avec 


les Vibhañgas et les Khandhakas, existait certainement 
avant Vaiçalr ! : « Ceci est de la poésie encore que ce soit 





wore only formulated when Devadatta commenced sowing strife 
among the brothren, some ten or twelve увага before the Buddha's 
death. At all events, our texts led us to suppose that until after 
the conversion of Prasenaÿit the mendicants of tho Order did not 
live together, and that the only rules laid down for thcir guidanco 
were that they were obliged to beg their food, that they must 
observe tho ordinary rules of morality (the ila precepts), that 
they must owa no property, and that they must proach to all classes 
of people. » 

(1) Vinaya Texts, I. p. xxr : « That the difference of opinion 
on the Ten Points remain altogether unnoticed in those parts of the 
collection where, in the natural order of things, it would be 
obviously referred to, and that itis only mentioned in an Appendix 
where the Council hold on its account is described, shows clearly, 
in our opiuon, that the Vibhaiga and the Khandhakas (savo the 
two last) are older than the Council of Vesill ». 

Il y a bel âge que M. Kern a rolové « cortaines preuves de l'iguo- 
rance des auteurs des deux Vaggas et du Suttavibhañga tellement 
fortes qu'elles ne peuvent s'expliquer que par la supposition que 
ces deux ouvrages sont d'une date bien plus récente quo lo règle- 
ment lui-mème ». (Gesch., II. p. 10.) 
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écrit en prose ». Mais l'ancienneté des livres de discipline 
n'en est pas moins plus que probable. 

M. Kern a démontré, en effet, que le Vinaya n'est, dans. 
beaucoup de ses parties, que la transposition des règles 
brahmaniques et jainas '. D'autre part, nous savons, ou 
croyons savoir, que le Bouddha fut plutôt « bavard », et 
il n'est pas impossible que le Bouddha lui-même et le 
Sarhgha, dés son aurore et dans ce grand trouble qui 
suivit la mort du Maitre, aient tendu à assurer l'origin 
lité bouddhique vis-à-vis des autres sectes *. 

Et ce n'est pas assez dire. La Communauté, nous l'avons 
déjà dit, comprend deux classes de religieux qui prirent 
leur refuge dans le Bouddha, les aranyakabhiksus, dont 
Devadatta, père des Dhütangas, fut avec Kücyapa le légen- 
daire patron *; les bhifyus, qui constituent le centre de 

















(1) Brabmacirins, bhikgus, vinaprasthas, vaikinasas, jajilas, 
agnikas, — Cotto démonstration a été faite pour la. première fois 
d'une manière complète dans Gesch., vol. II, premiers chapitres. 
Voir Minayeff et Oldenberg (Old.-Foucher*, p. 328) qui sigoale les 
remarques comparatives de Jacobi, Sacred Books XXII, p. xxv 
et suiv, 

Sur le développement des institutions disciplinaires, voir Olden- 
berg, loc. cit. L'auteur, à notre avis, gâte par l'intransigeance de 
son orthodoxie les vues les plus ingéniouses du monde. 

(2) Kero, Man. p. 74 : « In general it may be said that the whole 
organisation of the Sañgha and a good deal of the rules for monks 
and nuns, — if we may trust tho canonical writings, — were intro- 
duced by imitation or by accident. The Master is less a legislator 
than an upholder of the Law. 

(8) Voir Sp. Hardy, Manual, p. 230 ; et ci-dessus p. 293, n. 8; 
aussi 251, п, 4. 

Fa-hien raconte que les disciples de Devadatta, ses contempo- 
rains, honorent les trois avant-derniers Bouddhas, mais non 
Gükyamuni (Beal, p. 82, cité par Rockhill, Udäna, p. 204). 
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la Communauté, et dont le Bouddha confia l'organisation 
disciplinaire à Upäli !. La divergence des vues de ces deux 
groupes ne pouvait que hâter la codification de deux règle- 
ments. 

Nous possédons ces deux règlements, ot s'il est difficile 
de fixer leurs lointains antécédents, leur histoire dans le 
Bouddhisme et leurs relations réciproques, il est aisé de 
reconnaitre los deux tendances qui les dominent. D'une 
part, les quatre « ressources » ou « points d'appui » 
(nissaya, nigraya) de la vie religieuse : en fait d'aliments, 
Jes bouchées reçues en aumône; en fuit de vetement, la. 
robe faite de haillons ; en fait de maison, le pied d'un 
arbre; en fait de médicaments, l'urine décomposée *. Et. 








(1) Sur le rôle d'Upili, voir les textes (not. Culla VI, 18. 1) cités 
dans Vinaya Texts, I. p. xu et xit. Aussi suggestils sont los 
documents qui vont jusqu'à substituer Upili au Bouddha en co qui 
rogarde la promulgation da Vinaya, aussi décevante est la conclu- 
ion des traducteurs : « There may well be some truth in this 
very ancient tradition that Upili was spocially eonvorsant with 
the Rules of the Ordor ; but it would bo hazardous on that account. 
to ascribe to Upili a share, not only in the banding down of 
existing Rules, but ia the composition of the Pitimokkha itself ». 
— Par contre, on remarquera la légèreté avec laquelle est manié 
Je lourd argument a silentio, p. x1tt note 8. 

(2) Les nissayas sont déclarés à tous les moines aussitôt après 
Vordination : si on les leur déclarait avant, personne ne voudrait 
être moine ! (M. Vagga I. 30) ; ils constituent l'idéal do la vie 
roligiousc. — Les bhiksus sont libres de suivre ou de mépriser les 
Dhiitas. Parmi les arhats de Vaigali (Méridionaux et Avantakas), 
quelques-uns seulement, comme nous l'avons vu, p. 262, pratiquent 
les dhütas 8, 8, 1, 2. IL est clair cependant, dit М. Kern, quo les 
six premiers dliütas n'ont rien de spécial aux &ranyakas. 

Les trois premiers nissayas correspondent aux Dhütühgas 2, 1, 9 
de la listo pålie. Sur ceux-ci, voir Kern, Man. p. 75. 

Les femmes sont nécessairement exclues des nigrayas, 
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le Bouddha déclare que tout le veste, repas en ville, véte- 
ments proprement confectionnés, monastères et grottes, 
ghee, beurre ou huile, sont choses de trop (atirekulabha), 
c'est-à-dire, si l'on vent, des dispenses (extra-allowances). 
Co sont à coup sûr des dérogations au erdmanya. 

D'autre part, — j'ai en vue la règle plutôt que l'orga- 
nisation de la confrérie ', — le Prâtimoksa n'est, lui aussi, 
semble-t-il, qu'une traduction des axiomes essentiels de 
Vaseétisme hindou, mais une traduction beaucoup moins 
intégrale, On n'est un gramana qu'à la conditon de se 
conformer aux principes immémoriaux de chasteté, de 
pauvreté, de tempérance, d'obéissance aussi, du moins 
pour les novices et dans certaines limites, Mais il y a 
manière de comprendre ces principes. Or il semble bien 
que le Prätimokşa, non seulement ignore les nigrayas 
rigoureux *, mais encore apporte de nombreux adoucisse- 
ments aux prohibitions de nourriture anatirikta ? ou 
sarmidhikāra, de ganabhojana, et sans doute aussi à plu- 
sieurs autres. 

A son tour, la discipline telle qu'elle apparait dans 














(1) Peut-être, en effet, y a-t-il un élément plus personnel dans 
L'organisation du Sarigha que dans la règle disciplinaire ? 

(2) La loi des trois civaras, sans plus, qui est un des dhütas 
(пе 2), est, au fond, contradictoire au dhiita n° 1 (vétement fait do 
haillons). Ce premier dhiita est hindou; le tricivara est bouddhisto 
par définition, — Le Nis. xrrr, qui ordonne de coudre au nouveau 
сага un morceau de l'ancien (ci-dessus p. 298), accuse netto- 
ment l'opposition du Pritimokga et des dhitas, 

(8) L'anatirikla paraît d'être uno variante du khalupageadbhak= 
tika (Dhiita 7) ; voir Кета, p. 76 et Childers, 

La provision de « médicaments » pormise Nis. xxx ; le gana~ 
Рао, хххп, 
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les Khandhakas, est construite en marge des règles du Prà- 
timoksa, faite d'accommodations diverses et quelquefois 
disparates 1. 

TI n'est pas déraisonnable, non seulement de eroive que 
le plus grand nombre des éléments de ces deux codes de 
discipline sont anciens, alors même qu'ils s'accordent 
médiocrement entre eux, mais encore de reporter très haut 
l'époque de la rédaction de ces codes. Qui sait si les 
anciens Tathágatas n'y ont pas collaboré ? 

En tout cas, lo Bouddha n'a pas parlé en vain quand il 
a permis au Sangha de déterminer, en l'absence de règles 
émanées de lui-même, ce qui est licite et illicite ; quand 
il a remis à ce même Sæhgha le soin d'écarter les règles 
petites et très petites; quand il a félicité Manica, 
d'avoir raisonné en conformité avec le Dharma, Sa propre 
vie fournit deux images opposées de la vie religieuse 
(cramanya), La légende veut qu'il ait été un moine nu et 
un pénitent avant de découvrir le chemin milicu entre 








(1) Comparer le Pic. xxxx, défense de prendre co qui n'est 
pas donné, et l'autorisation de prendre des fruits, M. Vagga 
(ci-dessus, p. 292). 

Le Pic. xxxix défend, sauf maladie, ghee, beurre, huilo, miel, 
mélasse, poisson, viande, lait, caillebotte — M. Vaga, VI. 31, 
permet viande et poisson « unheard, unseen, unsuspected ». Voir 
Kern, Man. p. 84 et sa noto : « The Buddha himself is represented 
as cating the pork expressly prepared for him by Cunda, and thus 
proved ipso faclo that he жаз no Buddhist ». 

La question de la viande dans le Grand Véhicule, voir Chavannes, 
Religieux Éminents, p. 48. — Ibid. p. 49, la note sur bhojaniya. 

Observer qu'il est plus grave de conserver les médicaments 
au delà de la semaine, que de faire provision d'aliments quel- 
conques | 
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l'ascétisme insensé et la vie du siècle. Le point discipli- 
naire sur lequel les textes sont le plas formels, c'est la 
condamnation de la nudité?. Pour le reste et le détail, le 
Maitre s'en remet à l'interprétation que donnera l'Eglise 
de l'Octuple Chemin. Que Sopa, si délicatement élevé 
que des poils ont poussé sous la plante de ses pieds, 
s'arrange avec Kaçyapa qui frémit encore. d'avoir renoncé 
au grand tapas ! 

Il y aura, avant et après Vaigalt, quelle que soit l'époque 
de Vaigalr, des chefs d'école, des novateurs si l'on veut, 
los uns relâchés, les autres rigoristes, « dont le souvenir ne 
s'est pas même conservé dans le Sarhgha bouddhique »°. 
IL en est, cependant, quelques uns que l'on pourrait nom- 
mer, surtout parmi les derniers. Et, dans ce sens, on peut 





(1) M. Vagga, VIIL 15. 7, 28. 1 ; ci-dessus p. 258. 4, 
(2) Minayeff, p. 61. « Tel moine, après s'être librement soumis 
aurégime ascétique, commun dans tous les traits fondamentaux aux 
“bouddhistes et aux solitaires où aux pénitents forestiers du brah- 
pouvait se mettre à próchor la légalité, la piété d'actions 
contraires à l'esprit et au sens véritable des commandements qu'il 
avait accepté d'accomplir, mais dont l'interdiction n'était encore 
formulée en termes précis dans aucun code » ; conséquence pro- 
"bable « d'une certaine démoralisation produite par la vie en 
commun des moines » ; il pouvait aussi, ajouterons-nous, s'ingénier 
à éluder les termes précis d'un code, 

« Comment expliquer que ces écarts se soient produits dans la 
confrérie de Vaicili ? Furent-ils la suite de la démoralisation,....? 
Ou bien ces nouveautés, au fond, ne furent-olles ni des nouveautés, 
ni des dérogations à ua code quelconque de règles disciplinaires, 
par cette raison qu'un tel code n'existait pas dans la commu- 
nauté....? On peut encore croire que l'apparition parmi les ascètes 
de cette répugnance pour le détachement et l'austérité était due 

aux deux causes à la fois...» 
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dire avec Minayeff, et sans imprudence, que les diverses 
prohibitions des Vinayas résument sous une forme con- 
cise, condensée, l'histoire d’une série de conflits. 

L'erreur consisterait à croire que le Prütimokga n'est 
autre chose que la mise au point des solutions successi- 
vement adoptées. En tant que construction théorique, 
destiné à être légalement violé avant comme après sa 
rédaction, le Prātimokşa est peut-être contemporain des 
premiers Vinayadharas. Cela ne veut pas diro, par exem- 
ple, que la conserve de sel, permise dans le Mahāvagga, 
était défendue à l'époque où le Prātimokşa, qui 
fut rédigé. La provision hebdomadaire des bhaisajyas, per- 
mise dans le Prâtimokga (Nis. xxm), bien que toute 
provision soit interdite (Pac. xxxvn), n'est pas néces- 
sairement une interpolation tardive : on a très bien pu, 
tout en répétant, par acquit de conscience, un axiome du 
gramanya, noter un ‘adoucissement que le Bouddha, ou 
le Samgha, aurait solennellement autorisé. 

1l semble que l'épisode des Vajjiputtakas et de Yocas- 
Revata-Sarvakimin, si gênés que nous soyons de le carac- 
tériser, appartienne à cette histoire obscure des anciens 
conflits disciplinaires. Reconnaitre dans les dix points des 
dérogations au Vinaya de Vațtāgamani ou au Vinaya tibé- 
nous nous y refusons décidément, Peut-être se trom- 
pera-t-on moins gravement en cherchant à découvrir, 
sous cette tradition bigarrée, incertaine d'elle-même, 
lézardée, remaniée, transposée peut-être dans son ensem- 
ble, un vieux fond de souvenirs authentiques relatifs à 
la lutte des aranyakas avec les bhiksus ou & des conflits des 
bhiksus et des áranyakas entre eux. 

















Un dernier mot. Autre chose Jes prohibitions du Prati- 
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moksa, autre chose les ordonnances relatives à la consti- 
tution de l'Ordre. Minayef le reconnait, bien qu'il semble 
l'oublier par endroits. — MM. Rhys Davids et Oldenberg 
ont assez bien dit « that Gotama's disciples, from the 
very beginning, were much more than a free and unfor- 
mal union of men held together merely through their 
common reverenco for their Master and through a com- 
mon spiritual aim. They formed rather, and from the 
first, an organised Brotherhood » ', L'histoire du Boud- 
dhismo devient fort obscure si l'on conteste ce point *; sì, 
d'après Minayeff, on se représente le Sargha, à la mort 
du Maitre, comme < un groupe d'ascètes n'ayant ni doc- 
trines claires ni institutions disciplinaires définies » *. La. 
doctrine n'est pas claire, ni la discipline définie ; mais il 
y a autre chose qu'un groupe, il y a uno fraternité, où 
plutôt, ear le pluriel est do rigueur?, il y a des fraternités. 
dont Kagyapa, Upali, Anahda, Purana seront les chefs. 











(1) Vinaya Texts, I, p. x1 (It seoms to us that Gotama’s dis- 
ciples......). — Cette appréciation n'est pas parfaitement exacte, 
1° parce quo la rérérence due au Maîtro no fut pas comprise par 
tout lo monde de la même manière, ni non plus le but spirituel 
préché par le Bouddha. On a tort d'ignorer les Lokottaravadins et. 
les laïcs, disciples, eux aussi, du Bouddha ; 2° parce que les élé- 
ments groupés par le Bouddha sont multiples ot divers. Parmi les 
moines revêtus de la triple robe, il y eut des solitaires, des bandes 
d'ascòtes errants, des fraternités sédentaires. L'organisation du 
Sufogha n'a jamais enfermé tous les moines bouddhistes dans des 
règles uniformes, 

(2) On peut d'ailleurs se demander s'il est nécessaire d'y appor« 
ter une clarté qu'elle ne comporte guère ? Renan a très mal dit 
qu'une explication vaut un document. 

(8) Minayeff, Rechorches, p. 40. 

(4) Commo M. Oldeuberg le dit très bien, Old.-Foucher*, p. 334, 
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Ces fraternités sont indépendantes, mais elles ne restent 
pas sans rapports. Les fils de Cükya ne constituent qu'une 
famille. L'histoire de Vaigàlt nous renseigne sur l'inter- 
vention d'un saint dans les affaires d'une communauté 
dont il ne fait pas partie, sur le contrôle par des áranya- 
kabhikşus des us et coutumes d'une communauté séden- 
taire; elle met hors de doute la solidarité des divers 
groupes toujours ouverts aux visiteurs. Tout le monde 
bouddhique fut, nous dit-on, représenté à Vaicalr : il faut 
bien, pour expliquer l'unité relative des Ecritures, admet- 
tre l'efficacité des efforts centralisateurs. 
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Appendice. 





LES DIX POINTS DE VAIÇALI 
(Kanosoun, Dunya, rome £02 *) 


I 


Sañs-rgyas beom-Idan-hdas yois-su-mya-ian-las hdas- 
nas lo brgya-dait-bou lon-te /rgyal-bahi fi-manub-pa дай / 
Yaiis-pa-can-gyi dge-slori-rnams-kyis ruit-ba-ma-yin-pahi 
gzhi beu-po mdo-sde-las hdas / hdul-ba-las hdas / ston- 
pai bstan-pa-dari-bral-te/ mdo-sde-la mi-hjug / hdul-ba-la. 
mi-snan / chos-fid-dan-hgal-ba phyuii-ste / de-dag-la 
Yaits-pa-can-gyi dge-sloi-rnams-kyis run-ba-ma-yin-pa-la. 
runt-bar yons-su-ston-ciit kun-tu-spyod / rab-tu-spyod- 
de | beu дай zhe-na / 

Yañs-pa-can-gyi dge-sloñ-rnams-kyis a-la-la zhes-bya-ba 
ni ruñ-bar byas-nas mi-hthun-pas chos-ma-yin-pa dai / 
hthun-pas chos-ma-yin-pa dah / mi-hthun-pas (306 D] 
chos-kyi lasbyed-de/ hdi ni gzhi dan-po mdo-sde-las hdas / 
hdul-ba-las hdas / ston-pahi. bstan-pa-dan-bral-te / mdo- 
sde-la mi-bjug / hdul-bo-la m i 
te/ Yañs-pa-can-gyi dge-sloñ-rnams-kyis ruñ-ba-ma-yin-pa 
ruñ-bar yoñs-su-ston-ciñ /kun-tu-spyod / rab-tu-spyod-do / 

Í gzhan yañ Yañs-pa-can-gyi dge-sloñ-rnams-kyis « tshe- 
dañ-ldan-pa-dag rjes-su-yi-rah-bas | rjes-su-yi-ran-bar 
byos-cig » ces ñe-hkhor-gyi dge-slon-rnams rjes-su-yi-rañ- 
bar byed-du bjug-cih vjes-su-yi-rah-ba ruü-bar byas-nas 
































(1) Édition rouge. — Ce texte a été transerit par M. le D* P. Cordier qui 
m'a donné d'utiles avis pour la traduction. 
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mi-mthun-pas / ehos-ma-yin-pa dan / bthun-pas chos-ma- 
yin-pa dai / mi-mthun-pas chos-kyi las byas-te / hdi ni 
gñis-pa mdo-sde-las hdas / bdul-ba-las hdas / ston-pabi 
bstan-pa-daii-bral-te / mdo-sde-la mi-hjug / hdul-ba-la 
misnañ / chos-ñid-dan-hgal-te / de-dag-la Yañs-pa-can- 
gyi dge-sloi-rnams-kyis ruñ-ba-ma-yin-pa-la ruñ-bar 
yoñs-su-ston-cià / kun-tu-spyod / rab-tu-spyod-do / 

| grhan уай (807 a] Yahs-po-can-gyi dgesloh-rnams- 
kyi[s] ran-gi lag-gis sa rko-zhin rkor bjug-par spyod-pa 
run-bar byed-pa-ste / bdi-ni gzhi gsum-pa mdo-sde-las 

vab-tu-spyod-do / 

` | gahan Vai yas-po-ean-gyi dge-sloh-rnams-kyis ji-srid 
htsho-babi bar-du byin-gyis brlabs-pabi tshva-ru dus-su 
run-ba dai Ihan-cig bsres-nas kun-tu-spyod-cii tshva ruñ- 
bibo ahes byed-pa-ste / hdi ni gehi bzhi-pa mdo-sde-las 

+. . rab-tu-spyod-do / 

Į gihan yah Yans:pa-can gyi dge-sloń-rnams-kyis dpag- 
tshad dañ dpag-tshad-phyed-du soù-ste / hdus-çiù zas zos- 
nas lam-gyis ru-bar byed-de/hdi ni gzhi Ina-pa mdo-sde- 
las . . . . . . . rab-tu-spyod-do/ 

| gzhan yañ Yaña-pa-can-gyi dge-sloñ-rnams-kyis Ihag- 
marma-byas-pahibzah-ba dañ beah-ba sor-mo güis byas-te 
208-nas sor-mo giiis rui-bar byed-do / bdi-ni gzhi drug-pa 
mdo-sde-las so. o. Tbb-tu-spyod-do / 

| han yañ Yañs-pa-can-gyi dge-sloit-mname-kyis srin- 
bu-pad-ma bzhin-du chañ bzhibs-te hthuñs-nas nad-pas 
ruñ-bar byed-de / hdi ni gzhi bdun-pa mdo-sde-las 
hdul (307 bl-bela . . . . rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yah Yaiis-pa-can-gyi dge-sloh-rnams-kyis ho-ma 
bre gan dan zho bre gai dkrugs-nas dus-ma-yin-par za- 
zhih bsres-pas rui-bar byed-de / bdi ni gzhi brgyad-pa 
mdosdedas . . . . . rab-tu-spyod-do / 
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| ghan yañ Yañs-pa-can-gyi dge-sloü-rnams-kyis gdiñ- 
ba rüin-pa bde-bar ggegs-pabi mtho gai-gis hkhor-pas 
güiü-pa sar-pa-la ma-klan-par yois-su-lons-spyod-par 
byed-cin / gdiü-bas run-bar byed-de / hdi ni gzhi dgu-pa. 

mdo-sde-las . . . . . . rab-tu-spyod-do / 
| gihan yah Yans-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis Ihui- 
bzed gaü-dag zlum-po dag-pa spyod-par hos-pa de-dag 
dris bskus-nas bdug-pa zhim-por bdug-ste / me-tog d 
zhim-po sna-tshogs-kyis mdzes-par byas-pa dge-slon-gi 
mgo-bo-la khrihu-stan-dañ-beas-pahi ! steñ-du bzhag-nas 
lam-po-che dah sran dai / bzhi-mdo-dag bskor-nas hdi- 
skad ces grags-so / « gron-khyer dah yul sna-tshogs-nas 
hons-pahi skye-bo man-po Yaüs-pa-can-na gnas-pahi çes- 
Idan-dag ñon-ciñ / Ihuü-bzed hdi ni lhun-bzed bzan-po 
yin-te | bdir byin-zhin cin-tu-byin-nam / gai-gis hdir 
glugs-pa byas-pas hbras-bu che-ba йай / phan-yon che-ba 
dah / brtson-pa che-ba dah rgya-che-bar hgyur-ro » zhes- 
pa dan / der dbyig dan / gser-dai / rin-po-che gzhan de- 
dag kyan rñed-eiñ thob-nas de-la loñs-spyod-ciñ gser dñul- 
e ruü-bar byed-de / hdi ni gzhi beu-pa mdo-sde-las 
. Ston-pabi (208 a]. . . . rab-tu-spyod-do / 








I 


Cent-dix ans après le nirvana du Bouddha, le soleil du 
Jina déclina et les moines de Vaicàlt firent apparaitre dix 
pratiques illégales, contraires au Sütra et au Vinaya, ré- 
pugnant à l'enseignement du Maitre, étrangères au Sūtra, 
inconnues dans le Vinaya, contradictoires au Dharma. 

(a) L'édition rouge porte chas-pali ; maisla conjecture de M. P. Cordier, 


bcas, est contirmée par l'édition noire quo M. F. W. Thomas a bien voulu 
examiner. 
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Сев pratiques illégales, les moines de Vaiçali les enseignà- 
rent, les pratiquèrent, les suivirent comme légales. 

Quelles étaient ces dix pratiques ? 

Les moines de Vaiçalr, ayant rendu légale l'interjection : 
Aho !, accomplissaient un acte ecclésiastique illégalement 
dans un sarñgha incomplet, illégalement dans un sathgha 
complet, légalement dans un sarngha incomplet. C'était 
la première pratique, contraire au Sūtra et au Vinaya, 
répugnant à l'enseignement du Maitre, étrangère au Sūtra, 
inconnue dans le Vinaya, contradictoire au Dharma, que 
les moines de Vaiçali, bien qu'elle fut illégale, ensei- 
gnaient comme légale, pratiquaient, suivaient (1). 

En outre, les moines de Vaiçäli, disant : « Vénérables 
[frères qui étiez absents], approuvez par approbation », 
faisaient approuver [les résolutions prises par le Sarhgha 
incomplet] par les moines de la paroisse, et rendant légale 
l'approbation, accomplissaient un acte ecclésiastique...(s). 
C'était la seconde pratique, contraire au Sutra... 

En outre, les moines de Vaicült, creusant la terre de 
leurs mains, rendaient légale la pratique de creuser 
la terre. C'était la troisième pratique, contraire au 
Satra... (5). 

En outre, les moines de Vaiçlt pratiquant le sel 
conservé en provision pour la vie durant et mélangé 
avec les [aliments] convenant au moment, rendaient 
le sel légal. C'était la quatrième pratique, contraire au 
Satra.... (4). 

En outre, les moines de Vaiçäli s'étant rendus à un 
yojana et demi, mangeant en troupe, rendaient légal [le 
repas en troupe] à raison du chemin. C'était la cinquième 
pratique, contraire au Sütra.... (s) 

En outre, les moines de Vaiçälr, mangeant « en faisant 




















LFS CONCILES BOUDDHIQUES. 317 


deux doigts » (?), des aliments des deux sortes « non 
restant » (akrtanirikta), rendaient légale [la pratique des] 
deux doigts. C'était la sixième pratique, contraire au 
Satra... (6). 

En outre, les moines de Vaigalt, buvant de la liqueur 
forte en suçant comme les sangsues, rendaient légale [la 
liqueur forte] à raison de maladie. C'était la septième 
pratique, contraire au Satra...... (1). 

En outro, les moines de Vaigil1, ayant agité une pleine 
mesure (drona) do lait frais et une pleine mesure de lait 
caillé, mangeant [cette préparation] en dehors du temps, 
rendaient légale [cette pratique) à raison du mélange. 
C'était la huitiéme pratique, contraire au Satra.... (8) 

En outre, les moines de Vaigalt, employant une natte 
neuve, sans avoir attaché autour une bande, large 
d'une coudée de Sugata, prise à la vieille natte, rendaient 
légale la natte, C'était la neuvième pratique, contraire 
au Sotra.... (9). 

En outre, les moines de Vaigilt, prenant des vases à 
aumónes qui soient ronds, purs, dignes de culte ; les ayant 
oints d'odeurs, parfumés de parfums, ornés de diverses 
fleurs odorantes ; les plaçant sur la tête d'un moine [ou 
de moines] munie d'un coussin ; parcourant les routes, 
places, carrefours, disant : Citadins et vous qui êtes 
venus de tout pays, nombreux habitants de Vaiçäli, vous 
qui étes sages, écoutez ! Ce рата est un patra « porte- 
bonheur » (bhadra). Y donner, c'est donner beaucoup ; ou 
bien qui le remplira obtiendra un grand fruit, un grand 
ävantage (anuçarhsa), une grande activité, un grand déve 
loppement ». Et recevant dans ce [vase] or, argent, 
pierres précieuses, ils en jouissent et rendent légal l'or 
et l'argent. C'était la dixième pratique, contraire au 
Satra...... (10). 
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(1) Le tibétain suppose un texto : eyagrepa [sarnghena] adhar- 
mika, samagreya, adharmika ca, vyagrena dhirmikam ca 
arma karonti, 

La comparaison avec M. Vagga П. 14. 2 et IX. 2. 1 laisse 
pou do doute sur le sens de ce passage qui a vainement exercé la 
sagacité de M, Rockhill (Life, p. 171 et note). IL s'agit d'un acte 
ecclésiastique (tamma = las), Uposatha ou autre, qui, dans le 
pili, est dit complet on incomplet (vagja, samagga) suivant que 
l'assemblée est complète où incomplète, légal ou illégal (dham- 
mena, adhammena) suivant qu'on observe ou qu'on n'observe pas 
les règles relatives à la afti, présentation de la résolution à pren- 
dro, eto. (IX. 8, 1). Des quatre catégories adhammena vagga, 
adhanmena samagga, dhammena vagga, dhammena samagga, là 
quatrième seule est autorisée. 

Les moines de Vaigili pratiquent les trois premières, en cela 
imitateurs des moines de Campi (IX. 2) et des illustres Six (chab- 
baggiya, IX. 8), Le rédacteur du Dulva ne l'ignore pas, car, quand 
Yagas demande à Sarvakämin où cette pratique а été défendue, 
le vieillard répond : « Dans la ville do Campi » — « A quel sujet? » 
— « En raison des actes des Six ». — « Quel genre de fauto est- 
се? » — « Un duhrla ». — Le même passage du Mabävagga 
(Campeyyaka vinayavatthu) est visé dans le Culla pour la condam- 
nation do la cinquième pratique (anumati). 

Comparer Abhidbarmakogavyükhyi, Soc. As, fol. 820 b 5: 
maydalasimáyüm ekasyih hi simáyüm prthakkarmakarapit sam- 
ghadvaidham Матай, — simäbandha, Div. 150. 21, M. Vyut. 
245. 420. 

Reste à savoir quel rapport peut exister entre cette pratique, 
voisine de l'avasakappa, et l'interjection aho. 

(2) Hest, croyons-nous, question d'anumati, comme le prouve la. 
répétition des formules sur le Saihgha incomplet. Le mot anumo- 
dana met en lumière le rapport entre approbation et « enjoyment» , 
а fo amuse oneself », de Rockhill. Le texte visé en vue de la con- 
damnation est lo méme que précédemment. 

(8) Condamné par Pio, x (иххш dans Dulva). D'aprés Sarva- 
kümin, la thse avait été condamnéo à Qrávasti à propos des Six. 
Dans le Vibhaiiga pali, les Afavikas sont en cause, — Cette pratique 
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manque dans les autres sources, Elle ost remplacée par l'acinna- 
tappa, un des points les plus obscurs de entte obscure tradition et 
contre lequel, comme nous l'avons va, aucun texte n'est alléguó. 

(4) D'aprés Sarvakümin, condamné à Rijagrha, à propos 'de 
Qüiriputra. — Si les tibétanisants pouvaient, sans quelque impu- 
dence, s'autoriser du principe des latinistes : « nobis et ratio et 
Tes ipsa contum codicibus potiores sunt », on aimerait à lire : 
ss dus-su ma raii-ba dat .... = yitvajjivikam adhisthitena lavanena 
sahaakalakani ... = ajoutant du sel mis en réserve à des aliments 
dont l'heure est passée, à l'effet de rendre légaux ces aliments 
interdits... . L'explication des Sarvāstivādins concorderait aveo 
celle des Dharmaguptas et des Mabicüsakas (voir ci-dessus p. 283). 
— Pour akatika, (akalika) « abstraction faite du temps » voir 
M. Vyat. 63, 15 (et le lien commun sur los caractóres du Dharma) ; 
pour akalaka dans ua sens exactement opposé à celui que nous 
attribuons ici à ce mot, Div. Av. 190, 22 akalakani sajjilrtüni == 
on prépara de ces aliments (bhaisajyas) qu'on peut prendre en 
dehors du temps, — Tant en raison du sajidhi qu'en raison du 
sens et des variantos akalika ot akalika (de a-kala), akalika (de 
а-ай), on peut expliquer la lecture dus-su rui-ba pour dus-su 
ma-rui-ba, 

(5) Condamné A Rajagrha, à propos de Dovadatta. (hdus-ih za- 
ba == ganabhojana, M. Vyut. 201, 40 — D' P. Cordier). 

(6) Condamné à Grärast à propos d’un grand nombre de moines. 
(Ihog-mar ma byas-pahi beah-ba = aktaniriktakhadana, M. Ууц 
261. 28 — Р" Р. С. 

(7) Condamné à Grüvasti À propos du vénérable Svägata (legs- 
ойв ; Suratha, d'après Rockhill), Comparer le Sigata de Vibh. Pic. 
x ; ais la sone n'est pas à Grávasti, 

(8) Condamné à Qrüvasti à propos de plusieurs moines. 

(9) Condamné à Qrüasti à propos de plusieurs moines. — D'après 
le texto: « ... rendaient légale [cette pratique] à raison do la 
matte ».- 

(10) Condamné comme Naihsargika, dans un grand nombre de 
textes (Vinaya, Dirgha, Madhyama, etc.) 

Ici les difficultés abondent : 1° 11 est d'abord question de plu- 
sieurs vases (gaii-dag .... de-dag) ensuite de « ce vaso » (hdi). 2° Les 
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épithètes des vases sont bizarrement accolées. 3° Lo texte rouge 
porte : dge-sloi-gi mgo-bo-la Khrihu-stan-dai-chas-pahi steñ-du 
brhag-nas ; kribu — siége (maüca, pitba, pithikü, M. Vyut. 
278. 92), stan = natte (isana), Viri-stan — sana, matica-pitha, 
chas = vàtement (chas-gos) et, on général, ustensiles « things, 
tool, requisites » — mgo steh de bhag = alicui opus imponere 
(Desgodins) —Si steñ-du= ched-du, on a: « plaçant le vase à la tête 
du Sangha en vue d'obtenir chaises et nates et ustensiles » (?) — 
Mieux vaut faire de Mhriju-stan wn coussin et lire dai Dcas-pahi 
avec l'édition noire, soit : « muni d'un coussin » = « then they put. 
a mat on a gramaya’s head and on it (the bowl) » (Rockhill) 
< einen rundon Betteltopf.... auf das Haupt eines Gramapa stellen » 
(Shiefner ad Tár. p. 41). 4* L'instrumental gser-dul-gyis est апат 
logue A celui relevé note 9 « en raison do la natte ». 

On peut comparer utilement M. Vyut, 299. 25 et suiv. gandba- 
milyena mabiyate, abhyarbitam, dhüpanirdbüpitam, saipüjitam, 
wüjyapüjitam, mahitam, abhiprakiranti sma, 
glünapratyayabhaigajyam, sukhopadbinam. 
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Additions et Corrections. 


. 210, n. M. C. Bendall pense à une leçon (ubhananda pour 


expliquer la forme Bhananda. 


. 218, n. 1. Khandaphulla, voir M. Vyut, 282. 225, 
218, п, 8. D'après la Tib. Lebensbeschreibung, p. 805 et note 75, 


le séjour de Gavithpati s'appelle giñ-ga-ri-hahi gzhal- 
med-khañ =— le vimkoa de l'arbre carika, « Es muss 
also wohl einen besonderen Daum dieses Namens 
geben » — Plutôt çirtşa, сіта. 

Dans la méme source la récitation des Süitras précède 
cello des Vinayas, 











p.321, — Mabüsiighikas, 0*, La Tib, Lebensheschreibung porte: 
« Du hast einem Bhepaare Geheimlehren mitgetheilt ». 

p. 224, n. 2, Voir brahmadanda dans Pet. Wort. 

p. 229, L. 4. lire ausgesprochen. 

p. 237, n. 2, Lire ascetics. 

p. 299, n. 1. Sur la non-sainteté d'Ananda, Mabüsukbivativyüba, 
81. 

p. 241, n. 1. Les sources sanscrites donnent ubhayasarigha == 
ubhato savigha, les moines et les religieuses. 

p. 261, n. 1. M. Barth observe ailleurs que, dans le Bouddbisme, 
« la vie ascétique apparaît taillée sur plusieurs patrons 
différents n. 

p. 251, n. 4. Voir aussi Beal, Catena p. 286 (signalé par Kern, 
Ш, 15) « ... Kigyapa, who always observed the Dhiita 
rules about dress, which require that only such gar- 
ments shall be used as are made from cloth defiled 
in various ways .... » Le parhsukilactoara est interdit 
aux bhiksus, Culla V. 10, 8. 

p. 260, n. 1. Comp. samghamadhya Div. Av. 885. 10. 28, — 


Avadinagataka, 99, Burn, Intr. p. 457 « Bhagavat .... 
placé au milieu d'un cercle qui se déployait de chaque 
côté comme le croissant de la lune s. Cf. Feer, Musée 
Guimet, ХҮШ, 419, п, 8, 


5% LE muston. 





p. 261, n. 3,=sruñ-ba-pahi sde. —Of. Sroñ-ba = Avanti [D" P, 0.]. 

р. 262. Le Karugápundarika parle d'ua certain Raivata; mais 
Revata, nom de l'astérisme, est correct. 

p- 262,n. 8, kakkhala = Hakkhata [F. W. Thomas). 

р. 265, п, б. On peut se demander si guru (garu) signifie 
« maitre ». Comp. les gurudharmas (дате) 

p. 280, n. 3, вайинйМЬйга == gsog-hjog ; savimihilavarjana == 
gsog-hjog spañ-ba [D' P. C.]. 

p. 288, ad fin, *« Is it possible that sifigilona originally meant 
origi (= gyiigavera) and lavaya, ' the question of ginger 
and salt ?[F. W. Thomas]. — Voir p. 803, 1. 8 

p. 284-5. Il se peut que les « deux doigts » visent une position 
particulière des mains, On lit Abhidbarmakogav. (Soc. 
As.) fol. 291 b : sa bhukträpi erbyiyld iti. siiryodaya 
‘eva saihvara uttisthate . samfdioaniyamacittasyotthi- 
pakaträt . bhuktsd-grahanam tv abbivyaktyartham . 
kapotakam iti . abgostharabitasyühgulicatogkasyetara- 
hasüüügoshapradeginyor antarüle vinyasanüt kapota- 
kah. — Comp. Pet. Wórt, s. voc. kapota [vijñapane]. 

Cikgis. 247. 17 adigulisnehamitram udakam (alguli- 
pabbamattam), 

p. 286, n. Tenir compte cependant de la valeur technique du 
tot pavarana (pra^), M. Vagga, IV. 1. 18 et passim. 
— Gikgis. 268. 4. M. C. Bendall traduit pravaryamana 

tempted, pressed to accept » ; sens qui convient, 
dit-il, à Div. 116. 17, — Il ne semble pas que la version 
tibétaine (bstabs) tranche la question, 

р. 286, n., 1. 5 en remontant, lire : ... ne signifie pas 

p. 288, n. 3. lire M. Vyut. § 261 (= lhag-mar ma byas-pahi bza- 
һа). [р' Р. ©]. 

p. 289, n. 2. vÿjahitam no peut-il pas avoir un sens causatif, 
* made to leave » ? [F. W. Thomas). 

р. 290, n. 2. suramaireyamadyapüna « hbruhi chañ daù sbyar- 
babi chai myos-par gyur-pa bthui-pa. — sura e ar- 
rack, eau-de-vie do riz, alcool de riz ; maireya == 
l'alcool préparé à l'aide de fleurs de dhataki (Wooafor- 

dia floribunda), mélasse et vinaigre de grains, fermen- 
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tés ct distillés, Le tibétain traduit bien : alcool com- 
posé [D P. C.]. 

p. 291, n. 2. = myos-par hgyur-bahi btuh-ba spol-ba [D* P. C.]. 

p. 292, 1. 2. La traduction est inexacte. — L'asava est un liquide 
alcoolique préparé par la fermentation d'un mélange 
de mélasso et de miel, de plantes et d'eau (à froid). Au 
point de vue pharmacologique, s'oppose à arista qui 
s'obtient par la fermentation d’une décoction de plantes, 
de miel et mélasse, et d'eau (D* P. C.J, 

1, 18. Comp. le pakvarasa, M. Vyut. 290. 34. 

p. 205, n. 1 — § 260, 21 gser ditul-la rog-pa, 22 mion-mtshan- 
can-gyi spyod-pa, 23 lo-tshoh byed-pa [D* P. O.]. 

p. 205, n. 2. pregana e» bskur-ba [D* P. O.]. 

p. 296, n. 1. alhiksu -» dgessloi-du mi-rah-ba, dgo-sloh ma-yin- 
pa; apramana s» dgesbyoh-du mi-ruh-ba, dgo-sbyoi 

pa; agükyapulra « Qi-kyabi bur mi-ruû-ba, 
Gü-kyahi bu ma-yin-pa [D' P. C.]. 

p. 297, n. La méme formule Saih. N, 1V. p. 381. — Ligne 15, 
lire pass off. 

anudharmapraticarin = chos daù rjos-su mthun-par 

spyod-pa ; dharmanudharmapratipanna = chos dañ 
rjes-su mtbun-pahi chos-la zhugs-pa ; gad anudharmah 
= rjes-su mthun-pabi chos drug [D' P. C.]. 

р. 298, п, 8. $ 260. 21 = gser-ditul-la reg-pa ; 8 201. 8 == rin-po= 
che-la reg-pa [D* P. C.]. 

p. 299, n. 2. Le Pàt. pli emploie à l'occasion l'expression 
sahattha, p. ex. Nis, xvr. 

р. 304, n. ligne 8, lire lead us. 

p 808, n. Les ronseiguements fournis par I-tsing (Religieux Émi- 
ments, p. 48-50) et les biographes de Hiouen-Thsang 
(1. 50) sur la question des trois aliments purs, défendus 
dans le Grand Véhicule, permis dans le Petit, sont 
confirmés par Cikss, р. 182. 14 trikotiguddharn maine 
зай vai akalpitam ayacitam | acoditah ca naivasti 
tasman marsar na bhakgayet et 183. 10 drstagruta- 
vtcahkadhih sarvaih marsaris vivarjayet. 




















LE LATIN D'ESPAGNE 


D'APRÈS LES INSCPTIONS. (1) 





COMPLÉMENTS SUR LA MORPHOLOGIE, LE VOCA- 
BULAIRE ET LA SYNTAXE. 





§ 6. Noms DE NOMBRE. 





a) Orthographe. 


quatuor affecte une fois (BAH. 32. p. 8. [7° siècle]) la 
forme quatro qui est le substrat de toutes les formes 
romanes sauf le sarde battor, lequel est un des nombreux 
archaismes de ce parler. 

Les langues romanes nous affirment aussi la présence 
d'un double t dans ce mot, bien que les mss. écrivent à la 
fois quatuor et quattuor. La dernière de ces formes se 
trouve deux fois en Espagne (IHG, 96. [a. 708], ib. 186. 
[6° s.]) mais l'on rencontre aussi quatuor dans les ins- 
criptions chrétiennes (IHC. 447), et même dans des textes 
plus anciens bien orthographiés (3120). 

quinque a subi, comme chacun sait, dès une époque 

-assez ancienne, une modification dissimilatrice qui l'a 
réduit à cinque. Ce substrat roman se trouve dans IHC. 22, 
inscription très vulgaire. 


0) Gt. Museon, Ni Sér. V, p. 388 sqq. 
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Quant aux phénomènes phonétiques dans sissdenis et 
septuazinta, cf. Lat. Esp. Phonétiq. I §8, E, 2 et § 7, 3, b. 

Les noms de nombre ont inilué fortement l'un sur 
l'autre par analogie. C'est ainsi, par exemple, que l'a. fr. 
ottante, esp. ochenta. vemontent non à octoginta mais à 
octaginta vefait sur sezaginta, etc. On trouve des cas de ce 
genre dans nos inscriptions : 








seplagesima, 1HO. 384. (а. 787). Refait sur sezagesimus. Qu'on y 
compare le substrat roman sepfaginta. 

octagensina YHO. 193. (a. 642). Môme remarque, On trouve inver- 
sément octuagesimws (Vitruve, 10, 17) refait sur septua- 
gesimus. 

octuginta IHO. 390. Si ce n'est une simple confusion entre w et o 
commo il y en a tant à cette époque, ce peut être une 
analogie à des formes i'ocfo en d pour à, comme, par 
exemple, coluber (Lat. Esp. 1 § 12), 








b) Datation. 


Dans les inscriptions chrétiennes de Lusitanie, du 3° et 
6° siècle, on trouve dans la notation des dates une particu- 
larité intéressante. 

Tandis que les centaines et les dizaines sont rendues 
par des nombres cardinaux ou ordinaux et plus souvent 
encore par des chiffres, les unités sont indiquées en toutes 
lettres et, au lieu des noms de nombre ordinaires, on se 
sert du mot as et de ses multiples : tressis, sexis, etc. 








idus Novembres ora DXas. 810 (Myrtilis) a, 472, 
IIIT kalendas julias era DLXXas. 840 (Emerita) a, 532. 
aera DLX frisis. 804 (Myrtilis) a, 525, 
die X kalendas februaris era DL sexis. 35 (Emerita) a, 518, 
era sisscens quattus, 22 (Emerita) a. 566. 


n 
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Dans les deux premiers cas, Hübner interprète : aera 
quingentesimas decimas, quingentesimas septuagenas, regar- 
dant done as comme la finale de l'accusatif féminin 
pluriel, L'orthographe : DX. as, DLXX as, serait alors 
analogue à celle que nous pratiquons quand nous écrivons 
570° ; mais on peut objecter que ces nombres ne 
doivent pas être à l'accusatif pluriel car ils doivent s'ac- 
corder logiquement et grammaticalement avec aera et non 
pas avec kalendas ou idus et ensuite que le rapprochement 
avec sexis, trisis (— tressis), elc., employés d'une façon 
analogue dans la méme région, à In même époque, ne 
permet guére de douter que as ne soit ici le mot latin as. 

trisis est regardé par M. Leite (cf. IHC. Notae ad inser.) 
comme un pluriel analogue aux formes portugaises peses, 
javalises où l'on a ajouté es à des thèmes qui se termi- 
naient déjà en s ; mais il est infiniment plus probable que 
trisis est une variété graphique du élassique tróssis. Le 
rapprochement avec sexis ne permet même pas d'en 
douter, 

Quant à quattus, c'est assurément une forme des plus 
étranges, mais je ne crois pas qu'on puisse, malgré tout, 
se refuser à y voir une forme populaire, estropiée, d'un 
multiple de l'as. Tout d'abord parce que l'inscription 
se rencontre précisément dans le même pays et à peu 
près à la même époque que celles qui portent as, trisis, 
sezis et, ensuite, parce qu'on ne voit pas de quelle autre 
manière on pourrait rendre compte de ce quattus. En 
effet, on ne peut le regarder comme le nombre ordinal 
quáttus pour quartus signalé dans quelques manuscrits et 
dans CIL. IV. 1679, car, dans ce cas, les régles d'accord 
les plus élémentaires exigeraient quattas ou quatta, 

Dans une autre inscription d’Emerita (IHC. 552 a. 517), 
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on lit era DL quing(u)e alors qu'on attendrait quinta. Bien 
que ce cas soit différent des précédents, on peut y consta- 
ter la nême tendance, 





$ 1, Ашкстив. 


Le latin possédait diverses catégories d'adjectifs dont 
le féminin était semblable au masculin. On sait que ce fut 
une tendance du latin vulgaire, continuée, du reste, dans 
les langues romanes (1), de ramener ces types à celui plus 
fréquent en us, a, um. 

C'est ainsi que les adjectifs en ensis eurent dès le latin 
vulgaire tardif un féminin en ensa d'où sortent les fémi- 
nins romans : francesa, française, montesa, ete. (cf. Meyer- 
Lübke. Gr. L. R. JIL. & 60). Ce féminin se trouve dans des 
textes latins médiévaux de l'Espagne, par exemple dans 
IHC, 269 et 488 où on lit Ovetensa (— d'Oviedo). 

Mais, ce qui est plus curieux, c'est de constater dans 
quelques inscriptions paiennes espagnoles, l'existence 
d'un féminin, plus ancien que celui en ensa et qui était 
en ensia, 

C'est ainsi qu'on trouve : 




















Foresia serva 1455. 
Ventiponensia 1467 (8° sidelo), 
Romulensia 1059. 


Comme il y a parmi ces formes des noms d'esclaves, il 
est clair qu'on a affaire à un usage bien populaire. A 
remarquer que les deux premiers se trouvent dans la 


(1) Si bien que les restes, qui en étaient encore assez nombreux en 
: ancien français, ne sont plus quo sporadiques dans la langue moderne 
dans des expressions figées : grand'mère, la Vauvert, constamment (pour 
+ constantement) eto. 
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méme région. Le masculin en ensis se trouve côte à côte 
sur la méme inscription pour désigner des hommes, par 
exemple dans 1467, inscription en lettres mal formées du 
troisième siècle : 


Q, EQUITIVS: Q; LIB. PRIMIGENIVS VENTIPONENSIS 





* HIC SITVS + EST + STTL: 
ravir: Q- LIB - FVSCA : VENTIPONENSIA - 
Vies НІС + SITA + EST} STIL. 


П semble bien que cette facon de former le féminin des 
adjectifs se soit étendue, même en dehors de la finale ensis 
саг Гоп а віх exemples en Espagne du nom de femme 
Felicia (1078, 1594, 1756, 1870, 5195, 5403), alors que 
comme nom d'homme Felicius ne se rencontre pas. Seuls 
Felix et Felicio sont en usage, si bien qu'il est naturel de 
regarder Felicia comme leur féminin (1). 

Ce n'est pas, sans doute, une coincidence que ces fémi- 
nins se produisent généralement dans les noms propres. 
Il est bien naturel, en effet, que dans ce cas le besoin de 
distinguer le féminin du masculin, se soit fait le plus 
tôt sentir. 

Superlatifs et. Comparatifs. — Inutile de signaler les 
inscriptions où se rencontre pientissimus. Cette forme est, 
en effet, très fréquente dans toutes les provinces. On a 
une fois en Espagne honorificentissime 2241 (a. 548). 

L'inscription 1085 (2! s.), bien que correcte et officielle 
porte integrissimus, forme analogique au lieu du classique 
integerrimus. 

C'est ici le lieu de signaler une locution trés curieuse 
pare qu'elle est précisément le substrat d'un adjectif 
comparatif espagnol. C'est. tam magnus, ancêtre de l'esp. 











(0 Co féminin en ase retrouve aussi ans dudeia substrat du fr. douce, 
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tamaño, usité au lieu de tantus dans BAH. 54. p. M7, 
inscription nettement vulgaire du second siècle. Tout 
donne à penser que ce tam-magnus a dù devenir très 
tôt en Espagne une locution figée, car tam n'a passé dans 
aucune langue romane et a dù vraisemblablement dis- 
paraitre tôt dans la langue vulgaire. Sa conservation ici 
est due évidemment à ce qu'il est devenu partie inté- 
grante d’un composé. 














§ 8. Revasirs. 


L'inscription 89 trouvée dans la campagne lusitanienne 
porte le curieux datif féminin quai pour cui (quai fate 
concesserunt... 

Le caractère franchement vulgaire de cette inscription 
ne permet pas de douter que ce datif féminin n'appar- 
tienne réellement à la langue populaire, 

Sous la graphie quai se cache, sans doute, un de ces 
intéressants datifs féminins de pronoms qui ont fait 
l'objet d'une étude de M. Mohl. (Le couple roman lui, lei. 
Prague 1899). On sait, en effet, qu'en roman l'on a un 
datif pronominal masculin en ui, auquel correspond un 
datif féminin en ei (ital. costui, costei, colui, colei, roum. 
altui, altei, etc.) (Meyer-Lübke G. L. R. M. $ 94). L'origine 
de cette flexion ez obscure, M. Meyer-Lübke (IL $ 
100) admet qu'illei vient de illae +- t d'après illut de cut. 
M. Mohl ‘de illei comme issu de et. En effet, hic et is 
se seraient fondus en un seul pronom qui aurait donc eu 
deux génitifs et deux datifs : ejus, ei, /njus, hui(c) et la 
langue aurait utilisé ce doublet en réservant les premières 
formes au fémi 

La difficulté serait alors de rendre compte de la graphie 
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quai au lieu de quei surtout dans l'hypothèse de Mohl 
qui exige absolument un e fermé; mais il ne faut peut- 
être pas être trop rigoureux quand il s'agit d'une graphie 
qui n'est évidemment qu'approximative. Remarquons du 
veste que la création d'un féminin à côté de cui a pu 
s'opérer plusieurs fois en latin vulgaire et en vertu d'ana- 
logies d'ordre divers. 

Si done quai n'est peut-être pas une formation absolu- 
ment identique a istei, illei, ete, il n'en est pas moins 
une création analogue, résultant d'une méme tendance 
générale qui poussait les Romains à différencier Les genres 
au datif pronominal comme on les distinguait dans toutes 
les autres déclinaisons. 





$ 9. PRONOMS PERSONNELS. 


Rien de bien remarquable : 

milii est parfois contracté en mi. (59, 2846). C'est cette 
forme contractée qui est l'ancêtre des formes romanes. 
(engad : mi, ane. franç. et picard actuel : mi, esp. mé, 
sard. et roum. mic). 

A côté de ce mi, on rencontre aussi mici, par exemple 
dans une inscription inléchiffrable, tracée vivement sur 
le roc (2476) : IN AC CONDVCTA. P. MICI. 

Ce mici se trouve aussi dans IHC. 481 (1* s.) 498, 499 
et l'on a michi dans IHC. 247 (a. 778). On ne peut y voir 
autre chose qu'une variante de la forme michi si abon- 
dante au moyen âge dans.les manuscrits comme nichil 
„pour nihil d'où l'on a même tiré l'anc. fr. anichiler, l'esp. 
aniquilar. Ces formes пе sont évidemment pas phonéti- 
ques, l'A latine ayant disparu très tôt partout en latin. Sa 
disparition dans mihi, nihil est spécialement prouvée par 
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les graphies contractes : mi, nil. Il est done probable que 
dans les écoles, pour éviter le vulgarisme mi, nil, on aura 
voulu faire entendre l'A et on en aura exagéré l'articulation 
jusqu'à en faire un ch. Ainsi so sera répandue la pronon- 
ciation michi ou miki. Cette prononciation michi est assez 
ancienne. M. Schuchardt en cite un exemple de l'an 176 
à Cephaloedium, On la constate surtout vers le 7° siècle. 














$ 10. Démonsrnarirs. 


L'Espagne oceupe une place à part dans les langues 
romanes pur la prédominence qu'elle a donnée aux dé- 
monstratifs iste et ipse (este, eje) sur ille, qui n'existe plus. 
que comme article, et sur hic, rare déjà dans les inscrip- 
tions privées à l'époque latine. M. Obermeier (Sprachge- 
brauch des M. Annaeus Lucanus p. 13) remarque que déjà 
dans Lucain iste a supplanté à peu près les autres démon- 
stratify. Il en serait de même chez Sénèque, d'après M. 
Mohl, p. 27. 

Les inscriptions confirment jusqu'à un certain point 
cette particularité dialectale. Tandis que hic y est plutôt 
rare, surtout en Lusitanie et surtout aux cas obliques, on 
constate l'emploi d'ipse en quelques cas où l'on attendrait 
plutôt is, ille ou hic. 

Ainsi à Tarragone. 4532 sur une inscription pri 
caractère populaire, on lit : 








е, de 


« set per gonus ipsorum posessio decurret...... » 





où l'on s'attendrait à lire soit suum, soit illorum (fe. leur, 
it. loro). 
De méme en Lusitanie 159, dans une inseri 
la langue n'est pas plus soignée on lit : 
ex testamento ipsius (— ejus ou ejusdem) 


ption dont 
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ipse perd done sa signification intensive réfléchie pour 
devenir un simple démonstratif comme l'eje espagnol, qui 
joue simplement le rôle de ce, cet français. Cette dégra- 
dation saute aux yeux dans une inscription chrétienne 
IHC. 596 (a. 579) : 

pro locello ipso 
co qui signifie : pour ce petit tombeau. 

L'emploi du mot locellus, évidemment vulgaire (ef. 
lucillo) et le sens donné à pro témoignent du caractère 
populaire de ce texte. Dans une inscription plus récente 
(IHC. 481), on lit de même : « per ipsum qui te elegit ». 

iste à eu un sort absolument analogue. On le constate 
avec évidence dans les inscriptions chrétiennes : 








Sefronius tegetur tomolo antestis in isto THC. 165. 
transitus iste THO. 398. (a. 550). 

isto monumento » 408. (7° s.). 

in isto loco . » 189. 

Cette évolution date sans nul doute d'une époque plus 
ancienne. Dans les inscriptions pafennes, on en a peut- 
être déjà un exemple dans : 

ista terra sit t(ibi) I(evis) 4985. 


La langue vulgaire usait largement des démonstratifs 
composés où le pronom était renforcé par l'adverbe ecce. 
Ces formations, abondantes déjà chez Plaute, ont circulé à 
l'ombre pendant toute la période classique pour devenir 
enfin dominantes dans les langues romanes. 

L'un de ces démonstratifs : eccum a parfois dans Plaute 
le sens adverbial (Lindsay, p. 618) : 

ubi tu es ? Locum (Mil. glor. 25). 
assum apud te eccum (Poen, 279). 
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On trouve en Espagne un très curieux exemple de l'em- 
ploi adverbial de eccum. C'est une petite inscription de 
la fin du 2 siècle destinée à une salle de bain ou àun 
lit (4284) : 

* Si nitidus vivas, eccum / domus exornata est 
Si sordes, patior, sed pudet hospitium. » 

eccum a ici tout à fait le sens de en, ecce et de l'italien 
ecco (of. « ecco ! è pronto » à « eccum ! domus exornata 
est ». 

unus … alter, 

Le latin classique oppose généralement alter à lui- 
méme, le roman met dans le premier membre l'un, dans 
le second l'autre. Ce distributi apparaît déjà sur deux 
inscriptions assez anciennes, puisqu'elles sont de l'époque 
de Vespasien, et tout à fait correctes : 





^ statuas duas creas, unam nominis sui, alleram patris 
poni jussit. » 1469. 

«statuas duas aereas unam nominis sui alteram fili 
sul. » M00. 


§ 14. Vennes. 
A. Thèmes verbaux, 
1. vocitus 4514 (fin du 2 siècle — Langue vulgaire). 


Cette forme rare du participe de vocare n'appartient 
pas à la langue classique. Les langues romanes ont le 
substrat vocitus qui se retrouve notamment dans le fr. 
vuide, vide, mais comme participe de vacare (cf. a. lat. 
vocare (vider), conservé dans sard. bogar). Quelques autres 
formes romanes remontent à des participes en -itus de 
verbes en -are, pour lesquels on ne connait en latin clas- 
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sique que des participes en atus. Tels sont arrogitus d'où 
l'it. arroto, arruoto, plicitus d'où le frioulan plet, etc. 
L'origine de ces participes est assez obscure. Ce sont, 
sans doute, des formes archaïques conservées dans la 
langue du peuple de certaines provinces. Le latin classi- 
que avait conservé un nombre restreint de ces parti- 
cipes forts tels crepitus, cubitus, sonitus, frictus, lautus, 
jutus, ete. — vocitus qui nous occupe a son parallèle dans 
l'ombrien vaieto (Conway. It. D. p. 600) et faisait appa- 
remment partie du petit stock de formes archaïco-dialec- 
tales conservées par l'idiome vulgaire en dépit de la 
langue classique. 





2. dofuctus. 4178. (Epitaphe postérieure à l'époque do 
Vespasien). 


L'infixe nasal s'est, en latin, étendu par analogie en 
dehors du thème du présent, d'où le defunctus classique. 

Toutefois, comme on suit, ce phénomène est loin d’être 
universel puisqu'on a tactus, fractus à côté de junctus, 
sanctus. I1 n'est pas douteux que dans la langue populai 
par influence dialectale, ou sous l'action de l'analogie, 
n'aient circulé concurremment des formes nasalisées et 
d'autres dépourvues de I'n. M. Lindsay (p. 70) cite : 
sactus, fuctus, conjucta. Méme le gallois saith témoigne 
de l'existence de sactus. La forme espagnole est a. ajou- 
ter à ces dernières. Peut-être reproduit-elle li. о. bhukts 
(kr. bukid), mais il est aussi probable qu'elle soit 
due à l'analogie. Le peuple a très bien pu forger juctus 
et fuctus sur le modèle de fictus et ruptus. Du veste, la 
tendance contraire est avérée (ef. it. franto, pinto, vinto) 
et certains individus ont pu. réagir exagérément contre се 
barbarisme, 
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8. offeret sur les couronnes des rois visigoths (IHC. 146, 

159, 160, 161, 163) (T° siècle). 
Cette graphie montre la disparition dans la langue 
vulgaire des quelques derniers restes de la conjugaison 


athématique en latin. Qu'on compare à offeret, l'it. soffre. 





4, experiseatur 2102 b. (2 8.). 


Ceci est un exemple de la multiplication du suffixe 
inchoatif dans le latin populaire. 

5. lébions À côté do levens (== libens) 'sur la mêmo 
inscription 8728, 

Ces graphies divergentes témoignent de l'hésitation 
existant dans l'idiome vulgaire entre les formes en į et 
les autros, On trouve, de même, dans des inscriptions 
postérieur urriente (LUC. 578), subseniente ib. 459. On 
sait qu'inversément faciens est devenu facens, d'où le fr. 
faisant. 

6. sedas IHC, 420. 


C'est, sans doute, un cas analogue. Le e + voy devenu 
jest tombé sous l'influence de formes, telles que sedebam, 
sedes, ete. Il est. possible que le subjonetif espagnol sea. 
remonte à cette forme (1), bien qu'il puisse sortir de 
sediam pour sedeam comme le port. seja. 








7. praeteries 5186, dans une inscription versifiée assez 
élégante de la fin du premier siècle. 

Voilà certes l'exemple le plus ancien du futur en -iam, 
-ies pour -ibo, ibis que l'on trouve parfois dans la langue 
ecclésiastique pour les composés d'eo et notamment dans 
un écrivain espagnol de la décadence : Juveneus. 4,159. 











(1) CI. prea do praeda, creo, veo de credo, vedo, ote, 
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8, miseravit 5745 ; ingrede (impér.) IHC. 34 ; quaeritur. 
pour querifur dans le sens passif de « on le plaint ». 


Ces différentes formes témoignent de la disparition de 
la conjugaison déponente. 


B. Le parfait. 
1. Diverses formes du parfait de ponere: 


EE. VIII. 146 (1* s. — Inscription vulgairo). 
8304. (Inscription effacée). 

2729, (à Pallance) 

8302. (Environs de Pallance). 

BAH. 238. p. 208 (8* ou 4° 8.). 

5140, ВАН. 28, р. 259. 

2698. (Inscription vulgaire). 

2601, 2712, 2798, 





L'origine du parfait classique est assez obscure. Le 
verbe étant un composé de sino, on. s'attendrait à posivi, 
de telle воме qu'on admet avec assez de vraisemblance 
que posui est une forme analogique refaite sur positum, 
d'après le modèle : monui : monitum. Elle aurait rem- 
placé dans l'idiome littéraire la forme posivi, que l'on 
rencontre chez Plaute (Pseudolus. 1281) et peut-être même 
dans Cicéron (Tuse. З. 83.). On voit par les formes ras- 
semblées ci-dessus que les inscriptions montrent la survi- 
vance dans le peuple de cotte vieille forme posivi, soit 
telle quelle (EE. 8.146, 3304.) soit sous des modifications 
diverses d'ordre phonétique, telles que la chute de l'atone 
finale (posiud, où la disparition du v comme dans audivi 
2 audii, Ce dernier processus a donné la forme posierunt 
(ef. audierunt) ot en passant par posiit (qui se rencontre 
dans diverses provinces : IX. 3049, 3207, V. 2575, VII, 
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BTA, etc.) les formes contractes posit et possit. (cf. obit 
pour obit Lat. Esp. | § 21). Quant a poswvit, qui se 
retrouve encore dans XII. 1446, 1700, 5826, il parait étre. 
un compromis entre Ја forme vulgaire et celle de Ia langue 
classique. 

Reste à expliquer la double s de possit qu'on trouve 
même dans certaines inscriptions de plusieurs provinces 
pour la forme classique posuit transformée en possuit. Cette 
double s est inexplicable si ponere remonte, comme on l'a 
dit (Lindsay p. 178), à sinere -+ une forme abrégée d'apo, 
donc à (a)po + sino. La double s plaide plutôt en faveur 
d'une autre étymologie qui a déjà été proposée : por + 
sino, por étant la préposition germanique for, qui a sur- 
vécu en latin comme préfixe dans beaucoup de composés : 
polliceo, porrigo, portentus, cte. (ALLG. I. p. 498) et qui 
exista comme préposition dans les dialectes italiques et 
aussi en latin vulgaire comme le prouve le fr. pour et 
l'esp. por. 


2. visquit HO. 459 (8* s.). 























Cette forme est intéressante parce qu'elle se rattache 
aux curieux parfaits de l'ancien francais : vesquit, nasquit, 
surresquit, benesquit (Schwan-Bihwens, Gram. hist. franç. 
3° éd. p. 169). L'explication de ces formes semble assez 
complexe. Je remarque qu'elles se produisent soit pour 
des verbes dont le présent est en sco (nascor), soit pour 
ceux qui ont un parfait en zi. La disparition de la conju- 
gaison déponente nécessita la formation d'un parfait à 
mascor qui fut nascui sur le modéle de miscui. D'autre part, 
à côté de vizi cireulait depuis longtemps visci, dont on a 
un exemple en Espagne (839) et qui est dû aux métathéses. 
fréquentes entre les groupes sk et ks (Lat. Esp. Il § 5). 
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visci a pu subir l'influence de nasqui avec lequel. il avait 
une parenté de sens. M. Meyer-Lübke (Gr. L. R. I. p. 550) 
admet une action analogue en italien de nacque sur l'a, it. 
vieque. Mais l'explication donnée par се même linguiste 
de la forme française visqui (ib. p. 373) me parat trop 
recherchée. L'influence du latin ecclésiastique, a pu certes 
s'exercer sur surresqui et benesqui, mais seulement en ce 
sens qu'elle a rétabli le groupe fs, qui, devenu anormal, 
a passé rapidement à sk, ensuite surresci est devonu surr 
qui sous l'action de visqui, nasgui, e 











ie. 





8, faxint 172 (Aretium a. 87 ap. JC.). 


Remarquons l'emploi de cette vieille forme de futur 
antérieur dans une inscription correcte de l'an 37. Elle 
n'appartient plus proprement au latin classique bien qu'on 
Ja rencontre encore chez divers auteurs. Elle faisait encore 
partie de la langue du peuple au second siècle comme le 
prouve son fréquent emploi pur Plaute et il ost probable 
qu'elle continua encore longtemps à être usitée p 
plèbe romaine puisqu'on trouve encore fao dans Pétrone 
05.5, à une époque à peu près contemporaine de cette 
inscription. L'emploi de fuxint dans une inscription offi- 
«cielle du milieu du 1* siècle de notre ère montre une fois 
de plus que le latin d'Espagne avait conservé des formes 
archaïques. 











4, tollerat BAH. 84. p. 417. (2° 8). 


Ce plus-que-parfait est une forme très rare, de même 
que le parfait tolli qui se rencontre occasionnellement 
dans la langue juridique (Ulp. dig. 46.4, 13 § 4.). — Ce 
parfait était peut-étre plus répandu en Espagne qu'ailleurs 
-gar on lit tollerunt dans les glosses d'Isidore 1566. 
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B. VOCABULAIRE. 


On trouve assez bien de petits faits lexicologiques à 
glaner dans les inscriptions, mais ils sont le plus souvent 
trop isolés, trop incomplets et trop divers pour qu'on 
des conclusions étendues et se faire l'idée 
du vocabulaire dont disposaient les romanisés d'Espagne 
durant les premiers siècles. Voici néanmoins nt de 
noter les poiuts de détail, quelques constatations gén 
rales : 

C'est en Espagne que l'on trouve les premiers exemples 
de certains mots populaires, répandus aujourd'hui dans 
toute la Romania comme caballus (dans son sens d'étalon), 
barca, tumba (dans le composé ubertumbus), lausia (pierre 
plate) qui survit précisément dans le portugais (онха, 
mais aussi dans le piémontais et le provençal, nepota, qui 
est cependant inconnu en Espagne, sauf en Catalogne. Ce 
mot est spécial à la Provence, la Vénétie et à la Romania 
orientale. scauria, emprunt grec technique ne parait nul- 
lement spécial à l'Espagne, mais on ne l'a trouvé que 
là sous une forme latinisée avec la diphtongue au. 

D'autres mots n'apparaissaient que: dans les inscrip- 
tions d'Espagne et sont précisément aujourd'hui spéciaux 
à cette péninsule. De ceux-là on peut dire qu'ils consti- 
tuent des traits dialectaux. Tels sont : mancipius, qu'on 
ne retrouve qu'au moyen-ige, à Toulouse et en Provence 
dans les chartes et très rarement. Comme ce mot survit 
en Espagne sous la forme mancebo, il est bien à croire 
que mancipius était une particularité du latin vulgaire de 
ce pays. L'inscription est de Ia fin du 2 siècle ; collacteus, 
mot rare qu'on rencontre dans une inscription lusita- 
mienne survit uniquement dans l'esp. collao, portug. 





puisse en tin 
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collaço. altarium est le substrat de l'esp. otero, oteiro 
tandis que les autres langues romanes préfèrent altare, 
La curieuse construction tam magnus est justement 
reproduite dans l'esp. tamaño. eccum, qui ost inconnu 
en Gaule mais très bien conservé dans les démonstratifs et 
adverbes espagnols ; aquel, aguende, aqui apparait précisé- 
ment en Espagne (4284) avec le sens adverbial qu’il a dans 
tous ces composés pronominaux et adverbiaux, La forme 
dialecto-arehaique octuber parait survivre dans le port. 
ottubre. Signalons aussi l'absence en Espagne des nombres 
cardinaux avec déplacement d'accent comme quarranta, 
cinquanta, septanta, etc., ancêtres des formes françaises et 
italiennes qui se lisent fréquemment dans les inscriptions 
de ces deux pays. Au contraire, dans une inscription 
absolument populaire du VI siècle (IHC. 22 a.), on lit 
septuazinta. Or, le Portugal et l'Espagne sont les seuls 
pays romans qui aient conservé ces formes en aginta : 
dans le port. seténta ot l'anc. esp. sesaénta (Muñoz 343). 
C'est donc encore un trait du dialecte espagnol. D'autre 
part il est étonnant de ne trouver nulle part en Espagne 
le terme 3s, ancétre de l'esp. tio, et. d'avoir au con- 
traire de nombreuses formes telles que : aunculo, aunclo 
qui témoignent de l'usage populaire d'avunculus. 

Ceci dit, il y a lieu de consigner ici les observations de 
détail que l'on peut faire au sujet de divers vocables des 
inscriptions hispaniques : 











A. Mors insoutres. 


a) termes d'origine barbare. 





‘Paramus 2660 (« in aequore parami vicit »). 
Ce terme est évidemment l'ancêtre de l'esp. paramo, 
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désignant un plateau aride. Il paraît bien avoir déja iei 
co sons. in aequore parami est donc une expression pléo- 
nastique, 

nimid 5607. « Nimid Fiduenearum hie » (inscription bilingue 2). 
Quelques interprètes pensent retrouver dans ce nimid le 
terme celtique nemeto (temple). Toutefois cela me paraît 
fort douteux. En effet, lo mot nemeto-, fréquent dans!on0~ 
mastique do la Gaule et de la Bretagne, manque totale 
ment en Espagne où pourtant les radicaux celtiques sont 
assez fréquents dans Les noms géographiques (o. g. briga). 
Du reste, la finale -earum du mot suivant est caractéris- 
tique des textes ibériques et dès lors on a, sans doute, 
tort de chercher, dans les langues celtiques, l'interpré- 
tation de ce texte obscur. 

agnua 8361 (1 s.), sur une inscription d'Andalousie, est un mot 
d'origine probablement turdétaine désigaant une mesure 
agraire en usage en Bétique. On trouve encore ce mot 
dans Varron I. 10. 2 avec l'orthographo acnua et dans. 
Columella 5. 1. 5 qui l'écrit comme dans l'inscription. 








b) termes techniques. 


L'inscription 5181 trouvée dans les anciennes mines romaines 
de Vipaseum en Lusitanie est un intéressant document pour l'his- 
toire économique de l'antiquité. Elle a déjà fait l'objet de nom- 
breuses études dont plusieurs ont été mises à profit par Hübner 
dans le commentaire qu'il donne de ce texte dans Crx. IL. suppl. 
p. 800. Il sufira de rappeler brièvement les principaux termes 
techniques qu'on a relevés dans cotto inscription, 

Tl y a d'abord deux adjectifs inconnus : 

1 pillaciaris qui est, sans doute, un dérivé de pittacium (étiquette). 
Le vectigal pittaciare est done, comme le penso Hübner 
(loc. cit.), un droit perçu sur l'étiquetage. 

2 ostilis (« Neliceto vendero ligna nisi ex recisaminibus ramorum 
quae ostili idonea non erunt. ») est beaucoup plus obscur, 

Hübner y voit une graphie archaïque pour us/ilis qui serait un 
dérivé d'urere, 1l s'agirait de bois à brûler. M. Flach est plutôt 

в 
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tenté de retrouver dans ostilis le mot français outi? dont le substrat 
exact est inconnu mais qui se rattache d'une manière ou de 
l'autre à uti, usare, ote. La voyelle 3 de ostili ne fait objection ni 
dans l'un ni dans l'autre cas, car l'a d'uro comme-celui d'uti 
remonte à des diphtongues (cf. pour uro le skr. ogami, gr. eto (2) 
pour uti l'anc. lat. oitile CIL, 1. 201. 9. ete.). Dans ce cas, il existe 
&énéralement en latin des doublets en 2 et en i : vübigo et riübigo. 
(Lindsay, p. 34), pomilio et. pümilio (de poumiliom. EE. 1. 30). 
M. Mohl (Lexi. Lat. Vulg. p. 8 sqq.) montre que le sarde 
‘cumone remonte à comonis pour communis (a. lat. commoinis, germ. 
gemein). Nous avons en espagnol octuber pour october = octou- 
ber 2) (Lat. Esp. 18 12). On a do méme corare, nontiare, etc. 

Dès lors, je regarde la dérivation de urere comme plus vraisem- 
ble que cello de uli, car si oustilis se tire directement d'ouso, il 
est peu vraisemblable d'admettre déjà au premier siècle à côté 
d'utilis wn dérivé us(i)lilis (d'après usum) où du resto la chute de 
Vi forait difficulté. 

Signalons ensuite deux noms de métiors en -arius : testarius et 
scaurarius. Le second est un évident dérivé de scauria pour expla 
qui se rencontre dans la méme inscription avec le sens de déchets 
laissés par l'extraction ; testarius doit se rapporter à un cercle 
d'idées analogue. Il est donc présumable que éestarius dérive do 
testa dans le sens d'éclats de pierre qu'il paraît avoir dans Pline 
XXXVI § 166. 

Quant aux lausiae lapides, on ne peut guère se refuser à voir un 
rapport entre cet raf Aérpsvoy et les mots romans : prov. lausa, 
tat. Nosa, esp. losa, port. lousa qui désignent une dalle, et avec 
lequel le fr. losange lui-même a peut-être quelque rapport. Il 
s'agirait donc de larges pierres, usitées, sans doute, pour le dallage 
des chaussées, 
© Deux dérivés en men méritent encore l'attention dans cette 
inscription : ruframen, tiré d'un. rulrare inconnu se rapportant à 
‘rutrum (bêche). Ce sont done, si l'on peut dire, des « béchures », 
dos débris laissés après le travail à la pioche. L'autre dérivé, reci- 
‘samen, signifie aussi rognure, parcelles coupées, car on trouve avec 
ce sens le terme de formation parallèle : recisamentum dans Pline 
94. IL. 26. 
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L'inscription 3386 de la seconde moitié du second siècle et 2060 
du milieu de co même siècle renferment des inventaires de bijoux 
et de pierres précieuses où l'on rencontre une série de termes de 
joaillerie assez rares tels que Dasilium, quadribacium, spatatia, 
eylindri, septentrio, cercunia. 

Enfin dise 2000, mot. d'origine apparemment latine, désigno 
soit un char de combat, soit un cheval ibérique. 


€) termes populaires. 


barca 18. Cotte inscription lusitanienne contient le plus vieil exem- 
ple connu du mot barca qui est lancdtre de Vit. barca, 
a. fr. barge. Co torme parait être uno contraction pour 
larica de Bague (nacelle). Le mot barca se troure dans les 
Origines d'Isidore 19. 1. 19. « Barca est, quae cuneta 
navis commorcia ad littus portat.... » On le trouve aussi 
dans quelques autours du moyen-Age (Rhein. Mus. XLII, 
р. 588). 

caballus 5181 (qui asinos, asinas, caballos, equas sub praecono 
vendiderat). Cet exemple du premier siècle n'est pas le 
plus ancien du mot caballus qu'on trouve déjà dans Luci- 
lius, mais c'est le premier où ce mot paraît avec le sens de 
cheval sans idée méprisante, Comme on le voit, il désigne 
if simplement un étalon et s'oppose à equa comme asinus. 
à asina. On peut en inférer que dès le 1° siècle equus. 
était virtuellement mort dans l'usage populaire tandis que 
equa subsistait : c'était donc déjà la situation de l'espagnol 
moderne où yegua est lo féminin de caballo. Cet exemplo 
du premier sidcle est précieux car jusqu'ici le couple 
equa-caballus n'avait pas encore été coustaté plus haut 
que le sixième siècle (ef. Wülflin et Rittweger : Was 
heisst das Pford ? Auro. VII, p. 316). 

conlactia 104 pour collactea, signifie « sœur de lait ». Co mot rare 
se trouve dans Hygin ot M. Caper au liew du classique : 
collacteanus. Il est intéressant de constater sa présence 
dans le latin vulgaire d'Espagne, car c'est seulement dans 
cette péiinsule qu'il a survécu en roman : esp. collazo, 
port, collago (ef. Grôber. Auue, L. 549). 
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Tocellus BAH. XVI. p. 820 (a. 679, Inscription vulgaire). Ce mot 
re apparaît dans les auteurs de la décadence 
(à partir de Martial) avec le sens do « petite caisse, cer- 
eueil ». IL survit dans l'esp. Tucillo, a. fr. luisel (cercueil). 








d) mots du latin chrétien. 


Signalons à titre documentaire la présence de quelques termes 
du latin ecclésiastique dans les inscriptions postérieures au qua 
trième siècle : 
diaconium 180. 174, latinisation de draxovetov. 
obdormire IHG, 21. (a. 588) « s'endormir » ef, PI. 20. 14. 56. 
opitulatio IHC. 128 (a. 642). 
signaculum IHO. 149 (a. 739) « signaculum almae crucis we 
figuraliter IHC, 149, usité par Tortallien, 
sublevamen THC, 95 (a. 708) (Gorit sublibamen). Un addendum 

lezicis « soulagement, miséricorde », 

— Notons enfin la présence dans des inscriptions assez anciennes 
de trois vocables rares ou récents : grassatura 6278 (a. 176. 
Inscription ofHielle) « brigandage », universaliter 5181 (Met. 
Vipasc.) regnator 6129 (ef. ‘Tac. Germ. 89). 





B. PuËNOMÈNES LEXIGOLOGIQUES DIVERS. 
a) dérivations anormales, 


Le mot gébäta (écuelle), ancêtre du mot français joue a. laissé 
en roman plusieurs dérivés étranges. Tel est l'Italien gavetta où 
la бодо таге „йа a ótó prise pour un sufixe ot remplacée par 
lo sufixe diminutif vulgaire us (Cf. dans Ducango : gabettas = 
espèce de vase). 

Il est tròs curieux de rencontrer dans l'IHO. 879% la forme 
gavessa ou gavella (la lecture est incertaine) avec le sens d'écuelle 
qui est vis à vis de gabata dans le même rapport absolument que 
gavetta. Le suffixe seul ost différent. 

S'il faut lire gavella, on a simplement -éllus pour tus. Si Yon a 
Gcrit gavessa, la finale du mot est d'une explication plus douteuse, 
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Pout-étre aurait-on là le sufixe -issa formant des noms féminins 
de personnes dans toute la Romania et servant aussi en italien à 
désigner des noms de choses avec un sens méprisant. 

Un processus de « redérivation » se remarque dans rezina IHO. 
114 oà l'on a refoudu reina en ajoutant son sufixe ina directo- 
ment au nominatif rex et aussi dans le nom propre Domnina 1886 
am lieu de domina, tiré de donnus, formo populairo fréquente do 
dominus, 

Quant à versuculos 891 et cornucularius 3823, 5900, bien que 
manquant dans les lexiques, ils sont non des barbarismes, mais des 
formes parallüles à versiculos, cornicularius au méme titre que 
cornucen à côté de cornicen (cf. Georges, s. v.). 


b) recomposition, 


Le phénomène de la rofonto do beaucoup do composés dans la 
langue latine vulgaire est bien connu et a laissé de nombreuses 
traces en roman, On en a un certain nombre d'exemples, d'ordres 
divers, dans les inscriptions d'Espagne. C'est ainsi qu'on a un cas- 
type de recomposition (c'est-à-dire de la substitution de la forme 
qu'a le simple comme mot indépendant à celle qu'il affcctait en 
Jatin eu composition) dans consacrata THO, 115 (a. 577) au liéu do 
consecrare qui se lit encore dans des textes contemporains (IHO. 
100, 181). 

Du même genre est lapicacdina 5181 au lieu du lapicida des 
manuscrits, aiosi que pronatus (serve pronatus) dans un texto 
vulgaire, au lieu de prognatus. 

Il arrive que des mots composés d'origine étrangère sont refondus 
pour subir une certaine latinisation. C'est ce processus qui a produit 
corefolium do yagdguiroy et Vit. cirindone de xupiou aga. En Es- 
pagne, nous avons dans ce genre le mottrès curieux horilegium 4816 
dans une inscription élégante du second siècle. C'est шп #каЁ Aey- 
pavo pour horologium (bzeXéyux). De plus dans 5521 (3° siècle), 
e mot aurobolium (dérivé de raupoféaog) apparaît sous la forme 
tauribolium 5521 (8° siècle). Or, il semble bien que la décomposi- 
tion soit allée si loin dans l'esprit du rédacteur de l'inscription. 
qu'il a vu dans auri un génitif dépendant d'un substantif bolium 
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puisque un peu plus loin, il écrit erionis, mot inconnu qui ne peut 
sinterpréter qu'en sous-entendant le bolium de fauribolium et en 
faisant dépendre crionis qui serait alors lo génitif d'un substantif 
grec latinisé erio(n) de xués (bélier). 

"Un exemple un pen différent do la division d'un composé en deux 
membres c'est avium inspez 5078 (2° s.) qui n'est qu'une variante 
périphrastique et étymologique d'auspez. Cette décomposition a eu 
vraisemblablement pour but de mieux marquer la signification 
d'auspez où la valeur des éléments composants devait au second 
siècle commencer А s'oblitérer. En effet, l'on trouve, à cette 
époque assez souvent aspicium pour auspicium, ce qui témoigne 
d'un faux rapprochement aveo aspicere. Le verbe specio dont on à 
encore quelques restes chez Plaute, était depuis longtemps hors 
d'usage. 

Un cas de Vollselymologie dans un composé d'origine étrangère 
est, pout-btre, à mon avis, uberfumbus (ubertumbi loci) dans cette 
même inscription 6181 (Metallum Vipascense) qui nous a déjà plus 
d'uno fois occupé dans co chapitro. Hübner y voit un dérivé d'uber- 
tare, ubertuosus, mais le suftixe -wmbus est inconnu. Bticheler 
pense à un composé du genre miseri-cors résultant de uber -I- tum- 
dus, Le mot tumbus, tumba désignant un monticule tumulaire en 
Jatin vulgaire a survécu dans toutes les langues romanes (fr. tombe, 
esp. tomba, ete.). IL est indéniable qu'il soit un emprunt do dat 
ancienne au grec éyBo¢ (tumulus). Mais n'y a-t-il pas quelque 
chose d'étrange à voir accoler directement uler à fumbus et n'est- 
il pas plus naturel de supposer un mot grec бтёртуцбос qui serait 
devenu ubertumbi par étymologie populaire ? 

Mentionnons enfin trois composés nouveaux, d'abord assiforanus 
6278 1. 20 dans une inscription officielle do l'année 176, Le sens 
en est inconnu. Hibner rapproche le mot de circumforeanus (qui 
a rapport au forum). 

Ensuite deux épithétes homériques qui n'ont pas encore, je 
pense, 6t6 rencontrées chez les podtes latins : altifrons et silvico- 
lens (pour silvicola, mot connu) (« equorum silvicolentum proge- 
niem » — « cervom altifrontum cornua s.) dans une dédicace 
versfiée assez élégamment et datant de l'époque de Trajan (2600), 
L'auteur est un légionnaire de la Legio VII Gemina qui offre à 
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Diane les produits de sa chasse. Il affectionne ce genre d'épithàtes 
ar il écrit encore sonipes et saetiger (sic). 


©) changements de déclinaison. 


nepota, BAH, 29, p. 205. pour neptis. Ce mot est un important 
substrat roman : vén, neboda, roum. nepoati, prov. e. 
val. neboda. C'est la première fois, je crois, qu'on le 
trouve dans une texte latin ou du moins dans une inscrip- 
tion païenne. 

socra 630, 2936, 5815 est l'ancétre de l'it. suocera esp. suegra. Ce 
mot. vulgaire so rencontre aussi dans d'autres provinces ; 
mais il est intéressant de noter sa présence dans 6815, 
inscription ancioune où l'on trouve encore l'orthographe : 
servos pour servus, 

altarium THO, 87. (6° sidcle) est un singulior refait sur altaria, La 
présence de ce mot en Espagne est digne de remarque 
puisqu'il y survit dans l'esp.-port, ofero, ofeiro (colline). 

vernulus IHO. 115 (a, 694) lo (« cum operarios vernolos a). montre 
une double modification subie par vernula qui est traité 
ici à la fois comme un thème en o et comme un adjecti 

aquilegus 5726 avec le sens de sourcier au lieu de aguilez. aquile- 
gus se retrouve dans Cassiodoro avec co même sens, 
tandis que Tertullien s'en sert. comme adjectif (hydrau- 
tique). 

Quelques changements de déclinaison se rattachent simplement 

à la chute du genre neutre tels sont : horreus, 8222 mancipius 

ВАН. 34 p. 47 d'une part et de l'autre ceraunia 3386 pour 

ceraunium. 

Inversément, on a margaritum 3886 pour margarita. 

















d) transcriptions anormales de mots étrangers. 


abba IHC. 172, (a. 691), ib. 162, pour abbas reproduit l'ortho- 
graphe sémitique (chald. ba). 

mane lO. 156 pour manna est l'orthographe grecque du mot 
hébreu. 


$48 ` LE MUSÉON. 


pallace BAH, 29, 360, (2* siècle) est une transcription directe du 
greo maax au liou de l'adaptation latine pellex. Suetone 
Vesp. 21 latinise cette forme pallace en pallaca. 
Je rappelle ici pour mémoire scauria (pour expla), wher 
tumbi (pour Oxéprvpfor 2), tauribolium pour ravgoBéor, 
horilegium pour dporsysov eto. 





С, CHANGEMENTS DE SIGNIFICATIONS. 





Certains mots sont bien connus dans les lexiques mais арра 
sent dans les inscriptions avec un sens tout A fait neuf ou du moins. 
rare et remarquable. 

Comme sens métaphoriques, notons, par exemple, que termen, 
(borne) arrive à désigner dans une épitaphe espagnole: année. 
(termine vicesimo peremptam) (59). 

Par une métaphore semblable, la vie est exprimée par Aora 
dans 1418. — Le pape est désigné des BAH 25 p. 88 (an. 657) par 
vates, — Le corps est rendu (THO 95) par рей 

Cette liste de figures pourrait être fort allongée, si l'on voulait 
s'occuper de la stylistique des épitaphes. Que d'enphémismes et 
de métaphores pour rendre l'idéo de la mort, par exemplo | On no 
trouve qu'une fois mortuus est (IHC. 94), obiit, un pou plus souvent. 
Les chrétiens préfèrent les formules pieuses : 





requievit y in pace, receplus est in pace (BAH. 20 p. 259) 
la Domino (180. 112). 
obdormivit in pace Jesu (IHC. 147). 
in deo decedit e vita (IRO. 194), 
ou des formules poétiques, comme : 
lua divino rapta flagello YHO, 94 a. 
spiritus astra petit IHO. 66. 
raptus, aethereas subito sic venit ad auras THO, 142. 
vile curso finito. .., THO. 188. 
migravit ab hoc aevo B. IL. p. 168 (a. 682) 


ou des expressions plus déchirantes 
quem rapuit mors inimica IHO. 105, 
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7 Les épitaphes paiennes sont on général séches, à moins qu'elles 
wexpriment soit la baine de la mort : invidere meis annis crudelia. 
fata 4314, saeva parentibus meis fortuna eripuit (3475), indigne 
morbo excruciati morte obierunt 2215, soit la résignation : « fato 
mortalis obisti. 4315 ». hie se orgo oblectat utpote mortua 5936, 
"viri quemadmodum volui, quare mortuus sum nescio 0130. 

A côté de cos faits qui relèvent de la stylistique, signalons un 
certain nombro de modifications sémantiques qui créent pour ainsi 
dire des mots nouveaux : 


praedo IHO. 128 (a. 642) est loin do son sens de « brigand » 
puisqu'on s'en sert dans l'éloge d'un défant « predo Bac- 
ceis destinatur » ce qui signifie sans doute simplement. 
« est destiné à combattro les Vaccaei ». 

querulus IHO. 80 (a. 649) au lieu d'être celui qui se plaint tou- 
jours, désigne des gens qui pleurent un mort. « Hic est 
querulis era de tempore mortis ». 

natus n'a pas en latin classique le sens d'« enfant ». I l'a claire- 
ment dans quelques inscriptions pourtant soignées comme 
2295, 2900, 1430 et dans BAH. 34. p. 362. 

natales a daus IHO. 123 (a. 042) lo sens d'aieuz * claro nitoro 
natalium ». 

mulier n'a pas en latin littéraire lo sens d'uzor. Oa lo trouve avec 
cette signification dans 4084, inscription. votive tout à 
fait vulgaire. C'est bien là un trait de la langue populaire 
car mulier a co sons èn roman : (esp. mujer, it. mogle). 

trifinium, mot rare qui signifie proprement le « point de rencontre 
de trois frontières » semble avoir dans 2349 (1* siècle) le 
sens de « réunion de trois territoires ». 

solamen 1180 a le sons assez singulier de « secours en blé ». 

termen 89, mot rare, üsité par les agrimensores dans le sens de 
terminus a dans une épitaphe versifiée de Lusitanie la 
valeur métaphorique d'année : « termine vicesimo peremp- 
tam » « enlevée dans sa vingtième année ». 

asoia 5144. « hoc misolio sub ascia est ». ascia est une truelle. Ce 
mot en arrive de là à désigner une magonnerie récente, 
Tei il désigne une construction tombale, 
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rana 5181 « aquam in balineum usque ad summam ranam hypo- 
causti et in labrum praestare debeto ». M. Bücheler 
remarque (comm. ad. inscr. 5181.) que la grenouille était 
Vembléme du gonflement, du soufilet. S'agirait-il dono 
d’une partie convexe de l'étuve ? On pourrait songer à y 
trouver un substrat du fr, rain, rainure dont le sens con- 
viendrait mais il paraît bien que ces mots d’origine obscure 
so rattachent plutôt au germ. rein, rain (lisière). 

Certains mots acquièrent une signification toute spéciale quand 
ils arrivent à être usités comme termes techniques. 

Ainsi dans 2060 et 8886 (inventaire de joaillerie), cylindrus. 
désigne uno pierre précieuse de forme cylindrique (ef. Pline 
87.5.20), linea est un collier de gemmes, seplentrio en arrive à 
signifier une monture de perles et autres bijoux (« septontrio mar- 
margaritarum cylindrorum »), sons que je n'ai pu trouver dans les 
lexiques. 

Certains adjectifs ot certaines prépositions acquièrent occasion- 
nellement le sons adverbial. 

Cest ainsi que eævuper a le sens adverbial dans 2060. Ce mot 
est une do ces particules composées qui se sont produites si lar- 
gement en latin vulgaire et dont les langues romanes ont hérité 
(ab-ante > avant, deforis > dehors, de-ab > ti, da, de-intus > 
deinz, dans, eto.). 
superum a la valeur d'un adverbo dans 3420 (a. 580) 

superum ponitur camera ». 

On a vu plus haut (Morph. § 10) que eecum avait dans 4284 le 
sons adverbial, 





quibus 


С. Sywmaxe, 
Remarques diverses. 

Les textes épigraphiques offrent bien peu à glaner au 
point de vue de la syntaxe. C'est qu'ils sont en général 
trop courts et se composent de formules stéréotypées 
et de noms propres. Les textes versifiés sont aussi 
empruntés souvent à des manuels (1). Même en recueillant 


(1) Cf. Pirson. Style Inscr. Lat. Gaule. Mus, belg. c, IL. p. 100. 
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çà et là quelques faits épars, on ne peut avec ce matériel 
donner qu'une idée fort imparfaite de la syntaxe de la 
langue parlée en Espagne jusqu'au huitième siècle. A 
peine peut-on signaler deux textes suffisamment étendus 
et d'un caractère vulgaire assez accusé pour pouvoir être 
produits comme spécimens des tournures du langage vul- 
gaire. Is datent do la fin du second siècle. L'un est l'in- 
seription 4314 où l'on rencontre des constructions telles 
que : « consecutus in honores », « sub eadem forma quod 
supra scriptum est » etc. ; l'autre est une lettre trouvée 
récemment à Villafranca de los Barros dans la province 
de Merida et éditée par le Marquis de Monsalud dans le 
Boletin de la Real Academia de la Historia de Madrid 
XXXIV, p. M7, et par Hübner dans le Bulletin hispanique. 
1L p. 43 (1). 











1) perturbations dans l'emploi des cas. 


Dans les inscriptions chrétiennes l'accusatif et l'ablatif sont 
souvent confondus. Il ne s'agit généralement 1à que d'une méprise 
d'ordre phonétique due à la chute de I'm finale. On trouvera 
plusieurs cas de cet ordre dans Lat. Esp. II. 8. 14. 

Les règles de l'accord ot de l'apposition sont parfois étrangement 
méconnues dans les inscriptions. Ces accidents doivent, je pense, 
souvent dépendre d'une contamination entre formules épigra- 
phiques. Ainsi dans 

regnante serenissimo Veremundu rex. IHO. 135 (a, 485.) 


il y a mélange entre deux en-tête de documents : « regnante sero- 


nissimo V. rego.... » et « Veremundus rex dixit (ou) focit,... » 





(1) Comme ce texte n'est pas dans le ce CIL, il y aura peut-être quelque 
utilité à le reproduire ii : « Maximus Nigriano : « Et hoo fuit providentia. 
actoris ut puellam que * jam feto tollerat mitteres illam, ac tale labore ut 
mancipius domnicus periret qui tam magno labori factus fuerat et hoo 
Maxima fecit, Troiani fota, et castiga illum, quasi ex omni elosus est ». 

* M. de Monsalud lit qui. . 





352 LE MUSÉON. 


De même dans : 
in annibus viginti duos. IHC. 189 (7° et T* s.). 


Le graveur a voulu latiniser une locution de la langue vulgaire so 
rapprochant de en años veinte dos. TU a transcrit veinte dos en 
viginti duos, opération à laquelle il était probablement habitué, 
mais il s'est rappelé qu'en latin correct on introduisait les nombres 
par des expressions telles que in diebus, in mensibus, ce qui l'a. 
porté à commettre le barbarisme in annibus qu'il a accolé tel 
quel à viginti duos. 

Un exemple plus frappant encore de ce genre de distraction, c'est 








sibi, se vivo, fecerunt 4050. 


où la tournure fréquente se vivo est employée bien qu'il s'agisse 
exceptionnellement d'un pluriel. 

Une confusion analogue entre le masculin et le féminin se trouve 
dans 

aram ponendum curavit 5202. 

Le lapicide aura pensé à « monumentum ponendum s, 

Quand on remplaçait l'expression habituelle par une tournure 
recherchée inconnue souvent à la langue vulgaire, on s'exposait 
particulièrement à ces accidents. Ainsi dans IHC. 117 (a. 050), on. 
lit: . 

quatuor deni uno supervicit annos. 

Le graveur a pensé à « quadraginta et unum vixit annos », mais 
il a employé quadraginta par quatuor deni qu'il croyait sans doute 
plus élégant, sans se douter qu'il fallait dire dans ce cas quatuor 
deus. А 

L'emploi d'une périphrase amène facilement à des méprises de 
ce genre. Ainsi dans IHO. 123 (3-642) : 


Haec cava saza Oppilani continet membra 
Claro nitore natalium gestu abituque conspicuum. 





Il est clair gue le lapicide a puisé dans son formulaire deux 
phrases banales et qu'il a négligé de changer la seconde bien que 
Oppilanum ait 646 remplacé par l'équivalent : Oppilani membra 
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dans la première. Dans IHO. 11 (6*s.),on a un cas encore plus 
simple de cette distraction ou négligence : 


Depositio Pauli, famulus Dei, vizsit. 





Le graveur n'avait évidemment pas le souci d'écrire une phrase 
latine, mais simplement d'aligner trois formules traditionnelles, 

T faut distinguer de ces accidents les exemples de confusions 
de genre daus les relatifs, qui sont de nature morphologique. En 
еб, 10 féminin de gwi a disparu en roman devant le masculin, De 
1à, peut-étro ; pos quem et quem fecet 2997, se rapportant à dos 
mots féminins. Quant à la phrase du 4514 : * sub eadem forma 
quod supra scriptum est», elle montre quo quod était déjà en 
deuxième siècle en passe de devenir une sorte de conjonction intro 
duisant des propositions subordonnées, (cf, M. Bonnet, Lat, Greg. 
Tours. p. 509). 





2) cas après les prépositions 


Dans bien des exemples, on ne peut aisément discerner s'il 
s'agit d'une confusion syntactique entre l'ablatif et l'accusatif ou. 
de fautes dues à la chute de I’m finale, Tels sont : 


aeternam in in sede THO. 144 (9° 
їп locum Nativola consacratum THC. 115. (6* 1). 

a communionem sanctam seclusus BAH. 80. p. 497 (7° в.) 
in regionem piam vizit IHO. 142. (a. 630). 

ob tropaco, per ordine IHC. 149 (a. 739). 

receptus in pace IHO. 86, 46, 47, 62, 194. 

in locum campaniensem (humatus) 8854, 

cum Pacatianum 405. 

pro Vernaclam 6207 a, 

pro salutem 177, 5207. 

post morte 1367. 


Plus coávaincants sont les cas suivants où la confusion ne peut 
être imputée à une simple affaire de phonétique : 





eum filios eorum 736. 
cum operarios vernolos 1HO, 115. 


354 LE MUSÉON. 


in Iune tumulum requiescit IHO. 99. (a, 662). 

recondita in eundem suburbio BAH, XI, p. 171, (6° s.). 

cum Froiluba conjuge ac... pignora nata IHO. 149. 
(a. 739). 

Sancta Maria in Sorbaces IHO. 160, 

ex lapides 6191. 

post funere IHO. 86. (a, 640). 


Moins sûr est cum gaudia vite IHO, 142. (a. 680) parce que 
gaudia pourrait être ici simplement un féminin singulier tiré du 








neutro pluriel. 
A noter l'hésitation entre l'ablatif et l'accusatif dans l'expression. 
si fréquente : pius in suis. Le plus souvent, on a l'ablatif, Les cas 





en sont innombrables (notamment 2262, 2275, 2292, 2218, 2302, 
2308, 2806, otc., ete., etc.). Mais on a parfois pius in suos 2256, 
2269, 8285, 362, 3308, 3369, 3375, 5052, 5868, 5909. 


5) remarques diverses sur l'emploi des cas. 


Ablatif pour localif = 

Conimbrica natus 91 (== né à Coïmbre). 

Datif pour accusatif : 

ingredi paradisi januae HO. 96 (а. 708). 

Après les verbes indiquant le mouvement vers un endroit, 
l'entrée dans un lieu, lo latin décadent employait fréquemment le 
datif. C'est ainsi que Grégoire de Tours (Bonnet, p. 586 s.) écrit 
urcoo impulit, projecerunt se terrae, 

Datif pour in 4- ablatif ; 

huic tumulo jacens IHO. 2, (a. 683), 
expression qui est à rapprocher de quelques datifs de lieu dans 
Grégoire de Tours : huic civitati martyres sunt sepulti. (Bonnet. 
p. 542). . 

Ablatif de circonstance : 

tali labore BAB. 34. p. 417. (cf. ci-dessus) 
sert à indiquer une circonstance aggravante de l'acte commis 
(mitteres). 
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Cot ablatif do circonstance, employé d'une façon assez lâche, 
està rapprocher de la remarque de M. Bonnet (p. 557) à propos. 
du latin de Grégoire de Tours, qu’ « il n'est pas tout à fait raro 
que Grégoire exprime par l’ablatif seul les circonstances ot parti. 
culièrement les sentiments qui accompagnent l'action, là où la 
langue classique ajoute cum, par exemple : ‘ qui convivio, laetitia 
et exultatione fungeretur  . » 

Compléments de verbes : 

Au lieu de l'ablatif, on a l'accusatif pour le complément de уш 
(ulteriora. frui) dans 3475, inscription versifióe correcte assez 
ancienne de Carthagène, Dans uno inscription du 2 siècle dont le 
texto n'est pas cortain, on lit aussi : patriam ef populum frui. 





Nom de mois : 


En règle générale ils sont adjectifs et s'accordent avec les mots 
idus, kalendas, ete. Dans les inscriptions chrétiennes tardives 
arrive qu'on les prenne substantivement et les mette au génitif 
touraure analogue à là nôtre : « les ides de Mars, les calendes 
de Juin, etc. ». C'est ainsi qu'on rencontre : idus Martii BAH. 9, 
p. 899 (a. 514) idus Novembri BAH, 16, p. 320 (a. 579). 


A. Cannoy. 
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2. Devoms pes nors. 


Le poète de l'Adi-Parvan résume les obligations royales 
dans ces lignes 

< Yayáti réjouissait les Dieux par ses sacrifices, les 
Pitys par ses Craddhás, les pauvres par sos aumônes, 
tous les excellents Brahmanes en eomblant leurs vœux, 
les étrangers en leur donnant à boire et à manger, les 
Vaigyas en les protégeant, les Qüdras en ne leur nuisant 
pas, les criminels en les châtiant suivant leurs délits » (1). 

Telle est la somme des devoirs qui incombent aux 
Ksatriyas, en général, et tout particulièrement à ceux 
qui sont appelés à gouverner les peuples. 


(LXXXV, 2. 
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Je me bornerai à relever ce détail, assez significatif 
d'ailleurs, que, tandis que le Brahmane avait le droit de 
voir tous ses désirs satisfaits, tous ses vœux comblés, le 
Güdra n'avait que celui de n'être point lésé, de n'être 
point pressuré au-delà des limites prescrites par la cou- 
tume, au défaut d'une législation nettement établie, sur 
co sujet. 

Le Gandharva qu’Arjuna vencontra dans le cours de ses 
pérégrinations et qu'il interrogea, entre autres choses, 
sur la raison pour laquelle il le qualifiait de Tápatya, 
lorsqu'il pensait n'avoir pas de droit à ce surnom, lui 
raconta l'histoire de Tapati, son aïeule, fille de Vivasvat et 
de Cháyà (1), et épouse de Smhvarana dont elle eut Kuru. 
Il lui dit, en parlant de Sarhvarana : 

« Le fils de Riksha, le puissant roi Samyarana adorait 
Sürya (2) et lui offrait des arghyas (5), des guirlandes de 
fleurs, des parfums, des vœux, des jeünes et des macéra- 
tions de diverses sortes. » 

Le dieu enchanté lui donna sa fille (4). 

Ce passage donne une idée des hommages que doivent 
rendre aux dieux ceux qui veulent en obtenir des faveurs 
spéciales, les princes, par exemple, qui, à l'instar de 
Sarhvarana, désirent entrer dans leurs familles et devenir 
leurs gendres, 

Visvasvat, c'est-à-dire le Soleil au vêtement varié est 
donné ici comme le mari de Chaya ou de l'ombre et il 
marie sa fille Tapati, celle qui brêle, à Sainvarana, le 
nuage enveloppant. Nous sommes en présence de l'un de. 




















(1) Cf. Bhâgav. Pur, 6, VI, 80 et 9, XXII, 3, 4. 
(2) Sorya et Vivasvat sont deux noms du Soleil, appelé encore Savitar, 
(3) On désignait ainsi l'eau d'honneur que l'on présentait aux hôtes. 
Cotte cérémonie faisait partie du Madhuparka ou de l'offrande de miel, 
d'après Panini. 5, IV, 25. (ité par Bohtlingk), 2 
(4) CLXXI, 12 et seq. 
в 
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ces mythes solaires si nombreux dans les traditions 
antiques des peuples. 

Tl va sans diro que le plus important des devoirs 
royaux, celui qui les résume tous, pour ainsi dire, c'est 
la protection accordée aux Brahmanes. Lorsque Kunti 
proposa aux Pändavas de se rendre au pays des Paiicdlas, 
afin de ne point demeurer à charge plus longtemps au 
brahmane hospitalier d'Ekacakrà, elle leur vanta les vertus. 
du roi de cette contrée : 

« Nous obtiendrons des secours dans le pays des Pái- 
cilas, parce que Yajñasena, leur souverain, est dévoué aux 
Brahmanes » (1). 

N'oublions pas que les frères, pour mieux garder l'inco- 
gnito, avaient revêtu le costume brahmanique. Précaution 
inutile d'ailleurs à l'égard d'hommes tels que Drupada, 
c'est-à-dire Yajñasena, car c'est posséder toutes les vertus, 
sinon méme tous les talents, que de pratiquer la bienfai- 
sance à l'égard des Brahmanes. Dès lors cet excellent 
prince ne pouvait manquer de faire bon accueil à ses 
hôtes, quels qu'ils fussent. 

Les ministres de Janamejaya lui énuméraient, un jour, 
les mérites de Pariksit, son père; en lui rappelant ce 
que fut Pariksit, ils lui indiquaient ce qu'il devait être 
lui-même. 

« Apprends, o roi, la conduite de ton père magnanime 
et comment il est parvenu au séjour d'Indra. Ton père 
était essentiellement vertueux, il avait l'âme élevée ; 
c'était le protecteur de ses sujets. Il établit fortement les 
quatre castes dans leurs devoirs respectifs et les y main- 
tint sous sa tutelle. Instruit, comme il le devait, de ses 
obligations, il était comme la personnification même de 





(D CLXVID, Te 
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Dharma. ll fut le défenseur de la Terre divine, ce héros 
aux prouesses incomparables. Personne ne le haïssait et 
il ne haïssait personne. Impartial à l'égard de tous les 
êtres, il était comme un second Prajäpati. Brahmanes, 
Ksa yas, Cüdras, affermis dans leurs propres 
obligations, furent maintenus par le roi dans leurs bonnes 
dispositions. Les veuves, les orphelins sans protecteur, 
les malheureux trouvaient en lui un appui. Il voyait tous 
les êtres de bon œil, comme un autre Soma (1). Il semait 
le contentement et la joie parmi ses sujets ; il se montra 
vertueux, véridique, d'un courage éprouvé. Dans la science 
de l'arc il fut le disciple de Cáradvata (2), Govinda (s) 
chérissait ton père, ô Janamejaya, Ce prince glorieux 
était d'ailleurs aimé de tous » (4). 

Tel fut Parikgit, tels doivent étre tous les rois, et, en 
général, tous les Ksatviyas. Yudhisthira se rappelait’ Ia 
définition que Vidura lui avait donnée autrefois d'un roi 
véritable : « Celui qui a dompté ses sens possédera la 
torre» (8), de sorte que celui qui aspire à la conquête, à 
la domination de l'univers doit commencer par se con- 
quérir et se dominer soi-même. 

Samvarana, dont nous venons de raconter l'histoire, eut 
de sa femme Tapati un fils qu'il nomma Kuru. I fat 
élevé à la royauté par le choix du peuple qui disait de 
lui : «Il sait son devoir ». Kuru était un ascàte renommé ; 
cé fut même par la vertu de son ascétisme qu'il établit le 
lieu saint si célèbre depuis sous le nom de Kurukse- 














(1) Le dieu Lunus. 

(2) Kripa, fils de Qaradvat. 
0) Krisna. 

W XLIX, et seq. 

@CKLY, 99, 
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tra (1). Voilà comment ceux qui se sanctifient, sanctifient 
jusqu’à leurs demeures. De son côté Yudhisthira, l'ainé 
des Pandavas, poussa la perfection au point de s'identifier, 
pour ainsi dire, avec elle. C'est, du moins, le temoignage 
que rend de lui Vaigampáyana : 

« On eut dit que le Devoir, l'Intérét et le Plaisir étant 
descendus sur la terre où ils étaient également recherchés, 
le roi était le quatrième » (з). 

C'est-à-dire, comme l'explique la glose, que Yudhisthira 
venait compléter le triguna, en jouant auprès de lui le 
rôle du Moksu, de la Délivrance ou du Salut final. 

On sait que tout le secret de la sainteté sur la terre est 
contenu dans le Triguna, ce triple lien que vient rompre 
le Moksa en lui donnant sa dernière forme. 

Yudhisthira et ses frères étaient des modèles d'héroïsme 
et de vertu ; le Mahäbhärata ne cesse de le proclamer. 

Le Gandharva puissant qu'Arjuna, séparé de Draupadi, 
on se rappelle pour quel motif, et vivant dans la conti- 
nence, avait vaineu lui dévoila le secret de son triomphe: 

« Le Brahmacarya (s) est le mode de vie le plus saint. 
Tu l'observes maintenant et voilà pourquoi tu l'as 
emporté sur moi dans la lutte » (4). 

Et il établit la règle suivante : 

«Si un Ksatriya marié (5) combat avec nous, pendant 
la nuit, il succombe infailliblement, à moins qu'il ne soit 
protégé d'un Brahme (6), c'est-à-dire accompagné d’un 











0 XCIV, 50, 

@) COXXU, 4. 

) La continence parfaite, 

Ч) Те Gandharva était marié et vivait avec sa femme, 

(5) Kamavytiah : Celui qui vit conformément à ses désirs. La glose 
traduit par Krtadárab, celui qui a pris femme, 

(6) D'un Brahmane. 
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, de 





Purohita ; dans се cas il triomphe (bien que marié) 
tous les coureurs de nuit » (1). 

Dans ces derniéres paroles, mises assez gratuitement 
sur les lèvres du Gandharva, on retrouve les préoceupa- 
tions brahmaniques de l'auteur qui complète sa pensée 
en tirant, toujours par l'organe du Daiva, la conclusion de 
ce qui précède : . 

« Le roi doit constamment prendre à son service un 
prêtre vertueux pour acquérir ce qu'il n'a pas et conser- 
ver ce qu'il a déjà » (2). 

IL revient un peu plus loin sur cette idée qu'il lui 
importe de bien inculquer dans l'esprit des princes ot des 
rois. C'est toujours le Gandharva qui parle, toujours sous 
la dictée de notre Brahmane. 

« Un Kgatriya qui veut conquérir la terre, accroître sa 
domination, doit se pourvoir tout d'abord d'un Purohit 
Le roi qui aspire à l'empire universel doit prendre avant 
tout un Brahme » (s). 

Voici deux fois que le poète écrit Brahme pour Brah- 
mane; c'est qu'au demeurant, dans sa pensée, le Brahmane 
est sur terre la plus haute personnification de Dieu, c'est 
la Divinité même. 

Arjuna, convaincu par les affirmations, sinon par les 
raisonnements du Gandharva, de l'absolue nécessité pour 
lui et pour ses frères d'avoir un chapelain domestique, le 
pria de vouloir bien lui en indiquer un. Le Gandharva 
lui parla du solitaire Dhaumya, frère de Devala, qui 
habitait le tirtha d'Utkocaka (s). Les Pândävas suivirent 











() CLXX, 71 ot sea. 
(© Ibid. 77. 

(9) CLXXIV, 1 et 15. 
(4) CLXXXIIL, 1 et 2. 
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ce conseil, et désormais pourvus d'un Purohita, ils se 
crurent assurés du succès dans toutes leurs entreprises. 
115 étaient alors en exil, mais du moment qu'ils avaient 
un chapelain, ils considérèrent leur royaume comme déjà 
reconquis. Ils se dirent également sûrs de remporter la 
victoire sur leurs rivaux, à la solennité du Svayarvara 
où ils se rendaient (1). Bref, avec ce puissant protecteur (2), 
il n'est sorte de prospérités qu'ils ne purent espérer légi- 
timement, C'était aussi l'intime conviction de Dhaumya 
qui, à partir de ce jour, les adopta pour disciples (5). 

La conclusion est aisée à tirer, Voulez-vous réussir ? 
Prenez un chapelain, N'allons cependant pas nous ima- 
giner que le Brahmane, auteur de ce récit, n'ait eu en 
vue que de donner de l'importance à sa caste ; nous 
pouvons admettre aussi-qu'il a voulu enseigner combien 
il est nécessaire pour les familles, comme. pour les socié- 
tés, d'avoir des intercesseurs auprès de la divinité ; ces 
intercesseurs sont les prêtres, hommes voués exclusive- 
ment au service de Dieu et au bien de leurs frères 

Le plus souvent les princes choisissaient leurs minis- 
tres, leurs conseillers parmi les Brahmanes. C'est ainsi 
que le roi Dhytarâştra donna toute sa confiance à 
Kanika et lui remit le soin de le guider dans le gouverne- 
ment de son empire. Cet excellent Deux-fois-né ou Brah- 
mane, comme traduit la glose, de peur que l'on ne s'y 
trompe (4), prit son rôle au sérieux. La sagesse parlait 
par sa bouche et parfois aussi... Machiavel, comme, par 
exemple, quand il engage son royal disciple à feindre de 
ne rien voir, de ne rien entendre, lorsqu'il ne peut se 











(ies. 
(014.9. š 
(8) d. 10 ot seq. У 
(4) CXL. 4. 
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venger ; mais s'ilarrive à tenir son ennemi en son pouvoir, 
il le doit exterminer par tout moyen. Il imitera le chas- 
seur qui simule le sommeil pour inviter la gazelle à 
s'approcher sans méfiance, et qui, lorsqu'il la voit à 
portée, se lève soudain et la tue (1). Il lui cite encore l'apo- 
logue du chacal vivant en société avec un tigre, une 
souris, un loup et un ichneumon, Le tigre, ayant tué un 
cerf, le chacal réussit à force de ruses à écarter ses coas- 
sociés les uns après les autres et à le manger seul (2). Tei 
l'astuce accomplit ce que fuit la force brutale dans l'apo- 
logue de La Fontaine (3). Observons, en passant, que 
association imaginée par le fabuliste français est plus 
invraisemblable qùe celle de son émule hindou. 

1l est un point que Kapika recommande spécialement. 
au roi des Kurus. « Un monarque ne doit point permettre 
aux vagabonds, aux athées et aux voleurs d'habiter son 
royaume » (i). 

Le terme que nous traduisons par athées est ndstiliis (в) 
qui signifie proprement Ceux pour qui JL n'est pas, les 
incroyants. Le glossateur explique ainsi ce mot paraloka- 
graddhärahitth, ceux qui sont privés de la foi dans un 
autre monde. 

La première mention que l'auteur fait de ce mot est 
dans ce cloka : « L'homme déchu de son vrai devoir, dont. 
la colére ressemble à celle d'un reptile vénimeux, l'athée 
lui-même en a horreur, à plus forte raison l'homme de 
foi » (8). 








(a) Id. 12 et seq. 
(2) 1d. 26 et seq. 

(8) La génisse, la chévre et ta brevis en. société avec te lion. I, 6. 
0014.59, 

(5 na dstikas. 

(6) LXXIV, 90. 
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D'où cette conclusion aussi légitime qu'inattendue que 
l'on peut ne pas croire en Dieu, sans oublier son vrai 
devoir. Elle serait de nature à scandaliser, si l'on ne con- 
naissait les procédés de rhétorique des poètes de l'Inde et 
spécialement de celui qui se cache ici sous le nom de 
Vyasa, ou mieux sous celui de Cakuntala dans la bouche 
de laquelle il place cette phrase. Çakuntal que le roi 
Dusmanta s'efforce de séduire emploie, pour l'éloigner, 
toutes sortes d'arguments. Il. n'est. pas étonnant qu'elle 
grossisse un peu la faute que le prince médite, en la lui 
donnant comme tellement énorme qu'elle ferait reculer 
l'athéo lui-même. Ce raisonnement, accompagné d'autres 
du même genre, produit son effet, car Dusmanta, renon- 
cant à prendre Cakuntalà pour concubine, la choisit 
comme reine et l'épouse légitimement, 

Puisque nous parlons maintenant plus spécialement 
des devoirs des princes, nous observerons que, d'après Vai- 
gampäyana, le disciple de Vyasa, et l'un des récitateurs du 
Mahabharata, Cantanu fut le premier qui fut salué roi des 
rois et cela par les autres monarques eux-mêmes (1). 

Vidura, voulant détourner Dhytarästra de faire 1а 
guerre à ses neveux, les Pändävas, lui énumérait leurs 
qualités et leurs ressources. Toutes pouvaient d'ailleurs 
se résumer en ceci: la présence de Krsna au milieu 
eux, Krsna, c'est-à-dire Bhagavat, Visnu fait homme, 
qui suivait Arjuna en qualité d'écuyer. Or : 

« Od est Krsna là est la victoire » (3). 

Et d’ailleurs 

« Qui dono, s'il n'est maudit de la Divinité, voudrait 











Mor. 
(8) CCV, 26. 


IDÉES RELIGIEUSES ET SOCIALES DU MAHABHARATA. 365, 


arracher par la violence ce qu'il peut se procurer par la 
douceur » (1) ? 

Le frère de Pandu, pour avoir méconnu cette vérité et 
négligé ce conseil, se plongea avec les siens dans un abime 
de maux. 

L'Adiparvan nous donne des indications assez curieuses 
sur les coutumes des rois dans ces temps légendaires, 
mais non, sans doute, préhistoriques. Il nous montre 
Dugmanta (з) voyageant à la tête de sa quadruple armée 
dans cette forêt où il ne devait rencontrer d'autres 
ennemis que les charmes, d'ailleurs irrésistibles, de 
Cakuntalá, fille de Vievàmitra et de Menaká (s). Cette 
quadruple armée se composait de fantassins, de charriots, 
de chevaux et d'éléphants. 

A cette époque on voyait parfois, comme aux temps 
homériques, deux armées suspendre la lutte pour assis- 
ter au duel de deux héros. On se rappelle surtout celui 
de Ménélas et de Paris (a). 

« Bhigma observant la loi des Ksatriyas, inaccessible 
à la crainte, retourna son char dans la direction de Cálva. 
Alors tous les rois le voyant arrêté, demeurèrent immo- 
biles, afin d'être témoins de la joûte entre Bhigma et 
Calva » (5). 

Les deux héros commencèrent aussitôt le combat. 
Bhisma d'un premier trait, nommé Varuna, paralysa les 
quatre chevaux de son adversaire, dont il tua ensuite 
l'écuyer. D'un. second trait, nommé Aindra, il tua tous 








(ia. ат. 
(9) Aussi nommé Dusyanta. 

@) LXIX, 4, Of Bhag. Pur. 9, XX, 19 ot s0q. 
(4) Diac. P 

(5) CII, 39 et 40, 
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les chevaux et Cálva dut s'avouer vaineu. Bhisma lui 
laissa la vie (1). 

Les traits Varuna et Aindra s'appelaient ainsi, non seu- 
lement parce qu'ils étaient consacrés à Varuna et Indra, 
mais aussi probablement parce qu'ils empruntaient quel- 
que chose à l'énergie de ces Dieux. 

Ces armes surnaturelles rappellent l'os que le sage 
Dadhica, ou Dadhyahe tira de son propre corps, afin de 
permettre aux Dieux de tuer les Dänavas, et tout spéciale- 
ment Vytra, leur chef. Viçvakarman, le forgeron céleste, 
ou mieux l'armurier divin, en fabriqua une sorte de 
carreau de foudre irrésistible (2). 

Nous rencontrons ailleurs encore ces armes extraordi- 
naires qui, dans la main des héros, produisaient des effets 
absolument inattendus. Ecoutons plutôt notre éternel 
conteur, Vaigampäyana, narrer les prouesses de Bibhat- 
su, c'est-à-dire d'Arjuna : 

« (Bibhatsu) créa du feu à l'aide de l'arme Agneya, de 
l'eau à l'aide de l'arme Váruna, du vent à l'aide de l'arme 
Våyavya, des nuées, à l'aide-de son arme Pârjanya ; il 
s'enfonça dans la terre avec l'arme Bhauma ; il créa des 
montagnes avec l'arme Pârvata ; avec l'arme Antardhäna, 
il se rendit invisible » (s). 

Nous ne suivrons pas plus loin Arjuna dans la série de 
ses exploits; nous prierons seulement le lecteur d'observer 
que chaque arme était adaptée à l'effet qu'elle était destinée 
à produire. Somme toute, cela revient à dire que notre 
héros fit du feu avec du feu, de l'eau avec de l'eau, ete. 
Notons qu'avec de l'eau il aurait fort bien pu faire du feu, 


(1) CII, 47 et seq. 
(@) Of. CXXXVII, 12 of Bhag. Pur. 6. IX, 53. 
(8) CXXXV, 19 et 20, 
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puisqu'au dire du poète « le feu est issu de l'eau » (1). 

IL n'était permis de combattre qu'avec ses égaux ; un 
prince ne pouvait, sans déchoir, entrer en lice avec un 
adversaire de rang inférieur. Duryodhana, l'aîné des 
Kurus et l'ennemi juré des Pändävas, voulut opposer 
Karna au vaillant Arjuna, T dit à ce sujet : 

« Il y a trois sortes de rois, d'après les Ecritures : les 
princes de sang royal, les héros et les chefs d'armée. Si 
ce Phâlguna (2) répugne à se battre avec un adversaire 
non royal, j'intróni ma roi d’Anga » (3). 

C'est. co qu'il fit, co qui n'empécha point Bhimasena, 
l'un des frères d'Arjuna, de traiter dédaigneusement le 
nouveau monarque de fils de charretier, indigne d'entrer 
enl vec le fils de Prthà (4). 

Duryodhana prétendit que Karma étant présentement. 
roi, on n'avait pas à s'enquérir de son origine, et que, d'ail 
leurs, des héros et des fleuves, les sources sont malaisées à 
connaître (+). 

Or, il se trouvait que le guerrier Karpa était fils du 
Soleil et de Prthà, et par conséquent demi-frère d'Arjuna 
qui, lui, avait Indra pour père. Ppthà qui avait aban- 
donné son fils ainé dès sa naissance, pour sauvegarder 
son honneur, le reconnut aux marques divines qu'il 
portait, et se réjouit beaucoup de le voir sur le trône 
d'Añga (6), mais elle prit soin de ne point révéler le secret 
de son origine. Nous avons précédemment parlé de Karna 
et de sa naissance doublement merveilleuse, 


























0) CXXXVII, 12. 
(2) Surnom d'Arjuna. 

(9) OXXXVI, 35. 

(4) CXXX VIL, 6. 

(5) XXXVII, 11. 

(6) Id. 28. CI. Bhág. Par. 9, XXIV, 29 et seq. 
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Ce Bhimasena, si inflexible sur ce que l'on nous per- 
mettra d'appeler les lois de la chevalerie, parut les oublier 
le jour ot il se battit avec le Rakgasa Baka. Tous deux 
se frappaient à coups d'arbres qu'ils déracinaient au fu 
et à mesure, tellement que bientôt le pays fut totalement 
déboisé (1). Tels Roland et Ollivier, chez Victor Hugo : 

Plus d'ápéo en leurs mains, plus do casque à leurs têtes, 
ls Iottent maintenant sourds, efa»es, dant, 
A grands coups de troncs d'arbre, ainsi que des géants (2. 

Le génie intempérant d'Hugo eut beaucoup d'aflnité 
avec celui des anciens poètes de l'Inde. 

Un épisode assez curieux est celui de Drona, le maitre 
d'armes des Kurus et des Pándavas, comme nous l'avons 
vu. Drupada, roi du Pañcäla et père de la fameuse 
Draupadi, s'était brouillé avec lui et l'avait renié pour 
ami, bien qu'ils eussent vécu depuis leur enfance dans 
l'intimité la plus grande. Cette rupture causa le plus 
vif chagrin à Drona qui, l'éducation de ses élèves ter- 
minée, leur demanda comme salaire de se battre avec 
Drupada et de l'amener à sa merci. Voilà l'essaim. de 
jeunes héros. parti en guerre, mais Drupada ne se laissa 
vaincre qu'au prix de bien des efforts et par les Pan- 
davas seulement ; il avait triomphé aisément des Kurus. 
Drupada, fait prisonnier, fut remis à Drona qui lui prit 
la moitié de son empire et ne lui laissa l'autre qu'à la 
condition qu’il lui rendrait son amitié, ce que le monar- 
que déchu accepta (s). 

C'est là un trait de mœurs typique et peut-être devons- 
nous voir, dans ce récit légendaire, un épisode historique 





0) CLXIII, 4. 
(9) Légende des siècles, Le Mariage de Roland. 
@ CXXXVII. 
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plus ou moins défiguré, ou mieux plus ou moins embelli. 
Cette remarque. s'applique à la plupart des récits de ces 
vieilles épopées, tout spécialement à ceux du Mahábhá- 
rata. 

Le Gandharva raparpa (i) ayant été vaincu par 
Arjuna qui lui laissa la vie, donna en retour à son vain- 
queur Le pouvoir propre aux Gandharvas de créer des 
illusions. Cette science magique, nommée Céksust, 
avait, dans l'origine, été transmise par Manu à Soma, qui 
la transmit, à son tour, à Vicvávasu, de qui lui-même la 
tenait, Il ajouta que son char brillant ayant été brûlé par 
les traits d'Arjuna, il s'appellerait dorénavant Dagdha- 
таа (з). 

Nous apprenons par là que les vaincus changeaient 
parfois de nom pour en prendre un autre plus approprié 
à leur condition présente. IL était probablement plus 
fréquent de voir le vainqueur accoler à son nom un 
vocable retentissant, destiné à rappeler son triomphe. Tel 
Don Quichotte échangeant son titre peu éclatant de 
Chevalier de la Triste-Figure contre celui de Chevalier des 
Lions. 

Lorsque Krsna et Arjuna eurent permis à Agni de 
consumer la forêt de Khándava malgré Indra qui en était. 
le protecteur, celui-ci fut tellement émerveillé de la 
puissance des deux guerriers qui venaient d'accomplir, 
suivant lui, un exploit impossible aux Immortels euz- 
mémes, qu'il promit de leur donner ce qu'ils lui deman- 
deraient. Arjuna opta pour ses armes. 

« Quand le bienheureux Mahádeva te deviendra favo- 
rable, lui dit le dieu, je te les donnerai toutes, 








а) Celui dont le véhicule (brille comme un) chardon. 
(8) Getut dont te char est incendié, CLXX, 38 ot seq. 
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Pandava, bonheur des Kurus. Je saurai le temps. Pour 
récompenser tes grandes austérités, je te transmettrai 
toutes mes armes, celles de feu et celles de vent ; tu les 
recevras toutes, Ó Dhanamjaya ». 

Vüsudeva ()) demanda que son amitié avec le fils de 
Prtha (2) fut éternelle. Le chef des Suras lui accorda 
cette faveur (s). 

Si Mahádeva, le Grand Dieu, qui désigne habituelle- 
ment Giva, signifie dans co passage Visnu, comme 
Kysna n'était autre que ce u, Indra dut aussitôt 
livrer ses armes au Pándava. Pour Agni, joyeux d'avoir 
pu rassasier sa faim, gràce aux deux héros, il leur donna 
le pouvoir d'aller partout où ils voudraient (s), sans leur. 
fournir d'ailleurs les moyens de transport. IL estimait, 
sans doute, qu'il leur témoignait suffisamment sa recon- 
naissance en ne leur barrant pas la route. 

Dhrtarágtra, le roi des Kurus,'ne consultant que le 
bien de son peuple, avait désigné Yudhisthira comme 
son héritier présomptif, au détriment de ses cent fils. 
Yudhisthira sut en peu de temps s'attirer la confiance et 
gagner l'amour du peuple qui ne se lassait point, d'ail- 
Touré, d'admirer les prouesses des cinq frères. Arjuna se 
distingua particulièrement dans le maniement des armes 
Ks Nardca, Bhalla, Vipata. Drona, son maitre, lui 
donna de plus le javelot connu sous le nom de Brahma- 
diras (s), qu'il tenait de son précepteur Agniveça, mais 











@) кгга. 

(9) Arjuna.. 

(8) CCXXXIV, 8 et seq. 

@1й.17. 

(5) Ces armes merveilleuses ne peuvent guère être identifiées, même 
approximativement, on le comprendra. Kgura veut ordinairement dire 
couteau, rasoir, e Brahmagirah {te de Brahma, 
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à la condition qu'Arjuna ne refuserait pas de se battre 
avec lui, s'il le rencontrait dans la mêlée, contrairement 
à la règle qui interdisait toute lutte entre un риги et ses 
disciples. Cependant les autres Pandavas se distinguèrent 
chacun de son côté. Ils acquirent même un tel crédit, 
une puissance si grande que Dhrtaristra sentit sa bien- 
veillance à leur égard faire place à la jalousie, puis à la 
haine la plus violente (1). 11 promit toutefois à Vidura de 
ne pas attenter aux jours des Pandavas. I protesta de 
son affection pour eux et déclara même qu'elle n'avait 
jamais été plus grande (2). A peine l'honnéte Vidura, se 
fiant à la parole de son frère, eut-il regagné sa demeure, 
que Dhytarâştra dit à son fils Duryodhana et aux autres 
ennemis des Pandavas, qu'il détestait toujours ceux-ci et 
qu'il approuvait tout ce qui se ferait contre eux, Duryodha- 
па développa devant son père ses projets (5). Karma 
cependant, plein de haine contre ses adversaires, mais 
également plein de loyauté, blima ouvertement toutes les 
тивев imaginées par Duryodhana pour perdre les Pánda- 
vas; il prédit qu'elles ne réussiraient pas et son avis 
était de les attaquer ouvertement, à front découvert (4). 
Bhisma, interrogé à son tour par Dhptardstra sur ce 
qu'il convenait de faire, émit l'opinion que le mieux de 
beaucoup serait de partager l'empire avec les cinq 
frères (в). La discussion se prolongea longtemps encore 
avec Drona, puis de nouveau avec Vidura. Finalement, 
Dhytardstra consentit au. partage. Il donna la moitié de 
son royaume aux Pandavas qui s'installérent à Khándava- 














() CXXXIX. 

(2) CC. 23. 

(8) 00. 

ч) соп. 

(B) cou. ‘ 
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prastha, pendant que leurs cousins continuèrent d'habiter 
Hastinapura (1). La paix ne devait pas durer longtemps. 
Nous n'avons fait qu'indiquer cet épisode qui nous 
montre aux prises Roland et Machiavel dans la personne 
de Karpa et de Duryodhana, On y apprend la façon dont 
l'antiquité hindoue comprenait la morale politique ; on 
aurait certes pu s'attendre à pire. 





5. Sacnirices. 


L'Adi Parvan raconte tout au long l'histoire du sacrifice 
des serpents, fils de Kagyapa et de Kadrü, maudits par 
leur mère, dans les circonstances que le lecteur n'aura, 
sans doute, pas oubliées, et voués А la destruction par le 
feu. 

Cependant tous ces malheureux s'assemblèrent pour 
aviser aux moyens d'échapper au supplice. Ils avaient à 
leur tàte Vásuki, le plus sage de tous, aprés toutefois 
Cosa qui, du reste, ne prit aucune part à la délibération, 
occupé qu'il était, au fond de sa caverne, à soutenir la 
terre, mission que lui avait confiée Brahma et qu'il 
devait remplir jusqu'à la fin, sans un moment de 
relâche (3). 

J s'agissait donc d'empêcher le sacrifice, préparé par 
Janamajaya, d’avoir lieu et de le rendre illégal ct inva- 
lide. Divers avis furent émis. Les uns parlaient de se 
déguiser en Brahmanes et de dire tout uniment au fils 
de Pariksit qui voulait ainsi venger la mort de son 
pare (3) : « Le sacrifice ne saurait s'accomplir », D'autres 





(1) CCVIL 27 et seq. 
(9) CL XXXVI. 
(9) Cf, Bhág. Pur. 12, VI, 16. 
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opinérent qu'il fallait mordre les sacrificateurs, sans 
autre forme de procès, et rendre ainsi le sacrifice impos- 
sible. Le conseil fut rejeté par certains d'entre eux qui 
répugnaient à causer la mort de Brahmanes. Il fut alors 
question de se transformer en nuages et d'éteindre ainsi 
le feu sacré. Ceux-ci estimaient qu'il convenait de profiter 
de la nuit pour voler, à la faveur des ténèbres, le vase qui 
renfermait le soma ; ou encore de souiller les aliments 
sacrés, en les couvrant d'ordures. Ceux-là prétendaient 
qu'il valait mieux se présenter devant le prince, sous 
forme de Rtvijs (1), et interrompre le sacrifice en réclamant 
la dakşiņå, Quelques-uns émirent l'avis de s'emparer du 
prince, lorsqu'il ferait ses ablutions, et de l'entrainer 
dans leur demeure où ils le retiendraient enchainé. De la 
sorte, il ne pourrait procéder au sacrifice. Plusieurs enfin 
proposèrent une mesure plus radicale encore, c'était de 
supprimer le saerificateur, alin. d'arriver plus sûrement 
à supprimer le sacrifice. Aucun de ces expédients ne plut. 
à Vásuki (2). 

Ce sacrifice devait s'accomplir ; la destinée le voulait, 
toutefois il ne devait y avoir à périr que ceux d'entre les 
serpents qui mordaient par pure méchanceté, pour des 
bagatelles, ou méme sans le moindre prétexte. Ainsi 
l'avait ordonné Brahmà (з). 

Le passage est assez curieux. Il nous permet d'étudier 
quelques unes des causes qui entmavaient un sacrifice, 
comme, par exemple, l'extinction du feu sacré, l'action 
de souiller les mets liturgiques, ou la réclamation de la 





























(1) Les Rtvijs sont les quatre prêtres du sncritice : PAdhvaryu, le Hotar, 
* te Brahman et l'Udgåtar, 
(8) XXXVII 
(5) XXXVIIL 0 et seq. 
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dakshinà par les sacrificateurs, avant la fin de la 
cérémonie. 

Plus loin, nous lisons que Janamejaya venait d'ache- . 
ver les préparatifs du sacrifice. Les Rtvijs mesurèrent 
l'espace nécessaire pour la cérémonie, conformément aux 
Vedas. Cet espace fut recouvert d'objets précieux et de 
riz, Les Rtvijs purent s'y installer à l'aise et y installer 
le roi lui-même. Tout était achevé, le sacrifice allait 
commencer, lorsqu'un Süta (1), profondément versé dans 
l'art de construire des aires de ce genre et dans la science 
des Puränas, dit que le lieu choisi pour la cérémonie et 
l'heure oà s'était fait le mesurage lui permettaient d'affir- 
mer que le sacrifice ne s'aecomplirait pas en entier. Uu 
Brahmane en serait la cause. Le prince alors, afin d'éviter 
ce malheur, prescrivit de ne laisser pénétrer aucun 
étranger dans l'enceinte réservée (2). 

Cependant le sacrifice commença. Les prêtres, ayant 
allumé le feu, y versérent du beurre en récitant des man- 
tras, Forcés d'obéir à ces évocations saintes, les serpents, 
remplis de frayeur, se précipitèrent par millions au milieu 
du brasier où ils se tordaient dans d'horribles souffrances. 
La malédiction maternelle était en voie d'accomplisse- 
ment (s). 

Janamejaya contemplait avec joie ce spectacle. Taks- 
aka, le principal coupable, celui qui avait tout particu- 
lièrement encouru la colère du prince, en mordant 
Pariksit, on se le rappelle, se réfugia près d'Indra, qui 
le rassura, pendant que Väsuki, plein de douleur et 

a) On appelait ainsi ceux qui naissaient do parents dont l'un était 
Brahmane et l'autre Kgatriya. Ils formaient dès lors une classe à part, 
méprisée do tous. 


@ LI. 
LE 
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d'épouvante, s'en alla trouver sa sœur Jaratkäru ot la 
supplia d'intercéder auprès d'Ástika, son fils, qui seul 
pouvait, en vertu d'un décret divin, sauver les serpents 
d'une destruction totale (1). 

Jaratkäru, se rendant au désir de Väsuki, adjura son 
fils d'arracher à la mort ce qui restait de la race des 
reptiles, qui d'ailleurs était la sienne. Elle lui raconta 
comment les serpents avaient été maudits par Kädru, 
leur mère, pour n'avoir pas voulu se transformer en 
crins noirs et orner, en cette qualité, l'appendice caudal 
du cheval de mer, Uccaihgravas. Le chitiment, sans doute, 
était sans proportion avec la faute, Astika aimait tout 
spécialement son oncle Vasuki. Sans tarder, il se trans- 
porta sur le lieu du sacrifice où se trouvaient de nombreux 
Sadasyas (2). IL voulut pénétrer dans l'enceinte sacrée ; 
les gardiens de l'entrée s'y opposèrent, mais une gratifica- 
tion généreuse eut raison de leur résistance ot il s'avança 
jusqu'auprès du roi qu'il adora ainsi que les Rtvijs, les 
Sadasyas et le feu sacré (s). 

Ces gardiens ou portiers, dudhsthds, contrairement, 
croyons-nous, à la coutume de leurs congénères hindous, 
se laissèrent facilement corrompre. Il est vrai qu'Astika 
n'était pas un homme comme un autre, et que le Destin 
qui le guidait en ce moment, donna à son or un miroite- 
ment d'une séduction irrésistible. 

Astika, disons-nous, célébra les louanges de Janame- 
jaya, des Brahmanes et du feu sacré. Le refrain de son 
dithyrambe était celui-ci : « Que ceux qui nous sont chers 

_ soient bénis » (4 














пш. $ 

(2) Оп appelle ains! les Brahmanes qui assistent aux sacrifices, veillant, 
sans doute, à co que tout se passe conformément aux rites, 

(B) LIV. 

QUY. 
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Le hotar, cependant, poursuivait la récitation des 
mantras évocateurs, qu'on me passe l'expression, et 
chaque serpent, à l'appel de son nom, était contraint, 
nous l'avons vu, de se jeter dans le feu. 

Taksaka, lorsqu'Indra se rendit au sacrifice, avec les 
autres Dieux que Janamejaya y avait convoqués, et qui 
le contemplaient du haut des airs, l'y accompagna, en se 
tenant blotti sous son manteau, de peur qu'on ne l'aper- 
çut. Mais son nom fut prononcé, Indra, craignant d'être 
entrainé avec lui dans le brasier, par la vertu irrésistible 
du mantra, secoua son manteau et se débarrassa du 
reptile; puis il regagna en toute hâte sa demeure. Takşaka 
tomba aussitôt de l'atmosphère, mais avant qu'il ne fat 
atteint par les flammes, Àstika à qui Janamejaya venait 
de promettre un don pour le récompenser de ses louanges, 
exigea la cessation immédiate du sacrifice. 

« Ami, lui dit le prince, demande-moi tout ce que tu 
voudras, de l'or, de l'argent, des troupeaux, ce qui te 
fera plaisir, mais laisse-moi continuer mon sacrifice ». 

Astika ne voulut rien entendre ; les Sadasyas, instruits 
dans les Védas, dirent, tous d’une voix, au monarque : 
« Donne à ce Brahmane ce qu'il demande » (1). 

Janamejaya dut obéir. Alors Astika de crier, par trois 
fois, à son oncle Taksaka qui n'avait pas encore achevé 
de tomber: « Arréte » ! Le serpent alors demeura suspendu 
entre ciel et terre, et fut ainsi sauvé avec ceux de ses 
frères dont le hotar n'avait pas encore prononcé les noms. 

Astika pria ses oncles, en retour du service qu'il venait 
de leur rendre, d'épargner désormais tous ceux qui réci- 
teraient pieusement, soir et matin, cette histoire. Ils le 
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lui promirent et ils s'engagérent par serment à ne jamais 
mordre celui qui les adjurerait en ces termes : 

« J'évoque, dans mon souvei illustre Astika qui 
eut Jaratkáru pour père et Jaratkäru pour mère; cet 
Astika qui vous sauva du sacrifice des serpents. O magna- 
nimes, vous ne pouvez me nuire, pendant que je rappelle 
ce fait. O serpent, Gloigne-toi ; sois heureux ; va-ten, ser- 
pent au puissant venin. Souviens-toi de la parole d’Astika, 
lorsque cessa le sacrifice de Janamejaya ». 

Tout reptile qui manquerait à cet engagement, verrait 
sa téte se fendre en cent morceaux, "comme le fruit de 
l'arbre Cimca (1). 

La conclusion de cette histoire, curieuse à plus d'un 
titre, c'est que si les cobras et autres reptiles font chaque 
année dans l'Inde tant de victimes, c'est que l'on y oublie 
quelque peu Astika ot sa formule d'adjuration. Le lecteur 
me pardonnera, je l'espère, d'avoir tant insisté sur cet 
épisode. Les traits de mœurs que l'on y rencontre justi- 
fient, me semble-t-il, cette insistance. 

La plus haute récompense que les Dieux peuvent 
accorder à quelqu'un, c'est de l'admettre à prendre sa 
part des sacrifices qui leur sont offerts. 

Kaca, sollicité par Devayant de devenir son époux, 
s'y refusa énergiquement, alléguant qu'ils avaient le 
méme pre, Kàvya, et que dés lors ils étaient frère et 
sœur. Devayani eut beau le maudire et lui prédire que 
la science qu'il venait d'acquérir de Kåvya demeurerait 
infructueuse, le jeune ascète fut inébranlable dans sa 
résolution de ne point s'écarter de son devoir. 

Il se retiva dans la demeure d’Indra. Les Dieux, dont 
Indra est le roi, lui divent en le voyant : 
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« Ta conduite nous est utile ; elle est admirable. Ton 
renom ne périra jamais, et tu participeras avec nous aux 
sacrifices » (1). 

C'est que les Dieux considèrent un acte de vertu comme 
un service qu'on leur rend personnellement, et ils en 
récompensent l'auteur. lei toutefois, ce qu'ils prisaient 
spécialement dans Kaca, c'était le dévouement dont il 
avait fait preuve à leur égard en leur transmettant la 
formule de résurrection qu'il tenait du solitaire, et dont 
il ne devait lui-même tirer aucun parti. 

D'après Vaigampiyana, co fut le roi Cantanu qui, le 
premier, offrit des sacrifices en l'honneur des Dieux, des 
Rsis et des Pitrs (s). Ce prince, fils de Pratipa, est 
célèbre dans les légendes hindoues. Il tirait son nom (s) 
du privilège qu'il avait reçu du ciel, en vertu duquel tout 
vieillard qu'il touchait de la main retrouvait sa jeunesse 
et sa gaits (4). 





(LXXVI. 

c.m. 

(8) Cam-tanu; Celui dont le corps est sain, ou mieux ici: dont le corps 
rend sain, rend heureua.. 

(4) Cf. Bbàg, Pur, 9, XXII, 18, 


HISTOIRE DES TROIS JOUVENCEAUX 
QUI VOYAGENT EN COMPAGNIE D'UN VIEILLARD 
traduite du persan 
pan M, AUG. BRICTEUX. 





Les conteurs et. les pórroquets croqueurs do sucre au doux lan- 
gage racontent ce qui suit : 

‘Au temps jadis, dans la terre do Grèce, trois jeunes hommes ot 
un vieillard voyageaient de compagnie. Après avoir éprouvé bien 
des vicissitudes et couru mille dangers, ils arrivèrent harassés do 
fatigue au pied d'une colline. Tous les quatre, épuisés par la faim 
et la soif, avaient à peine la force de la gravir. Ils front pourtant 
un effort suprême pour en atteindre le sommet, et aperçurent alors 
de l'autre côté une prairie émaillée de fleurs aux couleurs variées 
et sillonnée dans tous les sens par des ruisseaux d'eau vive et pure. 
Au milieu s'élevait un campement royal avec ses pavillons et ses 
tentes, 

Ravis de ce spectacle, ils s'assirent un instant pour le contem- 
plor, et quand ce fut le moment do se remettre en route, aucun 
des quatre ne se sentit le courage de se transporter jusqu'à cos 
tentes, Un des jeunes gens prit la parole : 

« Mes amis, racontons chacun nos aventures. Celui qui n'aurait 
rien à dire devra prendre les autres sur son dos et les porter jus- 
qu'à cet endroit habité ». Cette proposition fat agréáe, et l'on offrit 
la parole au vieillard, qui s'excusa en disant : « Vous êtes jeunes, 
racontez d'abord, que j'aie le plaisir de vous écouter ». Alors un des 
jeunes gens commença : 











580 LE MUSÉON, 


HISTOIRE DU PREMIER JEUNE HOMNE, 


© mes amis, sachez que mon père avait une grande fortune et 
des richesses innombrables, Il avait encore deux autres fils que 
moi. Etant tombé malade, il nous appela tous les trois, partagea 
ses biens en trois parties et nous en donna ure à chacun, Quand 
il s'en fut allé vers la miséricorde divine, mes frères et moi nous 
ne continuâmes pas d'habiter ensemble, et chacun vécut à part 
soi. Mos frères alors so mirent à boire du vin et dilapidérent avec 
de mauvais compagnons tout leur patrimoine, tandis que moi 
j'ajoutai à mon capital deux fois son équivalent. Je réglai mes 
dépenses sur mon revenu, et, tandis quo. mes frères en arrivaient 
à ne plus posséder qu'un jardin, je disposais de sommes considé- 
rables. 

Te finis par me diro : « Jo m'en vais acheter pour une bagatello 
ce pare à mes frères », et dans се dessein, je mo rendis, porteur 
d'une certaine quantité d'or, an village où se trouvait le jardin, 
Quand le Kedkhoda (1) du villago apprit mon arrivée, il me con- 
duisit chez lui avec toute la pompe et les honneurs possibles, invita 
d'autres fonctionnairos ainsi que mes fréres ot nous fit uno récop- 
tion splendido. On servit devant nous des mots savoureux et délicats, 
mais moi, j'étais absorbé dans cette idóe : « Quand on aura enlevé 
la nappe, je placerai un mot au sujet du jardin et je réaliserai 
mon intention. n Tout-A-coup, mon regard tomba sur la main du 
Kedkhodà, et je lui vis au doigt une bague d'or fauve. Son chaton 
était formé d'un rubis dont le scintillement troublait l'œil, Son 
vif éclat ressortait sur la robe blanche qu'avait revétue le magis- 
trat, et cet anneau me plut au point quo je lui dis : « O Kedkhodà, 
tu as 1A un bien bel anneau 5. A l'instant, il lo retira do son doigt, 
le mit devant moi et mo dit: « Tl est digne de vous, acceptez- 
le » (2). Је pris la bague, je l'examinai, et je vis sur le chaton 
‘une inscription que je déebiffrai et dont voici le texte : « (Disti- 
quo) (8) [Salomon a gouverné autrefois un royaume immense], ce 











() Maire, bourgmestre. 
(2) La politesse orientale exigeait que le Kedkhodà agit ainsi, 
(8) Le premier vers est inintelligible. En volello texte : Mwlkt Sulat- 
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royaume existe toujours, mais oà est Salomon? » Ces vers bou- 
leversérent complètement le cours de mes idées. Je me mis à réfé- 
chir à ce monde et à la vie future et je me dis : « En supposant 
que je prenne possession du monde entier, en fin de compte, il 
faudra l'abandonner, Je vais penser plutôt à assurer mon bonheur 
éternel >, et dans cette assemblée même, mon cœur fat pris de 
compassion pour mes frères, Je leur fis séanco tenante donation de 
tous mes biens meubles ot immoubles, je reuongai à tout, et depuis 
lors je n'ai plus eu aucun chagrin. Je suis rentré en moi-même, et 
je me suis mis à parcourir le monde, ear de grands esprits ont 
dit : (Distique) « Je ne veux pas me soucier de ce bas monde, car 
il n'en vaut pas la peine. » 

Et cette histoire a pour but de montrer que ce monde plein 
d'embüches ot inconstant n'est fidèle à personne, et que los choses 
d'ici-bas m'ont pas de durée. Pratique la modération, contente-toi 
de co que tu as, et renonce à la convoitise qui n'est d'aucun profit 
et qui ne peut t'attiror que des mécomptes. 





Hisrore DU SECOND JRUNE HOMME, 


Le second jeune homme prit la parole : « O mon vieux père », 
dit-il, w sache que j'ai ét& à l'époque de HadjdjàAj ibn. Yoüssouf, 
le héros d'une aventure bien plus remarquable que tout cela, Mes 
joues n'étaient pas encore couvertes du duvet d'une barbe nais- 
sante que j'exergais déjà la profession de changeur. J'avais bien 
cent amoureuses (1) et plus. Or, Hadjdjädj avait une favorite d'une 
extrême beauté, et il on était tellement épris qu'il n'était heureux 
qu'auprès d'ello. Bref, il l'aimait à la folie. Un jour que la jeune 
fille allait au bain, elle me vit ct s'amouracha de moi. Le lende- 
main, elle me fit chercher par un messager qui me dit : « Viens, 
car la favorite de Hadjdj@lj veut t'acheter une certaine quantité 
d'or ». On me conduisit donc au harem de Hadjdjâdj. La maîtresse 
qui m'attendait était bien la personne la plus charmante et la 
plus adorable qu'on puisse réver. Aussi ne manquai-je pas uon 











mån matlab Kán. ba-pást. () La. copiste ignorant à d'ailleurs estropié 
ou mutilé tous les vers qui figurent dans ces contes. 
(4) Ou amoureux? 
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plus d'en devenir, à mon tour, amoureux à en perdre la tête. Sur 
le champ nous cherchámes l'isolement et nous nous untmes, Après 
quelque temps, un des émirs de Hadjdjädj apporta pour la jeune 
fille trois oiseaux pour son repas. C'était Hadjdjàlj qui, par amour 
pour elle, avait pensé à les lui envoyer, mais la favorite, de son 
côté, par amour pour moi, les ft mettre de côté A mon intention, 
J'avais un associé, [Quand je retournai au bazar], rapportant ces 
oiseaux, je l'appelai pour les manger avec lui. Quand nous les 
découpâmes, nous leur trouvámes l'intérieur du corps rempli de 
pierres précieuses. Mon compagnon me demanda comment ces 
oiseaux étaient venus en ma possession, Sans défiance, je lui 
racontai ma bonne fortune, puisje lui donnai une partie des 
et je gardai lo reste pour moi. Le perfide alla rapporter l'affaire 
à Hadjdjâdj. 

Le prince alors, nous fit comparaître, moi, la jeune fille, mon 
associé et l'émir. Il interroga d'abord ce dernier : « Comment se 
fait-il qu'au lieu de farcir ces oiseaux de hachis, tu les as remplis de 
joyaux ?— C'était, » répondit l'émir, « afin de m'acquitter do mon 
servico d'uno façon digne de toi. Jo mo suis dis que dans la cuisine 
de Hadjdjâdj abondaient les mets les plus friands (1). [J'ai voulu 
préparer un plat remarquable] et cuiro des oiseaux sertis d 
joyaux, afin qu'on dise que chez Hadjdjádj au lieu de farcir les 
oiseaux de viande hachée, on les bourre de pierres précieuses, 
Voilà pourquoi je les ai remplis de bijoux. » 

‘Alors Hadj djidj so tourna vers la jeune fille et lui dit : « Pour- 
quoi n'as-tu pas mangé toi-même los mets que j'avais envoyés à 
ton intention ? Pourquoi en as-tu fait cadeau à ce jeune homme? 
Seigneur », répondit-elle, « quel était ton but on me les envoyant, 
жа lieu de les manger toi-même ? — C'est par amour pour toi que 
je n'y ai pas touché et que j'ai tenu absolument à te les offrir, — 
Eh bien ! les sentiments que ta éprouves pour moi, moi je les 
éprouve pour ce jeune homme. C'est par excès d'amour pour lui 
que j'ai tenu à lui voir manger ces oiseaux plutôt que d'en profiter 
moi-même, » 











(1) Passage corrompu et très obscur : « Irdda kardam ki murgh i 
murasga! bi-pazam va. muragpa't énr& güyand ki murassa' ddchta. 
báchad ya' ni djavdhir ; pas djavahir dar an kardam, 
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Hadjdjädÿ alors me questionna : « Pourquoi astu eu l'audace 
de pénétrer dans le harem des rois? — O Seigneur », répondis- 
je, * pourquoi déguiser Ia vérité ? Où trouverait-on un homme 
qui repousse les avances d'uno femme ? » Hadjdj&dj so mit à rire. 
et reprit : « Mais pourquoi as-tu révélé ton secret à ton associé, 
car tu n'iguores pas quo le poète a dit : (Distique). 

« Autant que possible, no confie pas ton secret à tou ami. Ton 
ami a aussi des amis, Méfie-toi de ton ami móme. » 

« O roi, » répondis-je, « je по lo savais pas si perfido, C'était 
mon homme de confiance, je le considérais comme un frère, et 
voilà comme il a agi à mon égard ! » 

Enfin Hadjdjadj apostropha mon associé : « Pourquoi as-tu 
dénoncó ton compagnon ? » Il baissa la tête et ne trouva rien à 
répondre, Hadjdjadj reprit : « C'est l'envie qui t'a poussé. Je 
vais te traiter comme tu le mérites. » Ensuite il mo fit cadeau de 
Ja belle jeune fille ot nous dit : « Puisque vous avez dit franche- 
ment la vérité, je vous pardonne. » Quant à mon associé, il Lo fit 
mettre à mort, et fit exposer sa tàto dans toute 1а ville pour mon- 
trer le châtiment qui attendait les délateurs. Voilà quelle fut la 
punition du traitre, et voici la moralo de cette histoiro : Ne révèle 
pas les secrets de celui qui a confiance en toi, et n'agis pas índi- 
gnement envers lui, de pour de devenir toi-même un objet. d'igno- 
minie, 

Alors vint lo tour du troisième jeune homme. 





HISTOIRE DU TROISIÈME JEUNE HOMME. 


< Ma vie et mes aventures, » dit-il, « sont bien plus intéressantes 
que les vôtres. Sachez, mes amis, que mon père possédait d'im- 
menses richesses et n'avait d'autre enfant que moi. Quand j'attei- 
gnis l'âge de la puberté, il me maria et m’établit on no peut mieux, 
et j'eus six enfants, Quand mon père ne fut plus de ce monde, je 
me mis à vivre davs l'insouciance la plus parfaite, je gaspillai mon 
patrimoine ot en un rien de temps je me ruinai complètement sat 
qu'il se trouvát personne pour me donner de bons conseils et m'arra- 
eher à cette pente fatale. 

Bref, je finis par devenir la risée de la ville, les médisants allon- 
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gèrent contre moi la langue du sarcasme, et je dus bientôt, fuyant 
los lazzis de mes concitoyens, prendre avec ma famille le chemin 
de l'exil, 

Après bien des vicissitudes, j'arrivai à Bagdad, en haillons, les 
pieds endoloris ot le ventre vide. Au comble de la détresse, je 
cherchai un asile, Je le trouvai bientót dans uno mosquée où 
j'installai ma mére, ma femme ot mes enfants. « Restez ici, » leur 
dis-je, « pondant que je vais au bazar. Peut-être parviendrai-jo à 
y amasser de quoi vous nourrir. » Јо m'acheminai done vers le 
bazar, en proio au découragement. « Que faire ? Qui pourrait s'inté- 
resser à mes misères ? Où recourir ? » Arrivé là, je vis une foule 
richement équipée. * Voilà, » pensai-je, * des gons qui se rendent. 
à une inritation. » Je les accompagnai, et j'arrivai avoc eux à la 
porte d'une maison où l'on s'arrêta. Dos esclaves étaient occupés à 
arroser ot à balayer. Les gens que j'avais suivis pénétrèrent dans 
l'habitation et j'étais bien embarrassé. « A Dieu ne plaise, » me. 
dis-je enfin, « qu'on me laisse ici. » Le cœur palpitant, plein 
@apprébension, je suivis Le cortège et personne ne protesta, 

Ta demeure où j'entrai était un palais luxueux orné do peintures, 
de tapis de soie et de beaux coussins moëlleux, Tout lo monde 
s'assit, ot moi, craignant qu'on ne me mit dehors, je pris modeste- 
ment la place inférieure. Un des assistants me jeta un regard, Jo 
frissonnai de peur. Je m'attendais déjà à lo voir me demander : 
* Pourquoi es-tu venu ici ? » mais tout au contraire il me soubaita 
la bienvenue et me ft asseoir à la place d'honneur. Cot accueil me 
réconforta un peu et је m'assis. Tout-A-coup entra un personnage 
à qui tout le monde fit la révérence, ot qui prit place sur un trône. 
Deux serviteurs s'approchèrent de lui et prirent ses ordres, « Faites 
entrer, » dit-il, « ce jeune homme », On mit alors un coussin au 
milieu de La pièce, le jeune homme annoncé entra et s'agenouilla 
sur le coussin, et Le personnage assis sur Le trône l'unit à une jeune 
fille par les lions du mariage, puis tous les invités les fdlicitérent, 
Les deux époux sortirent et l'on dressa la table. On apporta dix 
plats, et les esclaves en déposèrent un devant chacun des convives. 
Il n'y en avait pas pour moi. « Eh bien ! » s'écria le maître de la 
maison, « pourquoi n'est-il pas servi comme les autres? » Les 
domestiques s'excusèrent : « C'est que nous avions invité dix per- 
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sonnes, et voilà bien dix plats ! Celui-ci est venu sans être mandé. » 
Le personnage me jeta un regard et fit signe de m'apporter une 
petito table. Les domestiques placèrent done devant moi un plat, 
dont j'avais grand hâte de connaitre le contenu. Quand les autres 
levèrent le couvercle, je m'empressai de les imiter, et comme eux, 
Papergus une poignée d'or fauve que je versai dans mon gousset, 
bien mal à l'aise ot tremblant qu'on ne me le reprit, Alors les domes- 
tiques enlovérent ces premiers plats, étendirent la nappe et ser- 
virent une quantité de mots. Nous regumes chacan sept vases, moi 
comme les autres, bien entendu. On se mit à manger, mais j'avais 
grand peine à avaler, navré que j'étais par la pensée de ma femme 
ot de mes petits enfants mourants de faim. J'avais hâte de voir des- 
servir afin de pouvoir escamoter une bouchée pour les miens, Le 
temps mo parut bien long, mais enfin vint le moment d'enlever la 
nappe. Vite, je pris ua morceau de viande, et, le cœur angoissé, 
je l'enveloppai. dans du pain (1). On surprit mon geste non sans 
stupéfaction, et accablé de honte, je baissai la tête, et je déposai 
timidement à côté de moi le morceau destiné à ma famille. Quand. 
lo repas fut bien terminé, je mo levai, ot je voulus mo retirer de 
peur qu'on ne me réclamit ce que j'avais pris, mais un domestique 
mo retint : « Ne l'en va pas maintenant. » Et je restai donc, pres- 
que mort anxiété, Enfin, tous les invités partirent, ot le maître 
dela maison m'appela ot me demanda : « Es-tu étranger ? — 
Oui », répondis-je, « et j'ai beaucoup de petits enfants et pas do 
moyens d'existence. Je suis arrivé aujourd'hui dans cette ville, et 
si vous ne me reprenez pas cet or et cette nourriture, je les empor- 
terai pour eux, je pourrai calmer leur faim et leur procurer des 
vêtements, car ils sont tout nus, — Où sont vos enfants ? — A tel 
endroit, dans une mosquée. » A l'instant, mon hôte manda cing 
esclaves et leur dit quelques mots. Ils s'en allórent, mais quant à 
moi, le maître de la maison me retint et ne m'adressa plus la 
parole jusqu'à la tombée de la nuit, Les cinq serviteurs revinrent 
alors et il leur demanda s'ils avaient exécuté ses ordres. Ils répon- 
dirent affirmativement, Mon hôte se tourna alors vers moi et me 
dit : « Va retrouver tes enfants. — Je me permets, seigneur, avec 














(у) Le pain d'Orient a tout-à-fait l'aspect do nos crêpes, 
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votre assentiment, de prendre congé de vous ». Je m'en allai, la 
tête basse, escorté des cinq esclaves, 

Nous fiufmes par arriver à une belle maison admirablement 
meublée, où je trouvai ma mère, ma femme et mes enfants revêtus 
d'habits magnifiques. Je leur demandai qui les avait amenés dans 
ce palais. « Ce sont, » répondirent-ils, « los cing jeunes gens qui 
sont en ce moment avec toi. Ils sont venus nous prendre à la mos- 
quée, nous ont installés ici et nous ont procuré tous ces objets qui 
t'appartiennent désormais. » Je demandai alors aux cing eslaves : 
«Mais quel était donc co personnage assis sur le trône ? — Co 
n'est autre que lo calife do Bagdad. Il t'a fait cadoau de cetto 
maison avec son ameublement et l'attribue une pension do cinq 
echrefts par jour à condition que tu te consacres au servico do 
Dieu. — Gloiro à Lui ! Il est baut ! — et que tu n'oublies pas le 
Seignour. » A cos mots, je priai Dieu avec effusion pour le califo 
ot les cinq jeunes gons, et l'espaco do cinq ans, jo vécus à Bagdad 
dans l'aisance la plus parfaite ; dans ce laps de temps, jo mo tins, 
telle une sentinelle vigilante, au service du Créateur, Par mal- 
hour, il arriva qu'un jour je désertai mon poste : j'oubliai d'adressor 
à Dieu mes actions de grâces pour les bienfaits dont il m'avait 
comblé, je ne me tournai pas vers la Mecque pour dire ma prière, 
et je ne fis pas une seule aumône. Bref, j'oubliai Dien, et nócessai- 
rement, Dieu m'oublia à son tour et cossa de s'occuper de moi (1), 
le cours de la fortune changea et tous mes biens disparurent 
comme ils étaient venus, Femme et enfants moururent, ct je tom- 
bai dans la misère, car, comme de grands esprits l'ont dit : 

(Distique :) « La reconnaissance fait augmenter le nombro dos 
bienfaits, et l'ingratitude enlèvo de ta main ceux que tu as reçus n. 

O mes frères, la morale de ce récit est la suivante : « Si Dieu — 
il est grand | — comble quelqu'un de ses dons, qu'il sache en 
apprécier la valeur, qu'il s'aequitte envers le Très Haut des devoirs 
de la reconnaissance. N'oubliez pas Dieu, et soyez continuellement. 
occupés à lui rendre un culte, afin qu'il vous accorde en retour 
Yaisance ot lo bonheur ». 

(Distique:) «Si lo Seigneur te comble de ses faveurs, ne manque 
pas de le remercier, sinon, tout s'en ira s. 











(1) Litt. « mo reta do son otl. » 
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Les jeunes gens s'adressèrent enfin au vieillard : « A tom tour 
de nous narrer, soit tes propres aventures, soit les évènements 
curieux que tu as entendu raconter par d'autres ». Le vicillard s'y 
refusa : « Je ne sais rien », dit-il, « je n'ai rien à raconter, Quant 
au reste, je suis à vos ordres. — Puisqu’il en est ainsi, il faudra 
bien que tu nous portes sur ton dos », Alors le vieillard so chargea 
de l'un de ces jeunes gens, le porta jusqu'au bord de l'eau, puis 
s'en revint prendre le second ot ainsi de suite. Ils burent, so 
lavèrent les mains et le visage, puis le pauvre vieux dut s'en 
charger de nouveau et les transporter tous les trois jusqu'au 
pavillon. De l'intérieur, la fille du roi les observait et n'était pas 
peu étonnée de ce spectacle. Elle envoya sa suivante aux nouvelle 
< Va, fais venir ces jeunes gens, que je sache pourquoi ils mal- 
mènent ainsi ce vieillard ». Nos jeunes hommes et leur compagnon 
virent bientôt arriver la jeune fille qui leur dit : « O vieillard ot 
vous, jeunes hommes, venez vite, car Madame vous mande ». 
‘Tous les quatre se levérent et arrivèrent à la porte du pavillon. Le 
campement royal était magnifiquement installé et le pavillon de la. 
princesse était splendidemont orné. Quelques suivantes se tenaient 
debout, attendant les ordres de leur maîtresse assiso sur un tróno. 
Cette ravissante créature illuminait tont le salon du reflet de sa 
benuté ; ello avait un visago de lune, une taille élancée, un teint 
de rose, uno bouche comme un bouton printanier, des seins pareils 
à la grenade, et un menton potelé. Bref, la langue est impuissante 
à décrire les charmes de cette beauté merveilleuse, de ces joues 
vermeilles, de cette taille de buis (2) (1), de cette démarche de 
perdrix, de ces yeux de gazelle. Nos quatro héros prièrent Dieu 
Pour elle et so répandirent en exclamations laudatives : « O soleil 
du monde de la beauté, ô ange à l'aspect enchanteur ». Ils la. 
saluèrent ot baisèrent à ses pieds la terre en signe d'hommage. 
Elle leur rendit leur salut et leur fit signe de s'asseoir, Tous les 
quatre prirent place, ébahis de l'éclat de ва beauté. 

La charmante princesse leur fit d'abord servir à manger. Ils se 
régalèrent et adressèrent à Dieu des prières d'actions de grâces, 














(4) Chamchád. L'auteur voulant éviter les métaphores courantes, 
tombe dans le baroque, 
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puis cette idole ravissante parla en ces termes : « O jeunes gens, 
je viens de vous voir agir d'une façon bien singulière, et jo me 
demande avec stupéfaction quel mobile vous a poussés à maltraiter 
ainsi ce vieillard, — © frais jardin de la jeunesse, 6 vin nouveau 
du vignoble de la vie, à bouton de rose du parterre de la félicité, 
ô rossignol du bosquet de l'adolescence, à roseraie qui conquiert 
les cœurs, tendre abeille de la prairie de la vie dont la taille 
rappelle un rameau do rosier, veuille nous faire l'honneur d'exposer 
co qui a, de notre part, excité ton étonnement et ton indigoation. 
Nous allons bien volontiers expliquer notre cas, afia que tu aies 
le cœur à l'aise ». 


Liadorable jeune fille reprit : « Vous êtes trois jeunes hommes 

à la fleur de l'âge, et celui-ci est un vieillard faible ot décrépit : 
comment expliquez-vous qu'il doive vous porter sur ses épaules ? — 
O belle dame au doux langage ot aux nobles sentiments, nous 
voyageons tous les quatre de pair à compagnon, Après avoir subi 
bien des avanies, nous sommes enfin arrivés en vue de co campe- 
ment, accablés de faim, de soif et de fatigue. Nous avons alors 
décidé de commun accord que chacun de nous raconterait ses 
aventures et que si l'un do nous no remplissait pas cette condition, 
il s'engageait à prendre les trois autres sur soa dos et à les porter 
jusqu'ici, Tous les trois nous avons narré notre histoire, mais co 
vieillard s'est dérobé. Il a bien fallu dès lors qu'il nous prit sur ses 
épaules». La princesse leur demanda de raconter à nouveau leurs 
aventures dont le récit l'amusa beaucoup. Elle insista alors auprès 
du vieillard : « Allons, pourquoi, toi aussi, ne racontes-tu pas ce 
que tu sais ? Est-co que par hasard tu es resté toute ta vie confiné 
chez toi, est-ce que ta as vieilli sans bouger de place, sans allor 
dans aucun endroit que tu puisses nous déoriro ?— O rossignol 
au chant harmonieux », répondit lo vieillard, « je ne suis pas 
éloquent comme ces jeunes gens, et tout co que je pourrais racon- 
ter serait sans charmes ». — « Eb bien!» dit la princesse, 
s'adressant aux jeunes gens, « si je racontais ma vie et si je rem- 
plaçais le vieillard, cela' vous agréerait-il ? et est-ce que vous 
, Pardonnerez sa faute À cet homme affaibli par l'âge ? » — « Nous 
sommes tout à vos ordres ; nous acceptons comme l'âme dans le 
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corps (1) votre proposition et nous garderons en mémoire le souve- 
nir de vos aventures ». 


Histon pz A PnrwOnssE. 


La grâcieuse créature ouvrit sa bouche pleine de joyaux et 
commença en ces termes : 

* O jeunes gens mes amis, notez bien que je suis fille de roi. 
Mon père n'eut pas d'autre enfant que moi et concentrait sur 
moi toute son affection, Il avait fait bâtir à mon intention un 
palais dans un pare et. y avait commis à mon service des eunuques 
et des gardes du corps. J'y vivais donc en sûreté, comblée de soins 
et de prévenances, et је menaï une existence paisible et innoconte 
jusqu'à co qu'un jour l'envie me prit de me faire conduire au 
bain public. 

On me ft asseoir dans une litièro dorée que portaient quatre 
mulets et on se mit en route, les gardes du corps marchant devant 
moi, les ounuques derrière et mos suivantes à ma droite et à ma. 
gauche. Dans ct équipage, nous nous acheminámos vers le bain, 
nous nous engagedmes dans le bazar que je m'amusais à examiner 
par Los intersticos de ma litière. 

Arrivée au carrefour du bazar, j'aperçus dans le quartier des 
drapiers un jeune homme dont la beauté faisait l'ornement du 
bazar, À peine mon regard fat tombé sur lui, que j'en devins 
amoureuse de tout mon cœur— que dis-je ? avec cent mille cœurs. 
J'on étais folle, je lui abandonnais tout mon être, c'en était fait de 
mon repos, et quand on ouvrit la litière j'étais inondée de pleurs. 
Quand j'arrivai au bain, quel souci avais-je encore du bain ? 
T'invoque mille prétextes pour expliquer mon état, je soupire, jo 
gémis, je me lamente. Bref, jo lave de mes larmes mon corps et 
mes membres, tant je souflre d'être séparé du bien-aimé, Je brûle 
impatience de rendre à mes yeux leur éclat en contemplant son 
visage brillant comme un flambeau. Je sors done du bain, ne 
pensant qu'à repasser devant sa boutique assez lentement pour le 
regarder à loisir. Sous prétexte que [le cahotement de la litière] 
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me fait mal au cœur, je la fais porter par quatre esclaves à qui је 
recommande d'aller bien doucement. Ils suivent mes instructions 
et quand j'arrive de nouveau au carrefour, je puis contempler une 
seconde fois le jeune homme, j'admire le duvet noir comme l'ambre 
de sa barbe naissante, et son grain de beauté pareil au muse. C'est 
alors seulement que je suis bien prise dans les lacs de l'amour et 
que mon cœur est bien accroché à sa boucle noire, « Et cepen- 
dant », pensó-je, « personne no sait rien de ma situation ». Enfin, 
1а litière passe, et j'arrive à mon logis incapable d'autre chose que 
de gémir ot de me lamenter, Plus de repos pour moi. A tout 
instant, j'exbale de mon sein de brûlants soupirs, si bien que 
l'attention de ma nourrice est attirée. 

Enfin, profitant d'un moment où nous étions seules, elle s' 
proche et me dit : « O ma chério, qu'as-tu donc ? Depuis ce jour 
où tu es allée au bain public, tu n'as plus eu un instant de tran- 
quillité ? Et jo no sais rion, tu ne me dis pas pourquoi ces pleurs 
et cotto désolation ? Confie-moi la cause de ta peine, je saurai 
bien imaginer un moyen de la faire cesser ; ne garde pas voilé 
pour moi le secret de ton êœur, pour que je puisse aviser à ce 
qu'il faut faire? « Elle sait tout », me dis-je. « O nourrice, co jour- 
Jà j'ai vu dans le carrefour du bazar un jeune drapier si beau que 
1а flècho de l'amour m'a transpercé le cœur, J'ai beaù faire tous 
mes efforts pour retrouver ma gaieté pordue, je n'y réussis pas ». 
Ces paroles affectérent. profondément ma nourrice, qui s'écri 
«Quel discours est-ce à, ma fille ? Comment oses-tu te permettre 
pareil langage ? Prends bien garde de ne plus prononcer de telles 
paroles, car ta exposerais bien. des gens à leur perte, Si jamais ton. 
père avait vent de propos semblables, il ferait périr tout le personnel. 
de co palais. Qu'est-ce que les amoureux ont à voir avec des jeunes 
filles comme toi, d'autant plus que tu es princesse et qu'il n'est 
que drapier ! Il ne to sied pas de t'abandonner à de tels senti- 
ments. N'entache pas ta pudeur. 

Distique :) « Si mème mille amoureux se présenteraient à toi, 
estil digne de toi de t'éprendre d'amour ? » 

A cette semonce de ma nourrice, je me pris & sanglotter : 
« O mère, » lui dis-je, « il ne m'est pas loisible de réprimer mes 
gémissements et do retrouver mon calme. La vue de ce jeune 
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homme m'a enflammée, et il m'a incendiée de son ardeur. Voyons, 
nourrice, trouve un moyen de me satisfaire, et sinon, sache 
que la douleur que j'éprouve me coûtera la vie ». La nourrice 
vaincue par ces arguments reprit : « Eh bion, prends patience, 
mon enfant, jusqu'à co que j'ai trouvé un expédieut ». Elle se leva, 
se rendit à l'instant à la boutique du jeune drapier, et l'instruisit. 
des sentiments qu'il m'inspirait. 

Ce jeune homme, transporté de joie par co message, profita d'un. 
moment où il n'était vu de personne pour escalader le mur du paro 
et se cacher jusqu'à ce que la nuit invitât tout le monde au repos. 
Ma nourrice me tint compagnie, envoya les servantes se coucher, 
puis s'en fut quérir mon bion-aimé, Quand il entra dans ma 
hambre, je crus voir arriver la lune à l'éclat argentin. Toute 
traisportéo, je le pressai sur mon sein, j'embrassai à plusieurs 
reprises son beau visago. Mon allégrosse était indicible. Је lui fis 
apporter du sorbet, puis, no sachant que faire pour lui être agréable, 
je pris uno pomme, je la polai et j'en détachai un morceau que јо 
fixai à l'extrémité du couteau. Jo l'approchai de la bouche du jeune 
homme, qui, enchanté de ma beauté et de mon amour, m'accabla 
de protestations de dévouement et me dit : « Nous sommes telle- 
ment épris l'un de l'autre que la jalousie ne saurait avoir de prise 
sur aucun de nous. Jamais personne n'a goûté une félicité pareille 
à la nôtre, et jamais, nous ne nous séparerons ». А ces douces 
paroles, je lo comblai de caresses, et par prévenance, je lui mis 
moi-même le morceau de pomme dans la bouche. Tout-à-coup, 
Y'infortuné étornua et le couteau lui traversa la gorge. Il rendit lo 
dernier soupir et remit son âme au maître de l'enfer, A cotte vue, 
je poussai des cris de détresse, je me déchirai le visage, et ma 
nourrice avertie par le bruit, accourut en s'écriant : « O ma fille, 
qu'as-tu ? » Je lui racontai le malheur qui nous frappait, A la vue 
du cadavre du pauvre garçon, la nourrice poussa un grand soupir, 
et par l'effet de la terreur que Ini inspirait mon père, sa vésicule 
biliaire éclat, et elle succomba elle aussi, ce qui décupla ma 
douleur. 

+ L'amour ft dans mon cœur placo à l'épouvante, et affolée, je no 
sus d'abord quelle résolution prendre. Enfin, je me décidai à 
tirér dans une chambre non fréquentée le cadavre du jeune homme, 
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je fermai soigneusement la porte et je gardai la clef sur moi. Quant 
au corps de la nourrice, je n'y touchai pas, je poussai de hauts cris 
do détresse, accablée à la fois de douleur par la perte des êtres 
aimés et par la crainte que mon père ne sût tout. Enfin, le jour 
parut, Servantes et domestiques se rassemblérent et crurent que la 
nourrice était morte subitement. Ils 'emportérent et l'enterrèrent, 
mais quant au corps de celui que j'avais tué, il resta bien vingt 
jours à l'endroit où je l'avais caché, La mauvaise odeur envabit 
mes appartements ot en rendit le séjour insupportable, et j'étais 
tellement affolée que personne n'osait me demander co qui se 
passait, Vous comprenez, bonnes gens, que j'avais beau me torturer 
esprit, jo ne trouvais aucun moyen de me débarrasser de ce 
cadavre, š 

Or mon père avait acheté un esclave noir qui tantôt était à son 
service et tantôt venait me présenter ses hommages. Mes suivantes 
s'amusaient à rire et à plaisante avec lui. Un jour, ce nègre vint 
alors que personne n'était présent. [Ne sachant à qui recourir,] je 
lui racontai l'histoire du jeune homme tué. Le nègre dit: « O dame 
dos dames, il y a bion longtemps qu'on fait dans la ville une 
enquête pour retrouver ce jeune homme, et près de cent personnes 
ont déjà été mises à la torture à ce propos. C'est donc toi qui Гав 
tué ! Eh bien ! si tu veux être d'accord avec moi, je l'enterrerai, 
et sinon, je te dénoncerai à ton père ». En vain, jo me jetai à ses 
pieds, jo lo suppliai, et je lui offris de l'argent. Il accepta le tout, 
mais en fin de compte il mo saisit ot mo ravit ma virginité. Соке 
même nuit, il enleva le cadavre du jeune homme et alla l'inhumer, 
mais chaque jour il venait me sommer de céder à son infâme désir, 
Craignant le courroux de mon pire, je ne répondais mot, mais 
j'étais bien forcée de me prostituer à lui, Un soir, les gardes du 
corps se réunissent pour se divertir ; chacun amène sa maitresse ot 
ils disent au nègre : « Fais comme nous, viens avec ta bien-aimée. 
— Mais, » répondit-il, « vous n'êtes, vous autres, que les domes- 
tiques de ma maitresse à moi ». Indignés, il l'accablent d'injures, 
mais lui, pris de boisson, arrive à mon chevet : « Allons, lève-toi, 
où sinon je vais à l'instant trouver ton père ». Craignant qu'il ne 
mit ses menaces à exécution, je dus bion le suivre et aller m’asseoir 
au milieu de cette orgie. J'avais pris avec moi du narcotique, j'en 
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versai dans le vin, et je me fis l'échanson de сев gens stupéfaits, 
Quand ils furent tous bien ivres et privés de sentiment, je bondis 
vers le nègre, je lui pris son cimeterre, et je leur coupai la tête à 
tous, en commençant bien entendu, par le traître. Je fs ainsi passer. 
trente personnes do vie à trépas avant que parût l'aurore. J'allai 
me coucher à ma place habituelle et le matin, sans que personne 
eût eu connaissance de ce drame, je transportai les cadavres en 
lieu sûr et personne ne sut rien, 

J'étais ainsi délivrée du nègre maudit, mais je me lamentais en 
secrot sur ma virginité perdue. Aprés quelque temps, le prince qui 
est maintenant mon mari et qui est roi de cette ville vint demander 
à mon père ma main qu'il lui accorda. Or, j'avais une suivante 
d'une grande beauté. Je lui fis revétir mes habits, jusqu'à ce que 
vint la nuit où l'on me confia à mon époux, Quand il se disposa à 
porter Ia main sur moi, je sortis sous prétexte de purification et je 
dis à cette jeune fille : « Va dormir dans l'étreinte de mon époux, 
afin qu'il t'enlève ta virginité, car il est ivre, » et à dessein j'ai 
omis d'allumer la lampe (1). Quand tu seras déflorée, viens 
reprendre ta place et moi j'irai dormir avec lui, et jo saurai recon- 
naître ton dévouement ». Avant de partir, la suivante me demanda 
comment j'avais perdu mon innocence. Je lui répondis que c'était 
par accident, en tombant d'une échelle. Elle parut se contenter de 
cette explication et alla se coucher dans los embrassements do 
mon mari, J'arrivai sans bruit, et јо me tins debout au pied do 
leur couche jusqu'à ce qu'il l'eut possédée. Ils s'assoupirent. dans 
Jes bras l'un de l'autre, et je pris quelque temps patience jusqu'à 
се que mon mari fût bien endormi, puis je chatouillai lo pied de la. 
jeune fille, « Que me voux-tu ? » me dit-elle. « Allons, » lui dis-je, 
« lève-toi, que j'aille prendre ta place ». Mais au lieu d'obéir : 
< Allons, » me dit-elle, « mauvaise sorvante, reste tranquille où 
sinon je vais éveiller mon mari qui te mettra en pièces. Je ne 
sovfllai mot de peur qu'il ne s'éveillát, et je récitai mentalement 
ces vers (2) : Le ciel jongleur (c'est-i-dire la fortune trompeuse) a 

@) Passage obscur, 

(2) Texte bien obscur : 

Did az dast falaki cha bada baz 
chahzâda madjannat kizäda binds 


Nargisl sar afganda bapleh. 
Şad bargi barir ройоМда Мудл. 
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donné de sa main... Le narcisse, la tête penchée, a revêtu au 
printemps cent feuilles de soie. » 

Je sortis de la chambre nuptiale, je regardai partout et je vis 
qu'au palais était adossée une hutte pleine de sarments de vigne 
desséchés et destinés à servir de combustible. J'y mis le feu, bien- 
tôt les flammes do l'incendie s'élevérent, et les gens avertis par 
mes cris accoururent de toutes parts. J'entrai dans: le palais, 
je réveillai mon mari, et il sortit aveo sa prétendue épouse. Tous 
deux montèrent sur Ja terrasse du palais pour contempler le spec- 
tacle de l'incendie. Je vins derrière eux, je poussa la suivante еб 
je la précipitai dans le brasier, puis je me lacérai la figure et 
poussai des appels de détresse. La misérable périt dans les flam- 
mes, et mon mari me prit la main, me conduisit avec mille préve- 
nances dans le palais et je passai avec lui le reste de la nuit (I). 
Le matin, il m'offrit une belle esclave (pour remplacer la morte), 
et voilà maintenant sept ans que nous formons le ménage le plus 
uni. J'ai eu de mon mari quatre enfants, Et voilà, vieillard igno- 
rant, toutes les épreuves par où j'ai passé, moi qui n'ai pas vingt- 
cing ans. Et toi, qui en as bien soixante, tu prétends n'avoir rien 
à dire. Il me semble que la fortune a. été à ton égard bien avare 
d'évènements | ». 

« O dame des dames, excuse-moi. Je n'ai pas le moindre talent 
do narrateur ! ». 

Bref, la roine leur donna à chacun une robe d'honneur et les 
congédia. Ils gardèrent le souvenir de ses aventures et la morale 
do cotte histoire peut se résumer comme suit : « Quelle que soit la 
confiance que quelqu'un tinspire, ne lui révèle pas le secret do 
ton cœur. Ne fais de personne le confident do tos affaires, si tu veux 
réollement jouir de la protection du Très Haut, et sinon, tu t'épui- 
seras plus (ard en stériles regrets | 





(1) Le prince ne saurait pas distinguer sa vraie femme de la servante 
et croit que c'est cette dernière qui est tombée au feu, Mais le texte est 
bien peu explicite 


NOTE 


SUR LE CONTE DE 


FERROUKUZAD er sun cenut pes TROIS JOUVENCEAUX. 








En étudiant le conte do Ferroukhzàd et celui des Trois jouvo 
coaux, on peut constater que la collection si agréablement traduite 
par M. Bricteux doit être moderne et que c'est l'œuvre d'un 
romancier qui ne manque pas de talent, Il a, en effet, oré6 plu- 
sieurs histoires nouvelles en combinant assez heureusement des 
éléments bien connus. 

Le début de l'histoire de Ferroukhzäd est emprunté au conte du 
troisième Calender (Mille et une nuits, n° 117). Puis on retrouve 
l'oiseau gigantesque (M. N. n° 878 B); les animaux qui sortent la. 
nuit de la mer (Bibliog. arabe, t. VII, pp. 7-8 et 65-50) ; une 
négresse qui s'éprend du héros et qui le sauve (Bibliog. arabe, 
t. VIL, pp. 67, 71, 72 et 74); une jeune fille vêtue en homme 
(t. V, p. 96). Inutile de parler des naufrages et do l'enlèvement 
d’une jeune femme par un génie : ce sont des épisodes bien connus, 
Le jugement de Dieu est un peu plus original. Mais, en somme, 
le tout n'est qu'une histoire d’intrigues politiques ayant pour suite 
‘un détrénement ; il n'est pas besoin de dire que lo souverain légi- 
time finit par être rétabli dans ses droits. 

Le cadre de l'histoire des Trois jouvenceaux fait un peu penser 
à celui du Bag o Bahar. Dans ce cadre s'insèrent quatre historiettes, 
assez peu nouvelles, 

1. La première, qui met en scène un frère qui se dévoue comme 
Y'Abdallàh des Mille et une nuits (n° 2), est le récit d'une conver- 
sion: lisant une inscription qui rappelle que, de Salomon, ce 
modèle de toutes les maguificences orientales, il ne reste plus rien, 
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notre héros renonce au monde et se livre à la vie ascétique. Co 
thème de la vanité du monde est banal dans les contes orientaux. 
(Voir Bibliog. arabe, t. V, p. 88). 

IL. Un jeune homme s'éprend de la favorite du fóroco vizir Hag- 
tlg (Hégiago). intrigue est découverte parce qu'un mets farci de 
perles donné à la favorito est remis par elle à son amant, qui a. 
Vimprudence d'en donner partie à son associé : celui-ci le dénonce. 
(Voir M. N. n° 106, 302 et 203). Comme les coupables avouent 
franchement leur faute, Haggâg lour pardonne, ainsi que le calife 
d'un autre conte (M. N., n° 129). L'auteur a probablement trouvé 
piquant de choisir Haggág à cause de sa réputation de cruauté ; 
peut-être se sera-t-il inspiré des n** 204 et 205 des Mille et une 
nuits. 

III. Trait de générosité à la Barmécide. On le retrouvera cortai- 
nement un jour dans quelque auteur arabe. Comparer on attendant 
les histoires citées au n° 87 des Mille et une nuits, surtout cello. 
que donne la Chrestomathie arabo do de Sacy. 

IV. C'est, presque mot pour mot, l'histoire de Chadul (M. N., 
n° 128). On pourrait faire certaines comparaisons avec le n* 136 
du tome VIII de Ja Bibliographie arabe et les récits analogues qui. 
y sont eités. On trouvera, au n^ 163 du même tome, un autre 
exemple d'une funeste bonne fortune, 





Vioror Cmavvin. 
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Inleiding tot de Studis der Vergelijkende Indogermaansche Taal- 
twetenschap, vooral met betrekking tot de Klassieke en Germaan- 
sche talen, door D' Јов, Воншшанин, Х, 225 Ы, in-12, — Leiden. 
— A. W, Sijthoff. 

Dans cet ouvrage, le D' Jos. Sohrijnen, favorablement connu 
dans la science par les travaux spéciaux, offre au public de langue 
néerlandaise une introduction à la grammaire comparée des langues 
indo-européennes. L'ouvrage comprend une bibliographie, un coup 
d'œil sur l'histoire de la Science, les principes généraux de la 
Science, et uno phonétique des langues étudiées. 

Lillustre vétéran de la Science, M. I. Kern, dans une courte 
préface, résume les mérites do cotto Introduction dans les termes 
suivants : « A co qu'il me semble, l'auteur s'est acquitté de sa 
tâche d'une manière tout à fait méritoire. Son premior mérite, 
c'est d'étro, comme disent les Anglais, up to date, de plus, il s'est 
abstenu, autant que possible, de prendre parti pour ou contre 
certaines théories qui sont en co moment l'objet de discussions 
entre des savants connus. Un autre mérite c'est qu'il donne un 
exposé convenable, s'en tenant aux traits généraux, de la marche 
de la science, Et enfin il y a lien de louer la riche bibliographie, 
dont plus d'un spécialiste lui saura gré ». 

Nous sommes heureux do souscrire à ces éloges, et nous termi- 
nons on joignant nos souhaits à coux de M. Kern, qui s'exprime 
C'est pourquoi j'espere de tout cœur que l'accueil favorable 
du public dédommagera l'auteur du travail pénible qu'il s'est 
imposé, et surtout qu'il sera mis à profit dans les milieux auxquels 
il est ávant tout destiné ». 

Рн, Conver, 
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The Behaddevata, attributed to Gaunaka, a Summary ‘of tl 
deities and myths of the Rig-Veda, critically edited in the origi- 
nal Sanskrit with an introduction and seven appendices and 
translated into English with critical and illustrative notes, by 
A. A. Macpowezx. (Harvard Oriental Series, edited with tho 
cooperation of various scholars by C. R. Lanman, Vol. V and VI, 
Cambridge, Mass., published by Harvard University, p. 1904). 
Prix 8 dollars, 


Le premier volume contient le texte précédé d'une introduction 

et suivi de plusieurs tables, L'introduction donno d'abord une des- 

„cription des mss., expose les principes critiques suivis par l'auteur 
dans Ja constitution du texte et renferme d'autres préliminaires 
utiles — le tout un modèle de clarté et de précision. Parmi les 
tables qui terminent le volumo, signalons surtout la troisième dans 
laquelle se trouvent placés en rogard, d’un côté le texte de la Byhnd- 
death, de l'autre les passages d'autres, œuvres presque toutes 

d'exógiso védique ancienne, ayant des relations avec lo texto do 

1а Brhaddevati, 

Le second volume contient la traduction ot les notes, L'auteur 
nons donne uno traduction à Ja fois littérale ot intelligible, et il 
a soin de guider le lecteur par une analyse du contenu et par uno 
indication dos hymnes du R. V. plus conforme à nos habitudes 
que celle de l'original, 

L'exécution matérielle est parfaite, et met bien en relief les 
procédés employés par l'auteur pour faire connaitre et comprendre 
la Brh. Désormais il sera facile d'en tirer tout co qu'elle pout 
donner pour l'interprétation du Riz-Véda. 





рн. 0. 





Documents inédits pour servir à l'histoire du christianisme en 
Orient, publiés par le Père Axrone Raxarx, de la Compagni 
де Jésus, Tome premier ; in 8 de VIIL-190 pages; Paris, Pica: 
Leipsig, Harrassovitz ; London, Luzac, 1905. 








Sur l'histoire du christianisme en Orient depuis le XVI: siècle 
es documents abondent ; mais la plupart attendent encore l'érudit 
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laborieux ot consciencieux qui les mettra au jour, Le R. P. Rabbath 
en a transorit et réuni de quoi remplir « quelque huit millo pages ». 
Il a surtout puisé dans les archives de la Compagnie de Jésus, qui 
sont de fait la source la plus riche ; il a aussi exploré les archives 
et bibliothèques de Paris ; l'Orient même lui a fourni des textes 
instructifs. 

Le savant éditeur nous prévient très loyalement que co volume 
contient plutôt « un spécimen du genre de ses documents » qu'une 
série complète de documents sur une matière ou une époque quel- 
conque. 11 reconnaît d'ailleurs tout le premier que « ce système а 
ses inconvénients ». Chacun conçoit, en effet, ce que perdent de 
leur valeur ot de leur signification des matériaux isolés ou dépa- 
reillés, Heureusement, on nous annonco l'intention de suivre 
désormais « uno marche plus méthodique 

En attendant, et tels quels, les échantillons ici présentés nous 
apparaissent aussi intéressants que variés, Parmi eux, je relève la. 
relation d'un « Voyage en Ethiopie, entrepris par le P. A. Guérin 
en 1027 », un compte rendu des « Missions do la Compagnie de 
Jésus, en Syrie en 1652 », des notes, datées do 1083 et. extraites des 
minutes de la ebancellerio do France à Alop, sur « la Promotion de 
Pierre, Patriarche Syrien catholique » ; un « Firman en favour des 
Jésuites missionnaires au Levant » (1689) ; puis des lettres de 
l'ambassadeur de Constantinople et des missionnaires sur la 
« Persécution exercée contre los Syriens catholiques » (1700-1706) 
et sur les « Franos-maçons en Turquie » (1748). Ces textos sont 
en français ; mais il y en a aussi en d'autres langues : en latin, les 
canons ot règlements édictés par un concile maronite, tenu à 
Cannoubin en 1580; on italien, deux instructions du cardinal 
Caraffa aux noncos apostoliques auprès des Maronites (1578 et 
1580) et deux instructions analogues des Péres Mercurian et 
Cl. Aquarira, généraux de la Compagnio de Jósus (1580 et 1596) ; 
en arabe, une lettre du patriarche Pierre à Louis XIV et une lettro 
des Grecs de Tripoli de Syrie au Pape Grégoire ХШ (1583); еп 
karchouni, une lettre du patriarche maronite Michel-Pierre Razzi 
au même Pontife (1578), ete. 

On dovine, d'après cette simple nomenclature, ce que les dossiers 
complets du P. Rabbath pourront fournir à l'histoire d'indications 
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précieuses et de révélations. Malgré son défaut évident et avoué, 
le modeste spicilège que j'ai sous les yeux est de nature à mettre 
les spécialistes en appétit. Ils accueilleront la suito avec joie, et 
leur parfaite reconnaissance est dés maintenant assurée au patient 
éditeur. Mais ils compteront, naturellement, sor le classement 
méthodique promis ; en outre, il doit être bien entendu qu'on lai 
sera parler les sources sans sélection ni exclusion non fondées sur 
дев considérations purement objectives. Si l'on s'étonne que je songe 
à formuler cette dernière condition, je dirai ce qui m'y engage : 
c'est que jo lis, dans l'avant-propos du petit volume, ces lignes qui, 
malgré moi, me rondent un peu soucioux : « Les publierons-nous 
tous (les documents) ? I semblerait difficile, Car outre que certains 
documents sont d'uno nature tout intime, d'autres apprécient avec 
ue franchise déconcertante les personnes ot les choses, et même 
après des siècles, toutes les vérités, en Orient plus que partout 
ailleurs, ne sont pas toujours bonnes à dire. » 11 faut bien avouer 
que, prises à la lettre, ces paroles tendraiont à justifier un procédé 
éventuel que les historiens admettront malaisément. 
J. Fonoer, 











Ze Dialecte berbère de R'édamds, par A. de ©. Morunvsxt, profos- 
sour à la chairo d'arabe de Constantine, (Publications de l'Ecole 
des lettres d'Alger, Bulletin de correspondance africaine, tome 
XXVIID. In-& de XXXII-934 pages ; Paris, E. Leroux, 1904. 





On sait combien la littérature et la philologie arabes sont rede- 
vablos à l'Ecole des lettres d'Alger et en particulier à son savant. 
directeur. Ce que M. René Basset et les travailleurs formés ou 
encouragés par lui ont fait depuis vingt ou trente ans pour le 
développement des études berbères st peut-être moins connu, et 
cependant non moins digne de l'être. C'est à cette secondo catégorie 
de travaux que se rattache le présent volume. 

M. Motylinski s'était déjà signalé dans ce domaine par une 
bonne monographie sur le Djelel Nefousa. Sa nouvelle publication 
emprunte à priori wn attrait spécial au choix du champ sur lequel 
il a concentré ses observations, Parmi tous les dialectes berbères, 
ceux de la Tripolitaine et des contrées désertiques qui y confinent 








COMPTES RENDUS. A01 


se recommandent particulièrement à l'attention du chercheur. La 
raison en est qu'ils ont été moins étudiés que d'autres et qu'ils 
sont encoro pour la plupart d'une exploration très difficile. Tel est 
le cas précisément pour Pidiome do R'édamós. Aussi bien ne pos- 
s6dions-nous à son sujet, jusqu'à l'apparition de ce volume, que des 
indications fort incomplètes et datant de plus d'un demi-siècle ; 
c'est Gräberg de Hemsö, en 1836, et Richardson, en 1846, qui les 
ont recueillies. Depuis lors, par suite de préventions et de défian- 
ces qu'on ne peut assez déplorer, la région ghadamésienne est 
devenue inaccessible aux étrangers ; les derniers voyageurs qui s'y 
sont hasardés ont payé de leur vie cette courageuse tentative, sans 
aucun profit pour la science. 

Pas plus que d'autres, М. Motylinski n'a pu aller à R'édamès 
pour y saisir sur le vif et y photographier, en quelque sorte, sur 
place, l'ancienne langue locale. 1l a du moins pris pour la connat- 
tre les seuls moyens qui fussent à sa disposition : il a réussi à nouer 
des relations épistolaires avec un négociant de R'édamós, auquel 
il a soumis un long questionnaire méthodiquement combiné ; en 
outre, pour se rapprocher dans la mesure du possible du milieu 
qui sollicitait sa curiosité sciontifique, il s’est transporté à El Oued, 
où il espérait trouver et où il a trouvé effectivement d'utiles élé- 
ments d'information ; tout en regrettant do n'y pouvoir séjourner 
plus de quinze jours, il a mis ce temps à profit pour interroger des 
indigènes fumiliarisés avec le dialecte de R'édamés, Il nous commu- 
nique ici le résultat de ses multiples et savantes industries, 

La première partie du volume est formée de « notes grammati- 
cales », qui, sans avoir la prétention d’être complètes et définiti- 
ves, nous laissent une idée suffisamment nette du dialecte ghada- 
mésien, La seconde renferme une assez riche variété de textes, 
transorits avec grand soin tant eu caractères arabes qu'en caractè- 
res latins et accompagnés de deux traductions : une traduction 
littéralo ot interlinéaire, et une traduction en style ordinaire et 
correct. Vient ensuite, dans une troisième partie, un « Vocabulaire 
français-berbère ». Il comprend plus d'un milier de termes, traduits, 
avec de nombreux exemples comme éclaircissement ultérieur ; et 
l'auteur y a inséré gà et là, sur les mœurs privées et publiques, 
sur les institutions sociales et religieuses des R'édamès, des détails. 
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instructifs, Les « Appendices » reproduisent, en y joignant des rec- 
tifications qu'il eût été facile de multiplier, le « Vocabulaire de 
Grüberg de Hemsi » et.les « Vocabulaires de Richardson » ; ils nous 
donnent aussi, avec interprétation frangaise, deux textes inédits 
dont l'un résume l'histoire et décrit la situation présente de 
R'édamès, et le second s'occupe on outre de R'at et des Touareg. 
Bien que rédigés par des indigènes, sans méthode et en un arabe 
très défectueux, ces deux documents, le premier surtout, fournis- 
sent sur plusieurs points des indications préciouses qu'on cherche- 
rait vainement ailleurs. 

En résumé, le livre où M. Motylinski a groupé tant de renseigne- 
ments divers constituo une importante contribution à l'étude du 
dialecte qu'il a entrepris d'éclairer, Voilà les essais, méritoires 
mais informes et absolument trop fragmentaires, de Gräberg de 
Hemsö ot de Richardson bien dépassés. On no pout guèro espéror 
d'aller beaucoup plus loin jusqu'au jour où les circonstances ren- 
dront R’édamds même accessible aux spécialistes, 

i J. Fononr. 
Proverbes arabes de l'Algérie et du Maghreb, recueillis, traduits ot 
commentés par Монлммар sex Owexen, profeuseur à la Médersa 
d'Alger. (Publications de l'Ecole des lettres d'Alger, Bulletin de 
correspondance africaine, tome XXX). In 8° de XVI-304 pages ; 

Paris, Leroux, 1905, 


Nous lisons dans I’ « Introduction » de ce livre, à propos de 
l'étude des proverbes : « Ea dehors de quelques spécimens donnés 
en France par Quatremére, Daumas, Cherbonncau, Bresuier, et 
reproduits par de Plessis et Piesse, il n'y a encore aucun ouvrage 
d'ensemble sur cette branche de la littérature populaire arabe. » 
Ainsi formulée et à premièro vue, cette assertion a de quoi nous 
surprendre. Notre étonnement ne diminue point lorsqu'en avançant 
nous constatons que l'auteur n'iguorait pourtant pas tout ce que 
nous devons à d'autres parémiographes. Faut-il rappeler les Ali's 
hundert Sprüche, de Fleischer, los Arabic proverbs, de Burckhardt, 
les de ҮЛ), де Ohogair, les Arabum proverbia, de Freytag, les 


Proverbes et dictons du peuple arabe, de Landberg, les Sprüchwörter 
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aus Marokko, de Luderitz, les Mekkanische Sprichwörter und 
Redensarten, de Snouck, les Arabische Sprichwörter und Reden- 
Sarien, de Socia, les Arabische Sprichwörter und Spiele, de 
Tallqwist? On pourrait allonger cette liste, tout en n'y admettant 
que des recueils qui se présentent par leurs titres mêmes comme 
des recueils parémiologiques. M. Mohammed ben Cheneb, je l'ai 
dit, est loin d'avoir oublié ces ouvrages ; il est loin aussi de les 
dédaiguer ;il les mentionne empressément dans sa « Bibliographie », 
ot il les utilise fréquemment et intelligemment dans lo cours do 
son propre travail. Quand on rapproche co fait de la phrase citée 
plus haut, il devient évident que celle-ci, dans l'intention de celui 
qui l'a écrite, doit s'entendre uniquement des essais publiés en 
France ou par des Français, 

Cotte nouvelle collection dépassera notablement, pour les terri- 
toires qu'elle vise, l'ampleur et la richesse de ses devancières, 
Elle est congue et ordonnée d'après un plan très large. Non 
seulement l'auteur a prétendu y réunir les proverbes disséminés 
dans un certain nombre d'autres publications, mais il y a ajouté 
un apport personnel do plusieurs centaines de maximes, glanées 
le plus souvent dans les milieux populaires, Sa qualité d'indigène 
lui donnait, pour cette partie, uno facilité spéciale et uno compé- 
tenco à laquelle des arabisants européens n'arriveraient que 
malaisément, En classant le tout par ordre alphabétique, il a, pour 
bien des cas, joint à l'interprétation littérale des explications 
complémentaires et recherché, surtout dans la langue française, 
des équivalents exacts ou approximatifs, De plas, il indique aveo 
soin daos quelles régions chaque dicton est en usage, et notamment: 
s'il est employé à Médéa, à Alger, à « Constantine et dans le 
département », à « Oran et dans le départoment », sur les Hauts- 
Plateaux et dans le sud de l'Algérie, par les lettrés, Enfin, il 
établit des rapprochements avec ceux qui ont cours en Egypte, en 
Syrie, en Mésopotamie, en Arabie, et il note « ceux qui sont 
empruntés directement ou indirectement au Coran, aux Hadits ou 
aux grands recueils de proverbes littéraires de Maidany ot d'EL 
Askary ». 

Ge « tome premier » embrasse onze lettres de l'alphabet, depuis 
Yalif jusqu'au za inclusivoment. Je l'ai parcouru avec un vif intérét,, 
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et les connaisseurs en général trouveront, comme moi, j'en ai la. 
conviction, plaisir et profit à le parcourir à leur tour ou à le con- 
sulter, Néanmoins, je n'ai pas pu ne pas faire, au cours de ma trop 
rapide lecture, maintes remarques, et l'on me permettra d’en con- 
signer quelques-unes ici. 

Tout d'abord, il est regrettable que le correcteur dos épreuves 
du texte arabe n'ait pas rempli sa tâche de fagon exemplaire. Ses 
distractions frapperout d'autant plus que nous sommes mis en 
défiance dès la première ligne de la première pago : la série des 
proverbes s'ouvre par celui-ci : (se J 3yh où JL est évidem- 
ment, pour Ji. Sans doute, cette faute, de même que la plupart 


des autres, se trouve rectifiéo dans les dix pages finales d' « Addi- 
tions et corrections » ; mais toutes no sont pas dans ce cas. De 
pareilles négligences sont spécialement désagréables par rapport 
aux expressions et aux formes du langage vulgaire, pour lesquelles 
chacun peut moins facilement, d'après des règles fixes, rétablir la 
vraio leçon, 

La traduction frangaise ne présente que peu de détails obscurs 
ou légèrement infidèles ; elle en présente pourtant, Ainsi, page 4, 
OLI ghù bls), « la bienveillance éloigne la malveil- 


Jance » ; mais cotto proposition n'a-t-ello pas un petit air do naïveté 
ou do tautologie ? On éviterait l'inconvénient on rendant le promier 
mot arabe, plus exactement, par bienfaisance ou bienfait. — 


Pag. 7: ai D], « cache et tu trouveras » ; il eût mieux valu 








jolis 





dire : thésaurise, ou amasse... — Pag. 17, que signifie cetto inter- 
prétation, trop litérale : « Si la fortune se retourne contre toi, 


mets-la sur tes épaules » ? — Pag. 24, que le proverbe n2 e 13) 
Si une année. 





aj pi 10 retrouve à peu près dans cette formule + 


s'écoule pour toi, attends-en une autre », j'y consens ; mais ce qui 
suit, en guise d'éclaireissement : « Le temps perdu ne se répare 
jamais », n'a qu'un lointain rapport avec la maxime originale et 
tendrait plutôt à en fausse le sens, — Pag. 33: gai pl 


(et non pas: eg) gl gah, < les matrices rejettent et la terre 
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eugloutit »: Dans la première partie, le verbe — pour ne parler 
que du verbe, — eût été rendu plus clairement par donnent, pro- 
duisent. — P. 94: mgt UN ahs gib dl, « co que ta vas faire 
cuire, moi je l'aurai vite rôti ». No faudrait-il pas : ce que tu vas 
préparer, assaisonner.... ? — P. 185, pour le dicton ex 2,0), 
je n'ai aucune raison positive de contester cette traduction : « Un 
coup do lime plutôt que rien », bien que, peut-être, le termo 
ais je me demande on vain 











limaille correspondrait mieux à 22) 
; M. Mohammed ben Cheneb nous dit 








l'origine du vocable 


que c'est l'hébreù N°5" ; malheureusement, ^5? ne so rencontre 
dans aucun dictionnaire hébraïque, et, s'il existait, il donnerait, 


en transcription arabo, (ee, non (est. — Pag. 199 : E 
G27 BAN vends co mondo-s aveo a monnaie des œuvres 


de l'autre monde, tu gagneras ». Combien préférable ot plus limpi- 
de lo mot à mot : Vends co monde-ci pour l'autre. | — Pag. 148, 
comprend-on cette traduction : AMS 3 pt Q3, * la haine 
du inalheureux so manifeste sur son linceul » ? et cette explica- 
tion, qui y est jointe : Le méchant fait du mal méme à sa per- 
sonne » ? Pour moi, je l'avoue, je ne comprends guère ni l'une 
ni l'autre, ou, tout au moins, je ne saisis pas le rapport de l'une 
à l'autre, — P. 148, on nous dit: « Le vantard croit, auprès de 
lui-même, avoir de l'importance, alors qu'il n'en a pas auprès 
des gens, » Ici, l'inélégance engendre l'obscurité ; sans le texte 
arabe, nous serions réduits à deviner la pensée du traducteur 
plutôt que nous no la comprendrions. Méme observation touchant 
cette phrase, de la pago 92 : « Celui. qui ne tue pas engraisse », ct 
cette autre, de la page 238 : « Il n'y a pas d'homme dont la barbe 
s'allongo ot augmente en respect, que l'on ne trouve chez lui quo 
се qui diminue de sa raison augmente la longueur de sa barbe. » — 


Pag. 298, si l'on traduit Li 4 ciel par « la peur engendre la 
grossesse », quel pourra être le sens raisonnable de cette assertion ? 


Ne serait-il pas plus naturel de traduire : la peur nourrit le ventre, 
= 26 
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c'est-à-dire te l'appétit ? — Page 276, au lieu de к\з А, 
“le bon marché épouvante », il fallait, me semble-til : le bon 
marché appauvrit ou ruine. 

Dans un livre formé, comme celui-ci, de menues indications 
recueillies un peu partout, des imperfections de détail semblables 
à celles que je viens de signaler sont peut-être plus explicables et 
aussi plus excusables. M. Mohammed ben Cheneb ne sora pas, je 
pense, surpris outre mesure de mes remarques, car lui-même avoue 
que « pour quelques-uns (des proverbes), qui sont. d'une origine 
obscure, et malgré toutes los recherches, la traduction et la signi- 
fication sont quelque pen incertaines ». Ces légères ombres et cos 
défaillances, en partie inévitables, ne nous empécheront pas d'ac- 
cueillir avec joie la suite de cot ouvrage ni de souhaiter que lo 
diligent parémiographe ne nous la fasse pas attendre trop long- 
temps. J. Fonozr, 


The History of Philosophy in. Islam, by D". T. J. рв Вова ; 
translated by: Edward R. Jones ; London, Luzac, 1908 ; iu 8° ; 
XIV et 216 pages. 


Des divisions nettes, une exposition large et sûr, une rédaction 
habilement condensée, sans l'être trop, un stylo à la fois noble et. 
aisé, telles sont les qualités qui distinguent co livre, et qui en font 
un ouvrage d’une lecture non seulement utile et instructive, mais 
presque agréable, si toutefois le mot d'agrément est de mise en 
une matière aussi grave, 

Il faut reconnaître que la philosophic arabe est ua sujet qui s'est. 
beaucoup éclairci dans ces dernières années ; il y a peu de temps 
encore, il semblait ténébreux ; aujourd’hui, si l’on n'a pas le parti 
pris de s'attarder à certains points obscurs, — et il y en a encore, — 
on a impression que l'on peut se mouvoir dans l'histoire de cette 
philosophie comme dans une région ouverte aux routes bien tra- 
cées. La table seule du livre qui nous occupe, donne déjà au lecteur 
ce sentiment de quelque chose de clair et de connu ; les divisions 
qui y sont adoptées sont rationnelles et semblent définitives ; je 
crois que tout auteur qui tenterait aujourd'hui d'écrire un ouvrage 
d'ensemble sur l4 philosophie de l'Islam, adopterait à fort peu 
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près les mêmes, et que l'importance relative accordée à chaque 
article varierait soule d'un écrivain à l'autre et dans d'assez faibles 
limites. 

Après quelques mots destinés à tracer le cadre géographique, 
social et politique dans lequel s'est développée la pensée de 
VIslarn, l'auteur fuit apparaitre comme fond la sagesse sémitique 
dont l'influence sur la philosophie arabe fut médiocre, la science 
et la spéculation indienne ot persane qui eurent une influence plus 
grande, et surtout la science grecque, source principale de la 
philosophie de l'Islam. Cette dernière, avant le moment où s'éveille. 
la pensée musulmane, a déjà subi un travail d'adaptation dans les 
écolos chrétiennes de l'Orient : la nature exacte de ce travail et 
les détails de cette transformation, accomplis dans les milieux 
chrétiens, ne nous sont pas encore aussi bien connus qu'il serait 
désirable ; néanmoins M. de Boer écrit là-dessus un chapitre aussi 
soigné et intéressant qu'il pout l'être en l'état de nos connaissances ; 
il ne manque pas d'y remarquer lo rólo des apocryphes qui prósen- 
tèrent aux chercheurs orientaux du faux Pythagore et du faux 
Empédoole, et qui leur firent entendre sous le nom d'Aristote lo 
verbe de Plotin. 

ellos sont les données extérioures à l'Islam ; du dedans vient 
16 Coran, naturellement, avec la Ħotion du monothéisme et 1e 
devoir de la foi. Un travail philosophique a. suivi de près, dans 
Vislam, la promulgation du Coran, y précédant l'introduction et 
l'étude de la science grecque ; la spéculation et la critique se sont 
d'abord attachées à l'étude du Coran lui-même et des traditions 
qui l'entourent ; des grammairiens ont discuté sur lo texte saint 
dans un esprit philosophique ; la grammaire a appelé la logique ; 
тше sorte de critique historique s’est établie à propos des tradi- 
tions ; la théologie a désiré comprendre le Dieu un, et elle a senti 
lé besoin de la métaphysique ; les jurisconsultes ont ébauché la 
morale ot la casuistique. — Du sein de ces discussions sont sorties 
doux grandes écoles à tendances opposées, mais assez semblables 
par leurs habitudes d'analyse et de dispute : celle de Motazélites, 
philosophes très hardis, rationalistes et libéraux, et celle des Moté- 
allim, dialecticiens attachés par-dessus tout aux dogmes de la 
foi. — À côté de ces deux grands courants se placent en outre les 
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courants mystiques, qui ne sont pas spécialement étudiés en ce 
livre ; de plus l'auteur mentionne certaines personnalités du monde 
des historiens et des littérateurs ayant eu quelque originalité 
philosophique. 

“Nous nous trouvons au X" siècle ; la vie de la pensée dans 
l'Islam s'est manifestée alors de maintes manières, Insensiblement 
d'ailleurs la tradition grecque a commencé à s'infuser dans le 
monde mabométan ; il s'est même formé sous l'influence de la 
tradition pythagoricienne une sorte de doctrine mèlée de science 
et de. mystique qu'une société secrète, les Frères de Ia Pureté, 
s'efforce de vulgarisor. 

Mais déjà aussi la grande école qui, aux yeux des historiens de 
Ja philosophie universelle, illustre surtout la spéculation arabe, 
est née en la personne d'el-Kindi (IX™ siècle), Cotte école est 
appelée par l'auteur cello des « néo-platonic aristotelians » ; et co 
n'est en effet plus un secret pour personne que le caractère de ces 
grands penseurs de l'Islam oriental et lo milieu dans lequel ils so. 
sont formés, sont moins purement péripatéticions que néo-platoni- 
ciens. Néanmoins l'école issue d'el-Kindi est bien celle à laquelle 
on doit l'étude d'Aristote, et l'adaptation spéciale du péripatétisme 
au monothéisme de l'Islam, Farabi et Avicenne sont avec Kindi ses 
plus grands représentants ; do Kindi nous possédons malheureuse- 
ment pou de chose ; nous avons un plus grand nombre d'écrits de 
Farabi, auquel Dieterici notamment a consacré do beaux travaux ; 
ce philosophe assez obscur par lui-même, d'esprit vaste, de style. 
parfois heurté, d'me mystique, est l'un des plus difficiles et des 
plus importants de l'Islam. Quant à Avicenne, ses œuvres nous sont 
parvenues on graude quantité ; à part une petite énigme touchant 
son adhésion à la philosophic illuminative, il est une personnalité 
claire que nous pouvons connaître aussi complètement que nous 
lo désirons, — L'auteur adjoint à ces trois grands protagonistes, 
comme personnalités importantes, Ibn Maskowéïh et Ibn 
Haitham l'astronomo. 

Contro cette école, qui continuait les Motazélites, se drosso dans 
l'Islam une école adverse de caractère surtout religieux, conti- 
nuant les Motékallim, celle d'Achari et de Gazali. Gazali était 
encore une physionomie obscure au temps de Renan ; les vérita- 
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bles tendances de sa pensée ot les intentions réelles de sou œuvre 
semblent aujourd'hui bien définies. M. de Boor parle surtout do 
sa philosophie spéculative ; mais il ne s'attache pas à analyser ses 
admirables qualités comme moraliste ni ses doctrines comme 
mystique. 

‘Après ces deux sommets, Aviceuno et Gazali, s'arráte l'histoiro, 
— tout au moins la période brillante de l'histoire — de la philoso- 
phio, dans l'Islam oriental. 

Nous passons alors dans un autre monde, dans l'Islam occiden- 
tal, LA ont pénétré la science et les ouvrages de l'Orient ; mais le 
mouvement ne s'est pas continué sans transition de musulmans à 
musulmans ; la sagesse orientale a d'abord été reçue et cultivée 
principalement par les Juifs. L'histoire de la philosophie arabe 
dans l'Occident musulman est enveloppéo de tous côtés par celle 
de la philosophie juive. Certes, do bons travaux ont été faits sur 
cette dernière ; mais je ne sais pas si, dans son ensemble, elle a 
été aussi bien élucidée et restituée que l'histoire de la philosophie 
arabe, — Ibn Gobirol et Bakhya Ibn Pakuda, des Juifs, précèdent 
les musulmans Ibn Baddjah et. Ibn Tofail ; celui-ci nous est bien 
connu depuis Pocock (1700) par son étrange roman philosophique 
de Hay Ibn Yokzan. Ces penseurs étudient Aristote; mais leur 
esprit est tout néo-platonicien, et les róves d'un Ibn Tofail et 
d'un Ibn Gebirol dépassent en ce sens ceux d'un Farabi. Enfin 
parait Ibn Roshd (Averrois), qui prétend avoir l'intelligence раг- 
faite d'Aristote et trouver dans la doctrine du Stagirite bien com- 
prise l'absolue vérité ; mais, d'une part, Averroës so fait parfois 
illusion sur l'exactitude des interprétations qu'il propose du phi- 
losophe grec ; d'autre part, il oublie trop la foi musulmane qu'il 
devrait concilier avec la philosophie, et il tombe dans des opinions 
trop manifestement hérétiques telles que l'éternité de la matière, 
le déterminisme, la mortalité de tout ce qui est individuel. La théo- 
logic, bien que n'étant représentée en Occident par aucune figure 
de premier plan, s'élève contre la philosophie comme elle l'a fait 
en Orient, écarte les philosophes, condamne leurs doctrines et, à 
la fin, brûle leurs ouvrages. La plupart des écrits d'Averroës 
périssent dans leur texte arabe ; ils nous sont conservés dans dés 
traductions hébraïques. Averroës lui-même, après avoir souffert 
l'exil, meurt en 1198 à Merråkech ; son influence, faible et entravée 
parmi ses coréligionnaires, va maintenant se faire sentir dans le 
monde chrétien. Be Canna ve Vaux, 
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Revue de l'Histoire des Religions LI. 1 et 2. 


1* E, Moxszcn. L'âme pupiline. Chapitre d'un ouvrage qui doit 
paraître sur les diverses formes de la conception primitive de 
l'âme ; traite des superstitions et croyances concernant le « petit 
homme » de la prunelle de l'ail. 

9° R. Dussaup. Questions mycéniennes. Interprétation de divers 
monuments religieux reticontrés dans les fouilles crétoises. L'au- 
tour nio Pexistenco d'un outo do Ia croix en Crète ot met on gardo 
contre l'identification des Philistins et des Crétois, 

ФВ, Gavrenoz. Iinormen, dieu  Mros, propos d'un récent 
ouvrage de М. К. Krohn, sur l'histoire des chants du Kalevala, 

49 6. Boxer Maury, La Religion d'Allar et ses rapports avec 
Tislamisme et Te parsisme. Akbar, célebre roi mongol de l'Hin- 
doustan au seirième siècle, proclama dans ses états la liberté dés 
cultes ot organisa dans son palais des conférences contradictoires 
entre les champions des différentes religions. L'auteur énumère 
d'après Wilson ot Ramsay, les principaux articles de la profession 
de foi parie. Akbar tenta. de fonder une religion éclectique mono- 
théiste et spiritualiste, tout en faisant de visibles emprunts au 
parsisme pour le culte. 

5° E. Proaver. Deus directions de la théologie et de Vexégèse 
catholiques au XIII siècle : Saint Thomas d'Aquin et Roger 
Bacon. Si V'Eglise s'était engagóo dans la voie indiquée par Roger 
Bacon, doux résultats considérables auraient été obtenus, D'abord, 
les théologiens eussent été obligés de partir des textes, non des 
commentaires on des expositions et, méme des traductions qu'ils. 
tengient de lours prédécesseurs, De la sorte ils auraient acquis une 
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connaissance sans cesse grandissante des langues dans lesquelles ont. 
été écrits les livres saints..... En second lieu, le théologien aurait 
étudié toutes les sciences dont Bacon lui avait signalé l'impor- 
tance, ou, tout au moins, il aurait pris soin de réunir tous les résul- 
tats auxquels elles aboutissent... Et il semble qu'il n'y eût pas 
eu place pour une Renaissance parfois hostile au christianisme, 
pour une Réforme qui se séparât complètement du catholicisme. 
@ 1, Carat, Bulletin critique des religions de P Egypte, 1904. 





Ethnological Survey of the Philippine Islands. 


Le premier volume comtient une étude de M. A. E. Jawxs sur. 
les Igorots du pueblo de Bontoc. ll s'agit d'une peuplade de 
ile de Lugon qui peut étro prise comme type des tribus agricoles 
‘montaguardes primitives de cette partie des Philippines, M. Jenks 
fit un séjour de cing mois dans le pucblo de Bontoo. Les Igorots 
sont de beaux représentants du groupe malais, bien membrés, de 
taille moyenne et à cheveux brun-noirs. Ils sont assoz industrieux 
et sobres, En religion, ils sont animistes, mais avec la notion d'un. 
dieu suprême. L'étude ethnographique de M. Jenks est accompa 
gnée d'une notice sur le langage de ces peuplades et de nombreuses 

reproductions photographiques. 

Le vol. II part. I de la méme collection est rempli par une étudo 
de M. W. Allan Reed sur les Negritos de la province de Zambales 
(lle de Luçon). Il s'agit d'une do ces nombreuses petites tribus do 
pyemées, répandues sporadiquement sur une aire trés vaste du 
Pacifique à l'Atlantiquo, L'auteur étudie la distribution, les mœurs 
et les superstitions de ces sauvages et accompagne cette notice do. 
fort belles reproductions photographiques. 





Journal de la Société des Américanistes de Paris. 
(N'* série. II, N° 2.) 


Il renferme : 1° un récit de voyage, avec étude ethnologique, de 

M. le D' River, sur les Indiens Colorados de la partie occidentale 

° de la république de l'Equateur, mémoire accompagné de reproduc- 
tions photographiques ; 2 la deuxième partie (du verbe) de la 
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grammaire de l'accawei de M. L, Apaw ; 3° une étude de M. le D 
W. Lemas sur les peintures mialeco-zapotiques ot autres docu- 
ments apparentés ; 4^ une noto de M. H. Fnorpsvavx sur un épisode 
ignoré de la vie du P. Hzxwermw. La revue se termine par un 
"bulletin critique où sont analysées de nombreuses publications 
concernant l'Amérique. 


The Annual Report of the Smithsonian Institution 


pour la période se terminant en juin 1903; renferme, outre les 
rapports habituels, deux études concernant les différents musées 
d'Amérique, l'une де М. В. Raraow sur les collections nationales 
des Etats-Unis, l'autre do M. A. B. Meren sur les institutions 
analogues de New-York, Albany, Buffalo, Chicago, avee quelques 
notes sur les musées d'Europe. Ces rapports sont ornés de nom- 
brouses phototypies, 


ote 


B Canna De VAUx. — Ernvsca. — Lo lecteur n'a pas oublié 
les deux intéressants articles que M. de Vaux à publié dans le 
` Muséon N. S., V, 1 et 3 (1904, pp. 60-75, Mots étrusques expliqués 
par Le Turc, pp. 827-887, Complément sur le problème étrusque). 
Depuislors, exploitant laméme veine, l'auteur a présenté à plusieurs 
sociétés savantes un grand nombre de communications. Elles ont 
été réunies dans divers fascicules portant les titres, Etrusca III 
Mes communications de l'année 1904 (Pégase ; los Muses ; Posei- 
daon ; le Cyelope ; le mot-régæwvog et les mots apparentés; là Louve 
romaine et le gouffre de Curtius ; Bellérophon et la Chimère ; 
Symboles étrusques (Gorgone, Siréne, Dauphin] ; les deux derniers 
mots de l'inscription de l'Orateur de Florence ; le mot tinskvil et 
Jes deux premiers mots de l'inscription du lampadaire de Cortone), 
Etrusca IV, Le nom des Etrusques, Hermes, cte. (le nom des 
Tarquins, Hermes et son'nom étrusque Turms, Minerve, Agamem- 
топ, les Manes ; Sethlan (Vulcain) et la borne contre l'incendie ; 
deux mots servant au compte du temps : Avil, Tivr ; quelques 
noms de parenté : Sek, Puia, Thui, Naper ; le cippe de Volterre). 
Etrusca V, Petites Inscriptions (Mi cana, — Mi cana X ; le vase 
d'Alcoste et d’Admète ; Alpan ; les dédicaces à Kver ; Tlenacheis et 
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Kecha ; un cadeau de noces ; une statuette d'Apollon ; les deux 
statuettes de Cortone ; le mot hint! 
Ces brochures (pp. 22, 29, 24) ont été publiées chez Klincksieck 
et tirées à cent exemplaires non mis dans lo commerce. — IL faut 
encore signaler « Les six premiers nombres étrusques », commu- 
niqué à l'Académie des Inse. et Belles-Lettres, et « L'étymologie du 
mot pyramide », communiqué au Congrès des Orientalistes d'Alger. 
Rappelons, pour mieux fixer lo lecteur sur l'importance du pro- 
blème, la thèse de M. de Vaux, tello qu'il la résume dans l'Avant- 
Propos du cinquième fasciculo de ses Zirusca. « Toute une partie 
de notre thèse, et la seule essentielle, a consisté à dire : la majo- 
rité des mots, noms communs, noms géographiques et noms mytho- 
logiques, qui se trouvent en latin et en grec et qui ne sont pas 
_explicables par l'aryen, le sont. pas l'altaïque. Ces mots sont des 
« traces » d'un ancien fonds altaique ou des « emprunts » faits à 
ce fonds, » 
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Après l'Histoire du Christianisme dans l'Empire Perse de 
M. J. Larounr, la Bibliothèque de l'Enseignement de l'Histoire 
Eoclésiastique vient de s'enrichir d'uno Espagne Chrétienne due à 
Ja plume de Dow Lxoueca, bénédictin de Farnborough qui déjà 
l'avait dotée d'une Afrique Chrétienne. L'ouvrage traite de l'his- 
toire de l'Expagne du quatrième au huitième siècle et embrasse 
donc particulièrement la période visigothique. L'auteur a fait un 
‘usage critique des documents peu nombreux, mais en général très 
dignes de foi, qui nous renseignent sur cette période peu connue ; 
il est parvenu à la rondro présonte au lecteur dans un exposé 
clair et alerte, entremelé d'épisodes attachants, 

M. P. Allard poursuit la série de ses études sur les persécu- 
tions, Tl a réuni on un volume Dix leçons sur le martyre données à 
T'Institut Catholique de Paris en février et avril 1905. Co livre 
forme en quelque sorte le complément de ses autres ouvrages, On. 
y trouve un groupement des faits principaux du martyre dans le. 
cadre de la géographie antique, du droit romain, de l'archéologie 
et de l'histoire, 

— La question de la grotte de Saint. Pierre à Jérusalem a été 
récemment reprise. Les Échos d'Orient publient encore à ce sujet 
une courte étude de M. J. Gnwen-DuraxD dont la conclusion 
est que « la basilique de Saint Pierre, bâtie sur l'emplacement 
de la maison de Caïphe, rappelait à la fois la chute et le repentir 
du Prince des apôtres. Cette basilique a été détruite et lorsque le 
souvenir de la maison de Caiphe fat transporté ailleurs, par une 
erreur qui remonte à l'époque des Croisades, la erypte de l'église 
Saint Pierre fut transportée par l'imagination des pèlerins en un 
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refuge où Saint Pierre so serait retiré pour pleurer sa défection 
momentanée, Cette crypte elle-même a disparu au XIV siecle. Il 
suit de là que les prétendues grottes des larmes de Saint Pierre 
montrées aux pèlerins depuis la destruction de la crypte sont pure- 
ment légendaires, quelle que soit d'ailleurs la bonne foi de ceux qui 
les ont montrées et visitées ». 
— M, Fn, Sounno a publié dans le Giornale della Società Asia- 
ca Italiana v. XVIII une série de Note critiche ed esegetiche sopra. 
Giobbe (sur lo livre de Job). Cotto étude est précédée d'une intro 
duction où l'auteur revient sur une idée qui lui est chère en pro- 
testant contre l'abus que font parfois les critiques bibliques de 
théories hypothétiques sur la métrique pour introduire dans les 
textos des modifications parfois malheureusos et en tout cas témé- 
raires, 





ate 

Le Bessarione publie un premier rapport succint de M, Gxonaxs 
Leorary, directeur des fouilles de Karnak sur la Dizidme campagne 
archéologique du Service des Antiquités de I Egypte à Karnak. Le 
chiffre total des monuments découverts du 6 octobre 1904 au 
24 juillet 1905 s'élève à près de 20.000, dont 720 statues couvertes 
d'inscriptions importantes : telles une statuette d'Ousirtasen III 
présentant des offrandes, un buste d'Amenembat III, un fragment. 
d'obélisque de Sobekemsaf I fournissant le protocole royal complet 
do ce pharaon, des statuettes datant du règne de Thoutmès II, 
un sphinx en gneiss dont le type particulier du visage rappelle 
celui d’Amenothds, lo roi hérétique, une grande stèle du roi Tou- 
tankhamon rendant compte des soins que prit ce souverain pour 
restaurer le culte Ашо et réformer l'administration de l'Egypte, 
trois vases du premier prophète d'Amon Avourti et de nombreuses 
statues de particuliers qui permettront. d'établir l'histoire des 22* 
et 23° dynasties šur des bases solides. 

— On a inauguré au Musée du Louvre, dans le Pavillon la 
Tremoille, le 8 juillet dernier, l'exposition des objets élamites mis 
au jour daus le tell de Suse par la Mission Morgan. Cette expo- 
sition est congue dans un esprit scientifique et la disposition des 
objets permet aux visiteurs d'en comprendre la valeur et de 


M6 LE MUSÉON, 


reconstituer plus ou moins l'histoire de ce peuple, naguère inconau, 
mais qui jouit d'une brillante civilisation dés le cinquième пав. 
sime avant notre èro. Les monuments témoignent de l'existence 
d’une population indigène, qu'on désigne sous le nom d'anzanite, 
À côté d'un autre élément de typo sémitique accontué et qui joue Io 
Tôle d'envabisseur, Vers 2280, une dynastie élamite secoue lo joug 
chaldéen et soumet même bientôt la Mésopotamie, Le règne de 
Hammourabi au 21° siècle marque l'apogée de cotte royauté dont 
Le siège s'était transporté à Babylone, Ensuite se fonde n Elam une. 
monarchie azanite renverséo à son tour par les Assyriens. 

L'Assyriologie a constitué jusqu'ici uno spécialité fort peu acces- 
sibles aux profanes surtout à cause du manque de manuels, 
M. C. Fossey a cru le moment venu do remédier à cette situation. 
Il offro au public le premier volume d'un Manuel d'Assyriologie 
qui doit s'occuper des fouilles, écritures, langues, littérature, géo- 
graphio, histoire, religion, institutions, art, Le tome premier est 
conéâcré à des préliminaires historiques sur les fouilles, le déchiffre- 
ment des textes, les controverses relatives à l'origine de l'écriture, 
Ce volume est muni d'une bibliographie et d'un index. On attend 
impatiemment la publication du second volume qui sera uno gram- 
maire, 











* 
ate 

М. К. E. N#vmawx publie comme suite à sa traduction du 
Majjhimanikiya, uno version des Reden Gotamo Buddhos aus 
der Sammlung der Bruchstücke Suttanipato des Pali-Kanous, 
M. Prsomer rendant compte de cet ouvrage dans la Deutsche Litte. 
raturscitung 1905, N° 45, exprime le regret do devoir formuler à 
son sujet les critiques qu'il avait dû adresser au travail précédent 
de M. N. Si familiarisó que soit l'auteur avec la littérature boud- 
Abique, il ne semble pas avoir la notion exacto do ce qu'est la 
tradition bouddhique. Non moins graves sont les reproches du 
professeur de Berlin concernant l'allemand peu compréhensible de 
Tauteur et sa connaissance insuffisante du sanscrit qui l'entrafno à 
des étymologies étonnantes, 
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Le tome II de ? Altindische Grammatik de M. J. Wacrsnxaon. 
a suivi le tome I à un intervalle de neuf ans. Ce temps a été 
employé à un dépouillement de l'énorme littérature consacrée 
depuis une cinquantaine d'années à l'interprétation des Védaset aux 
études indo-européennes. 

M, Bantmoromar a établi dans son Aliranisches Wörterbuch 
les éléments d'une traduction nouvelle des githis, Il était haute- 
ment désirable que ces fragments dispersés fussent réunis en un 
texte suivi, C'est ce quo vient de réaliser l'auteur dans un petit 
volume (Die Gathas der Awesta-Zarathushtra’s Verspredigten) 
qu'il a présenté au dernier congrés йоз orientalistes & Alger. 


C'est une étudo curieuse que celle des théories diverses émis 
par les modernes pour expliquer l'origine des mythologies. 
M. P. Drorana montre dans son récent ouvrage sur La critique 
des traditions religieuses chez les Grecs, des origines au temps de 
Plutarque qu'il y a aussi un intérêt piquant à voir la façon dont 
s’est oxercée la pensée des anciens sur des problèmes analogues ot. 
qui étaient pour eux d'une portée plus directo encore. Déjà les 
anciennes théogonies d'Hésiode et d'Epimenide témoignent du 
souci do débrouiller rationellement le chaos des fables antiques. 
Les premiers philosophes ioniens inventent la théorie subtile de 
l'œuf cosmique et réduisent le rôle des dieux à n'être plus que des 
comparses dans la formation do l'univers, 

Les premiers rationalistes, ceux de l'Ionie, vont d'un bond aux 
négations les plus audacienses, Xénophane rango l'ordre divin dans 
Vinconnaissable. Le quatrième siècle voit paraître une génération 
Tailleuse des traditions mythiques bien que scrupuleusement 
fidèle au culte national. Successivement naissent les théories les 
plus variées et les plus ingénicusos. 

Les symbolistes cherchent sous le voile des fables homériques 
l'expression d'une pensée profonde, Les naturalistes reconnaissent 
dans chaque divinité un élément primordial ou un phènomène de 
Ја nature. Les évhémeristes recourent, on le sait, à la divinisation 
des rois. Les rationalistes admettent que l'invention des fables fut 
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un moyen aisé de régler la conduite du peuple. II y a même des 
étymologistes qui, prédécesseurs de Max Müller, vont chercher dans. 
les noms des divinités, le secret de leurs mythes. 

Le livre de M. Decharme se termine par Plutarque, en qui il 
nous montre un éclectique doué d’un robuste bon sens, 
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